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PRÉFACE 


E  ne  fçiis  pourquoi  il  eft  éta- 
bli ,  qu'un  Auteur  ne  paroicra 
devant  le  Public  »  que  dans  I  *a(- 
tiîude  d'un  coupable ,  dont  Tar- 
TÙt  eft  déjà  prononcé.  Il  femble 
qu'un  Ecrivain  Toit  par  état  une  viétime  9 
à  laquelle  chacun  eft  en  droit  de  porter 
fon  coup.  On  ignore  par  rapport  à  lui 
les  bienfëances  les  plus  communes  ;  &  tel 
qui  fe  tronveroit  offenfé  ,  fl  on  Taccufoic 
aimpoliteflTe  ,  eft  le  premier  à  fe  livrer  â 
Tattaque  la  moins  mefurée. 

Il  faut  avouer  que  rette  conduite  ,  exa- 
minée de  fang  froid  »  a  quelque  chofe  de 
contraire  aux  régies  de  l'équité.  Qu'on 
tombe  impitoyablement  fur  ces  Ariftar- 
ques  févéres  ,  qui  du  haut  de  leur  Mé- 
taphifique  font  le  procès  à  tout  le  genre 
humain  ,  j'applaudirai  à  la  cenfure  :  qui 
ne  ménage  perfonne  9  veut  n'être  pas  mé- 
nagé. Mais  qu'on  foudroie  fans  miféri- 
corde  un  homme  qui  fait  de  fon  mieux  ^ 
qu'on  lui  fafte  un  crime  de  fon  zèle  ; 
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K(^\\)X\  ne  lifd  ce  qu'il  y  a  de  payable  ch«2 
lui  ,  qu'avec  un  fecret  dépit  ;  qu'on  triom- 
plie  de  (es  bévues  ,  comme  fi  l'homme 
etoit  ri!é  pour  D'oeil  point  faire  :  c'eft  une 
mode  9  qui  ,  comme  bien  d'autres  ,  pouj 
être  ancienne  ^  n*en  vaut  pas  mieux. 

Il  eft  vrai  qjné  conmie  les  régies  les  pluj 
géoérales  fouÀrent  des  exceptions  »  il  fc 
trouve  encore  un  nombre  de  perfonnes  , 
qui  ne  fe  fervent  de  la  fupériorité  de  ieur5 
talens  ,  que  pour  encourager  ceux  à  qu 
la  nature  en  a  moins  donné  ;  qui  louem 
les  efforts  ,  lorfqu'ils  ne  peuvent  félicitei 
fur  le  fuccès  ;  Se  qui  ménagent  fi  bien  \c 
tendrefle  démefurée  qu'un  Auteur  a  poui 
fes  produâions  ,  qu'ils  fçavent  obliger  er 
corrigeant.  Je  l'ai  jdIus  d'une  fois  éprouva 
dans  les  fpibles  ellais  que  j'ai  ofé  donnei 
au  Public.  Quelques  imparfaites  que  foien 
les  dernières  Editions  de  mes  Ouvrages  . 
elles  l'emportent  de  beaucoup  fur  les  pre 
mières  :  Celles-ci  conçues  dans  le  fein  d< 
la  langueur  ;  mifes  au  jour  avant  le  ter 
me  9  parce  qu'on  ne  me  permettoit  pai 
de  les  mûrir  ;  bazardées  en  un  mot  ,  & 
abandonnées  à  leur  propre  fort ,  n'ont  pa: 
laiflfé  de  trouver  de  la  reflburce  ;  &  \\ 
bonté  qui  a  prévalu  «  a  plus  d*une  foi: 
paré  les  coups  ^  qu'une  jufte  critique  au 
roit  pu  porter. 

J'ai  befoin  ^  plus  que  jamais,  d'une  fem 
blable  indulgence  pour  le  Traité  que  je  pu 
bKe  aujourahui.  C'eft  à  proprement  parle 
le  premier  Ouvrage  que  j'ai  donné  en  no 
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M  bngue  ;  j'ai  par  malheur  un  bonne  par- 
tie de  ce  qui  eft  néceflaire  pour  mal  écrire. 
Exclus  du  grand  monde ,  ]e  n'y  puis  appren- 
dre ces  tours  heureux  qui  enlèvent ,  qui  for- 
cent les  fuflFrages  ;  &  dViIleurs  je  craindroîi 
d  y  perdre  plus  pour  le  cœur ,  que  je  n'y  ga- 
gnerois  pour  refprit.  Il  eft  viai  ,  que  ce 
qui  me  manque  du  côté  du  commerce  » 

Kurroît  être  compenfé  par  la  leélure  des 
ns  Livres  :  Mais  elle  prendroit  une  par- 
tie confidérable  du  peu  de  tems  ,  que  me 
laifTent  mes  infirmités  :  je  ne  pourrois  guc- 
res  me  former  que  dans  des  Ouvrages 
étrangers  au  genre  d^étude  que  j'ai  em- 
bralTé  .'  je  connois  un  afTez  bon  nombre 
de  Cafuifies  François  ,  mais  je  ne  ferais 
fi  j'en  connois  ,  qui  pour  le  (lile  puiflent 
fervir  de  modèle. 

Après  tout  »  la  Théologie  en  quelque 
langue  qu'on  l'écrive ,  a  une  tournure  qui  lui 
eft  propre  ,  &  cette  tournure  n'eft  ni  polie 
ni  brillante  •*  il  femble  mOme  ^  qu  'nu  juge- 
ment de  ceux  qui  font  le  plus  en  état 
d'en  décider ,  elle  ne  le  doit  pas  être.  Le 
içavant  Evêque  d'Avranches  (  i  )  a  trouvé 


(  I  )  Fraftra  commendationem  qacfîyîc  Thotna/R* 
ans  fcripcionibai  fait  ab  eleg^ncit  diâionii  ,  cùm 
les  omn^m  refpnencet  ornicam  9  &  fi  >  plici  coleo 
%c  le?i  IcriptUii  tridendas  9  pinf^QÎ  &  opetosâ  ort*^ 
tione  conrcftirrc.  Hmttiut  in  Commentario  d4  retmt 
sd  tmm  ptrtimtmtibms  9  Lib,  4.  pdg,  107.  D*lUCret  ont 
pua  penfer  différemment  far  le  compte  de  ce  fçt- 
▼inc  Prêtre  de  TOratoire  ;  Moreri  dit  qu'il  a  éciit 
trec  plai  de  facilité  qae  d'élcgance  9  tant  en  latin  f 
^«'en  fcanc^oii, 
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mauvais  que   lé   P.  Thomaffin    ait  ecrl^^ 
avec  plus  d'arc  ,  que  de  fimplicité.  Or^. 
pourroit  même  aller   plus  loin  ,    &c  dir^ 
fur  les  princrpes  du  femcux  M.  le  Clercs 
(i)  qu'un  homme  qui  écrit  fur  des  ma^^ 
titres  thëologiques  ,  ne  dok  point  fe  pi* 
quer  d^étre  Cicëronien  :Et  qu  ileft  comme 
impojTibU  que  la  multitude  des  Livres  qu'il 
eft  oDiigë  de  lire  ,  &  qui  pour  la  plupart 
font  trh-mal  écrits ,  ne  gâte  infenfibltmcnt 
fon  fille. 

Quoi  qu'il  en  fort  9  le  befoin  qu'on 
avoit  d'un  Traité  François  fur  les  difpen- 
k^  ,  m'autorifoit  \  l-'entreprendre.  Si  con- 
tre mon  attente,  j'ai  étëaffez  heureux  pour 
réuflir  ,  c'eft  un  fervice  rendu  au  Public  : 
fi  au  contraire  j'ai  pris  de  fauffes  mefu- 
xt%  ,  peut-être  que  quelqu'un  fera  tenté 
d'en  prendre  de  plus  jufles  ;  &  le  Public 
y  gagnera  encore.  Car  enfin  ce  Traité 
manquoit  ;  Se  c'eft  une  des  grandes  rai- 
fons  que  j'^ie  eu  d'y  travailler.  J'en  vais 
rendre  compte  au  lefteur  avec  toute  la 
fimplicité  dont  }e  fais  profeftion  :  je  pré- 
viendrai enfuite  quelques  objeé^ions  qu'on 
me  pourroit  faire  fur  la  manière  de  l'exé- 
cution. 

Quand  je  commençai  à  étudier  la  m^ 
tlère  des  Difpenfes  jl.  je  fis  %  félon  ma 
coutume  ,  provifion  des  Livres  dont  je 
crus  pouvoir  tirer  parti.  Je  m'attendois 
2  en  trouver  beaucoup  en  notre  langue 

(1^  Bibli<Hhé<|Qe  choUic  i  Tome  ao«  pag.  »tfi. 
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Air  on  iuîet  ^  qui  eft  de  pratique  ,  & 
de  la  dernière  imporrance.  Cependant , 
(bit  que  mes  recherches  n'ayenr  pas  été 
heureufes  ,  foie  qu'effeâivement  nos  Au- 
teurs n*ayent  pas  jugé  à  propos  d'é- 
crire fur  cette  matière  ,  je  n'ai  pu  décou- 
vrir que  trois  Ouvrages  François  fur  les 
Difpenfes  :  encore  les  deux  premiers  font 
fi  courts  9  (7)  qu'ils  ne  renferment  guéres 
que  des  prmcipes  généraux.  Le  troifième 
oui  eft  de  M.  Duperrai ,  eft  beaucoup  plus 
étendu  ;  mais  outre  qu'il  ne  parle  que  des 
Di^enfes  de  mariage ,  il  eft  quelquefois  fi 
profond  ,  qu'il  n'eft  pas  toujours  aifé  i 
entendre. 

Il  eft  vrai  que  Pontas  a  parlé  des  Dif- 
penfes en  général  &  en  particulier  :  mais 
îkns  vouloir  adopter  Hnjufte  mépris ,  que 
j'ai  vu  plus  d'une  fois  faire  de  cet  Au- 
teur; fans  lui  reprocher  y  comme  font  d'au- 
tres ,  qu'il  n'y  a  afiez  fou  vent  entre  ks  cas 
ni  liaifon  ni  ordre;  &  que  tel  qui  devroit 
venir  à  la  fuite  d'un  autre ,  ne  fe  trou- 
ve quelquefois  que  huit  ou  dix  pages  après 


(t)  L*  plBi  tonp  dei  deux  y  qai  eft  une  cfpécc 
^in- 16.  n'a  pat  14.  feuilles  ,  il  eft  indcalë  ,  Trûiti 
dts  Difpem/èM  divifi  f  dtux  part  in  •  •  .  .  i  C»lo^iu 
€br(  KicêUs  SchoMttfrtt  II  n'y  a  ni  date  d'innée  «  ni 
appiobacion  9  ni  nom  d'Auteur  9  dans  l'Edition  donc 
je  me  fcri  ;  )'cn  ai  ru  ^  une  autre  à  Verfaillet  qui 
porcoit  le  nom  d'un  Libraire  de  Vacjj.  Le  fécond 
eft  inticuté  >  Traité  tUi  Difpeu/is  ,  fmivant  l'Ecriture 
fmut€t&e,  À  Puri*  cbê^  Frsnçoi»  T^^hard  171].  Ce 
derniec  n'a  que  cinq  Chapicrei  ;  il  y  a  de  belles 
cbofet  dans  le  demiei  «  conue'U  plnulicé  des  fié" 
mé&cfs. 
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(4)  en  un  mot,  fans  approuver  une  criti- 
que 9  qui  coûte  toujours  afTez  peu' à  ceux 
qui  ne  font  |>as  en  état  de  s'y  voir  expofés  à 
leur  tour  ;  je,  me  conteruerai  de  dire  i  ^. 
que  le  Di^ionnaire  de  M.  Pontas  eft  trop 
cher  pour  bien  du  nionde  ;  x^.  qp'eu  égard 
à  (on  plan  ,  il  n'a  pu  propofer  ni  fur  ce 
fujet  ,  ni  fur  plufieurs  autres  la  cinquan- 
tième partie  des  difficultés  qui  nous  arrô« 
tent  tous  les  jours* 

Ce  font  ces  raifons ,  qui  jointes  à  Tim- 
portance  de  la  matière ,  &  a  la  multitude 
infinie  de  ceux  qu'elle  intérefle  ,  m'ont 
déterminé  à  écrire.  J'ai  lu  tout  ce  que  i*aî 
pu  déterrer  d'Auteurs  anciens  &  moder- 
nes y  capables  de  m'infiruire.  Je  les  ai  fait 
lutter  les  uns  contre  les  autres  ;  j'ai  péfé 
le  pour  &c  le  contre  ,*  autant  que  le  pou- 
voir faire  un  efprit  très  borné  :  enfin  j'ai 
fait  mes  efforts  pour  prendre  le  bon  »  &c 
laifTer  le  mauvais..  Perfuadé  que  la  faine 
morale  ne  connoît  ni  le  relâchement  ,  ni 
le  rigorifme  outré  ,  j'ai  lâché  de  m'éloU 
gner  également  de  l'un  &c  de  l'autre.  Ré- 
gulièrement parlant ,  l(!  grand  chemin  m'a 
paru  le  plus  fur  ;  &  les  routes  trop  écar- 
tées, m'ont  prefque  toujours  été  fufpeftes^ 
fi  quelquefois  j'ai  cru  les  devoir  enfiler  , 


C4  )  Le  R*  P*  BibUothéqaaîre  de  li  D.  C.  tn't  die 
iliTon  avoic  difpofé  Ici  Tables  d'une  manière  qui 
remédie  qn  peu  à  cet  inconTénient.  U  eue  éc6  aifé 
à'r  remédier  plus  efficacemenc  dans  la  noar elle  £di- 
txoB  qu'on  en  va  donner* 
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?ai  eu  foin  d'en  avertir  ;  moins  pour  que 
le  plaifir  de  la  nouveauté  invitât  à  (ulvrc 
mes  traces ,  qu'afin  que  ceux  qui  me  ver- 
roient  égaré  ,  daignaiTent  me  tendre  la 
main  ,  &  me  rappeller  à  la  voie»  Sur- tout 
je  me  fuis  appliqué  à  ne  blefler  perfonne  : 
il  me  femble   que  de   tems-  en  tems  j'ai 
trouvé  de  grands  hommes  en  faute  :  fi  je 
les  ai .  relevés  ,  j'ai  tâché  de  le  faire  avec 
la  modeftie  d'un  apprentif ,  qui  quelque^ 
fois  reprefeme  à    fes  maîtres    qu'ils  s'é- 
loignent un  peu  de  leurs  propres  principes^ 
Je  prie  ceux  qui  prendront  la  peine  de 
lire  mon  Livre  ^  de  faire  pour  moi  par 
bonté  ce  que  la  juAice  m'a  obligé  de  faî«* 
re  pour  les  autres.  >'ai  jufqu'ici  profitédes 
avis  qu'on  a  bien  voulu  me  donner  ,  j'ef- 
père  encore  en  profiter  dans  la  fuite.  Sî 
quelque  chofe  étoit  capable  de  les  rendre 
inutiles  ,  ce  feroit  l'air  de  hauteur  &  de 
triomphe  9  contre  lequel  bien  des  gens  ne 
font  pas  afiez  en  garde.  On  croit  d  un  de- 
mi  pied  à  fes  propres  yeux  ,  quand  on 
trouve  dans  un  Ouvrage  une  phiafe  lou- 
che 9  un  fens  ambigu  ,  une  preuve  mal 
digérée  ou  peu  concluante  .*  Foibie  méri* 
te  que   celui    qui  n'efi   fondé  que  fur  la 
découverte  des  défauts  d 'autrui.  Si  félon 
la.  penfèe    de  QuintiKen    ,   les  Artifans 
étoient  les  feuls  a  qui  il  fut  permis  de  ju- 
ger des   Arts  ,  ceux-ci  s'en  trouveroient 
beaucoup  mieux  :  une  partie  de  la  criti*- 
que  tomberoit ,  &  peut-être  que  l'autre  fe 
feroit  avec  précaution. 
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Au  refte,  quelque  envie  que  )'aie  d'être 
docile  ,  )e  ne  prétens  pas  l'être  à  l'excès. 
Je  me  puis  tromper  5  il  eft  vrai  9  mais  il  eft 
vrai  auflî  que  mes  Cenfeurs  fie  font  pas 
infaillibles.  On  m'a  rf  pioché  par  exemple 
que  je  cîtois  trop  d'Aoteurs  :  fi  c'eft  un 
crime  ,  il  y  a  apparenc^e  que  )«  mourrai 
tmpénirent.  Ma  régie  t^  de  faire  honneur 
aux  autres  du  bien  au'il  leur  appartient  : 
en  agir  autrement^ceft  au  jugement  d'un 
homme  qui  penfe  bien  ,  vouloir  mériter 
l'odieux  nom  de  Plagiaire.  (5)  D'ailleurs 
parmi  ceux  qui  auront  la  patience  de  me 
lire  9  il  ^trcï  trouvera  qui  feront  bien  aifes 
de  confuker  les  fourcei ,  &  d'y  voir  au 
long  ,  ce  que  la  néceflité  d'être  court ,  m'a 
contraint  d'abréger  ;  n'eftce  rien  de  leur 
épargner  les  frais  des  recherches  inutiles* 

Je  ne  dois  pas  [diffimuler  qu'on  m'a 
quelquefois  fait  une  obje^ion  plus  fé- 
îieufe ,  &  qu'on  m'a  accufé  d'ôerc  trop  in- 
décis. J'ai  enfin  cédé  aux  inftances  qui 
m'ont  été  faites  ;  j'ai  un  peu  changé  de 
conduite,  &  je  erois  avoir  eu  tort  de  le 
faire.  Il  n'appartient  qu'aux  MaKres  de 
décider  en  Maîtres  ;  &  leur  modeftie  , 
leurs  doutes  même  ,  &  leurs  embar* 
ras  font  une  leçon  pour  moi  ^  &  de- 
Troîcnt  en  ên-e  une  pour  bien  d'autres. 
Ny  a-tM  donc ,  difoit  le  célèbre  Traduc- 

f^  {i  )  Voyp7«eii  It  preuve  cUni  les  MH^ngu  d*Hif^ 
itir*  &  dt  Litftététmtt  par  M,  d4  Vigmtml  dt  M^'* 
«t//«  ,  (  Dom  BonATcntofC  d'Argonne  1  )  Tome  \» 
Ptge  1x1. 
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leur  de  Demofthène  ,  ny  a^t'Upourpra* 
nonccr  juridiquement  fur  des  matières  très« 
difficiles  ^  quà  s'ajffcoir  au  haut  d'un  tribu- 
nal arbitraire ,  où  chacun  fe  place  quand  il 
lui  plaît  ? . . .  Non ,  non ,  continue  M.  de 
Tourreil  ,  la  forcené  répond  pas  toujours 
à  P audace ,  ni  le  pouvoir  à  la  vrifomption, 
U incertitude  &  la  tuniditè  font  le  parta^ 

ft  ordinaire  de  C érudition  vajîe  &profbnde0- 
,es  véritables  fçavans  ignorent  le  ton  affir- 
matif;  les  demi  Jçav ans  au  contraire  ,  dé» 
barrajjes  de  tout  ce  qui  tient  Cejprit  en  ba* 
lance  y  f gavent  ne  douter  di  rien  ,  tranchent^ 
décident  en  Maîtres ,  abufent  des  malheU' 
reufes  facilités  que  donne  Cinfuffifance  ;  &- 
pleins  de  C orgueil  qui  la  leur  cache ,  s^ar* 
ro^nt  le  droit  que  ceux  là  n^ofent  exercer. 
Rien  de  plus  fage  »  de  plus  judicieux  que 
cette  vive  réflexion  :  ce  n*eft  ni  pour  moi , 
ni  pour  peHbnne  un  mal  f  que  de  man- 
quer   des   talens   qui  forment  les  grands 
hommes  ;  mais  ce  feroit  pour  tout  autre , 
&  pour  moi  plus  que  pour  perfonne ,  un- 
crime  que  d'ufer  de  rimpofant  langage  des- 
demi- fçavans. 

Aptes  tout,  n'eftce  pas  décider  en  mo» 
raie  9  que  de  propofer  les  motifs  d'une 
bonne  &  folide  décifion  ?  Le  parti  le  plus* 
sûr  s'annonce  prefque  toujours  de  lui- 
même  :  le  plus ,  ou  le  moins  probable  ne 
demandent  qu'une  attention  médiocre  ^ 
ai-je  tort  d'en  fuppofer  capables  ceux  pour 
|ui  j'écris  ?  Non  ,  mon  autorité  n'eft  pas 

c  poids  à  faire  pencher  la  balance:  &c  ce 
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feroit  à  pure  perte  que  j'aurois  changé  de 
snëthode  ;  fi  ce  qu'on  fait  par  déférence  y 
pouvoir  être  cenfé  fait  à  pure  perte. 

Une  fi  longue  Préface  a  befoin  d'une 
nouvelle  indulgence  ;, je  la  demande  au 
Lefteur  :  W  peur  compter  que  de  long- 
ée ms  je  ne  mettrai  fa  patience  à  une  fi 
rude  épreuve» 


i  ■ 
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TRAITÉ 

DES 

DISPENSES 

En   général  &   en  Particulier, 

O  U  R  traiter  avec  ordre  &  dans 
une  Jufte  étendue  ,  la  matière 
des  Difpenfes,  nous  diviferons 
cet  Ouvrage  en  trois  Livres. 
Le  premier  aura  pour  objet '^ 
tout  ce  qui  concerne  les  difpenfes  en  géné« 
rai.  Dans  le  fécond  y  gui  fera  beaucoup 

f>lus  ample ,  nous  exammerons  en  particn- 
ier,  ce  qui  efl ,  ou  ce  qui  n'eft  pas  Aijét 
à  la  difpenfe.  Dans  le  troifîeme  nous  par- 
lerons des  Tribunaux  auxquels  il  faut  s'a* 
drefler  à  Rome  pour  les  obtenir  ;  &  de 
la  manière  dont  on  doit  s'y  prendre  pour 
les  exécuter. 


Tom,  /, 


•  Traité  du  Difftnfu  Liv.  L 

'ij  ft   ifil   ij  nOfr  ji;  j  j>  ji  j=> 

LIVRE    PREMIER. 

Dts  Difpthjes  eh  générât 

CHAPITRE    PRTeMIER. 

Nature  de  la  DiCpenfe  :  TEglife  peut-elle 

1     •   -  rn  accorder? 

i  "     ^  .   '       '      • 

r  £^  iifpcnfe  efi  un  nldchemcnt  de  la  loi , 

mais  d'une  Itn  purtmeni  hurtiaine.  il.  Oh- 

jeclion  &  rcponfe.  III.  Preuve  que  FEglife 

peut  d^penfer  des  loix  canoniques.  I V. 

^  Comment  iâfpenje^t-elle  des  vceipc  &  des 

\  firmensyfans  aijpenfir  du  drçie  naturelle 

1.  1r  A  difpenfe  éft ,  félon  ks  Canomf- 
.  Xj  tes  (1)9  un  fage  relâchement  du 
^roit  commun  ;  ou  comme  parlent  les 
Théologiens ,  xm  afte  de  jurifflioion  par  le- 
quel 'uh  Supérieur  fbuftrait  à  la  loi  géné- 
rale,  des  .perfonnes  oui  fans  cette  indul- 
gence cbntmueroient  a  être  obligées  àroI>- 
^rver.  Ainfi  toute  difpenfe  eft  relative  à  " 
Ain  loi  :  mais  toute  loi  n'eft  pas  fucepti- 
i)te  de  difpenfe.  Ni  les  hommes ,  ni  Dieu 
même  9  ne  peuvent  permettre  à'  oui  que  ce 
foit  d'aller  contre  la  loi  naturelle  :  parce 

(  I  )  Dirpenfâtio  eft  provida  jBci<;ccmimum$ 'relaxa* 
ôo.  ùrtmnu  DuranfL  &  o/ii.        «^     >     »  •• 


Cb.  L  Néonn  if  U  itffuift,^*  ^| 
ftte  h  loi  naturelle  ne  cofnmande  rien  cpi 
ne  /bit  eflendeUement  bon  ;  comme  elle  df 
défend  rien  oui  np  foit  nëceflàircanôu  maiH 
vais.  Quanta  1^  loi  diviqe  ,  qui  ett  contet 
nue  dans  Pançien  6ç  dans  le  nouv^u  TielCr 
tament  y  il  eft  vrai  qu'elle  renferme  faie^ 
des  préceptes  qui  ne  font,  pu  qui  n'ont 
été  autrefois  néceflaires  au  fâlut ,  que  — 
ce  que  Dieu  a  jugé  à  propos  d'en,  pcc 


pcelcrif 
re  l*c^fervance':mais  ces*préceptesy  tou^ 
^itraires  qu'ils  font  par  raport  au  Le- 
giflateur  ,  font  nécafl^ures  pat  rapoit  j^ 
ceux  ^  qui  ils  ont  été  impofes.  Les  hWf 
Qies  ne  peuvent  y  toucber  f^ns  la  per|iiî& 
fion  de  Dieu^  &  nous  ^e  trouvons  cette 

Ç^rmiffion  ,  m  dans  rjEcriture  •  ni  dans  \k 
radidon;  d'où  il  réfiilte  que  la  loi  divioç 
ne  peut  ém  la  madere.des  ^ifpenfès  doi^ 
nous  parlons  ici. 

IL  En  vain  nous  diroit-on^  qu'il  y  f 
dans  l^Ecriture  des  régies  de  conduite  p 
auxquelles  Tviàge  a  d^ogé;  comme  ibnt 
celles  qui  par  la  volonté  du  S.  E/prit  (  2| 
Airent  preicriites  au  Concile  de  JéniTalem  r 
&  qu'il  y  en  a  d'autres  dont  FEglife  dif^ 

fenie  encore  tous  les  iours,  telles  oue  ibn^ 
irrégularité  (3")  de  la  bigamie ,  oc  qucJir 
jques  autres  femolables*. 
Pour  réibudre  cette  obje^bn,  il  fuflk 


11)  VifipD  eft  (îpiriiui  fiuâo  Se  nob»  ....  nt  abftf- 
4Kaci4  yoft  ab  iomioûds  fimultcronim  ,  Se  ûagiiiiie  » 
ac  fulbcato.  AB*  15.  i8«  Se  19. 

<))  Oportet  EpiTcopum elle ,  H ^  fiàjt  wakm  éa^ 
êêMât  UMoà»  vif  ook  L  luioi^.  cêi*  $• 

Al 
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de  remarquer ,  que  les  Apôtres  comme 
Pafteurs  ordinaires ,  ont  fait  plufieurs  ré- 
glemens ,  qui  n'étoient  pas  d'une  autre 
efpèce  que  ceux  que  ITglife  fait  tous  les 
jours.  Ils  étoient  fages ,  mais  ik  n'étoient 
pas  divins ,  dans  le  lens  que  nous  prenons 
ici  ce  terme.  Cétoient  donc  des  Con(^ 
titutions  purement  Eccléfiaftiques  ,  qui 
ïi'ayant  pour/)bjet  que  la  difcipline ,  fe  font 
trouvées  bonnes  dans  un  tems,  &  (iiper- 
flues  dans  un  autre;  &  qui  quelquefois  y 
lors  même  qu'elles  étoient  en  vigueur  , 
tmiiété  fnfpendues  par  raport  à  certaines 
perfbnnes  ,  quand  d'importantes  raifbns 
ne  permettoient  pas  de  les  fuivre  à  la  ri^ 
gueur.  C'eft  par  cette  raifon  que  le  Décret 
du  Concile  de  Jérufalem  n'oblige  plus  de- 

£uis  plufieurs  fiétles  ;  &  que  de  fçavans 
ommes  doutent  qu'il  ait -jamais  été  pu- 
blié à  Corinthe,  ou  S.  Paul  (4)  permet- 
toit  aux  chrétiens  de  fon  tems^  de  man- 
ger fans  fcrupule  de  tout  ce  qui  fè  fervoit 
a  la  table  dçs  infidèles ,  fans  s'informer 
trop  s'il  avoit  été  immolé  aux  Idoles.  C'efl 
par  cette  raifon  encoje ,  qu'il  vaut  mieux 
élever  aux  Ordres  un  bigame  capable  de 
rendre  de  grands  fervices  à  l'Eglile  ,  qu'un 
homme  qui  a  vécu  dans  une  exade  coq^ 
tinence  ;  mais  qui  n'a  d'ailleurs  que  peu 
de  talens  &  de  capacité. 

Il  fiiit  des  principes  que  nous  venons 
d'établir ,  que  reglife  pe.  peut  difpenf^ 

» 


Ch.  I.  Nature  de  la  difpenfe  y  &c.  Ç 

C]ue  de  fes  propres  loix  :  mais  comme  ces 
mêmes  loix  ne  Ibnt  fouvent  qu'une  con- 
firmation ou  du  droit  naturel  ^  ou  du 
droit  divin  ;  on  auroit  grand  tort  de  croire 

'  qu*il  n*y  aucun  de  fes  Canons  idont  elle 
ne  pnifle  dUpenfer.  Entreprendre  de  les 
relâcher  tous ,  ce  feroit  tn^s- fouvent  en- 
treprendre (ur  les  droits  de  Dieu  9  &  mê- 
me fur  ceux  de  ia  nature.  Le  Concile  de 
Jérufalem.en  défendant  la  chair  des  ani- 
manx  étouffes',  défendit  auffi  la  ibmica* 
ticm.  Ia  première  partie  dé  ce  ]>écret 
ne  fubfîfte  plus  ;  mais  Tautre  fubfiflem 
toujours.  U  Êiut  ndfonner  de  la  même 
manière  d'un  grand  nombre  de  régie- 
mens  fèmblables  >  qui  ont  été  faits  oms 
les  Conciles  poftérieuis.  L'Egfife''  malgré 
hc  défenfè  ciuelle'  en  a  faite ,  permettra 
bien  k  un  illéjjitime  d^entrer  dians  la  Clé- 
ricature  ;  mais  elle  ne  pemiettra ,  ni .  ne. 
pouna  permettre  à  penonnele  luxe  ^  Ja 
débauche  ,  la  mondanirë,  fie  les  dépenfès 
iûperflue&y  parce  qu'en  les  condamnant 
(\)i  elle  n a  ait  que- renouveller  àfi$ 
lOix  fupérieures  aux  fiennes  ^  &c  fiu*  Ie(^ 
quelles  elle  n'eut  jamais  d'autorité. 

Il  efl  vrai  que  TEglife  par  fes  difpenfès 
permet  quelquefois  des  chofès  qui,  con* 
iidérées  purement  &  fîmplement  en  elles- 

,  mêmes ,  ont  un  air  d'indeœnce  :  mais  ell^ 
ne.  les  permet  alon  qu'à  raifon  de  certai* 
nés  eirconftances  ^  qui  leur  6tent  cette 

(  5  )  Trid.  ^eiE  11.  cap.  i,  àt  tdoteu 
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diffoimité  primitive  ;  &  qui  en  changeant 
en  quelque  forte  leur  nature  ,  les  ren- 
dent ,  d'odieufes  qu'elles  étoient  j  ou  uti- 
les ,  ou  même  ncceflaires.  Ceil  ce  que 
S,  Thomas  (6)  va  nous  expliquer  avecâ 
précifion  ,  oc  fon  exaditude  ordinaire. 
>>  Il  y  a ,  dit  ce  S.  Doreur  ,  des  avions 
H  qui  renferment  du  défordre  ,  &  que 
>»  néanmoins  certaines  conjonôures  peu- 
9*  vent  rendre  bonnes  &  licites.  Telle  eft 
f^  la  poilëflion  de  pluiieurs  Prébendes  par 
n  une  feule  perfonne.  Car  fi  Ton  examme 
>tbien  toutes  chofes  ,  on  trouvera  que 
nc'eft  un  dérèglement  ,  qui  en  produit 
M  beaucoup  d'autres  :  parce  qu'on  ne  peut 
i^fervir  plufieurs  Eghfes  ,  (ans  diminuer 
nie  nombre  de  ceux  qui  les  ferviroient  ; 
noue  Ton  ne  remplit  point  la  volonté 
n  des  Fondateurs  >  qui  ont  eu  iiltenttoii^ 
nde  multiplier  les  Miniftreft^.f}^  ^ttL, 
I»  Autel  ;  oc  qu^enfin  on  introduit  une 
fftrès-odieufe  mégalité  dans  la  difttâ)ii-' 
»  tion  des  biens  eccléfiaftîques.  On  ne 
«peut  donc  pas  regarder  cpmme  une^ 
Mchofe  indifiîfrente  9  &  moins  encore 
M  comme  une  bomie  œuvre  ,  celle  de 
npofTéder  plufieurs  Prébendes.  Cepen- 
»  dant  9  ajoute  le  S.  Doâeur  ,  il  pourroir 
H  y  avoir  des  occafions  ,  où  la  pluralité 
nce  ces  fortes  de  Bénéfices ,  n'auroit  rien 
M  de  vicieux ,  ni  de  déréglé  :  comme  fi  un 
^Bénéficier  étoit    néceuaire   à   plufieurs 

(£}  QQodIib.  9.  an.  1$. 


Ch.  1.  Kdtufe  de  la  difpenfr.  f 

>>  Eglifes  pour  leur  propre  avantage  ;  & 
y>  que  idans  Ton  abfetiçe  même  ^  il  leur 
9>  rendit  plu$  de  fervices  qu'un  autr^  m 
»  leur  en  rendroit  par  fa  préfence  ;  ou 
»  quelques  raifons  (cmbl^^les.  Paos  ces 
»  occahons ,  continue  S.  Thomas  ,  pour? 
»>  vu  que  l'intention  foit  pure  &  droite^ 
»  ce  ne  fera  plus  un  mal  de  pofleder  pH- 
»  fieurs  Prébendes  :  &  même  à  ne  confi- 
ndérer  que  le  droit  naturel,  on  le  pour? 
»  roit  fans  difpenfe  ;  la  difpenfe  n'ayant 
»  lieu  mi'à  l'égard  du  droit  pofitif. 

Il  eft  aife  de  faire  l'aplication  de  ce 
raifonnement ,  non -feulement  aux  pen- 
sons ,  &c  aux  permutations  de  Bénéfices, 
mais  encore  à  la  non  -  réfidence  des  pre- 
miers Pafleurs,  que  TEglife  oblige  quel* 
quefois  de  quitter  leurs  Diocèies  t  âc 
niême  aux  yççw»  &  aux  fermens  ^  doiu  h 
diflblutîon  paroît  d'abord  ne  pouvoir  SLp^ 

r tenir  qu'à  Dieu  feul ,  bc  que  le  Pape 
les  Evêques  relâchent  cependant  toi» 
les  jours.  Comme  ce  point  eft  capital,  âc 
au'en  aiTurant  i  rEgliiè  le  pouvx>ir  de 
jGÎfpenfer  des  fermem  &  des  voeux ,  oa 
lui  aflfure ,  à  plus  forte  raifbn ,  celui  d'au* 
'  -corder  toutes  les  difpenfes  qu'elle  a  cour 
tiune  d'accorder ,  je  fuis  obligé  de  l'éta- 
blir d'une  manière  folide  :  c'eft  en  «fFet  le 
ibndement  &  la  bafe  de  mon  Ouvj-age  ;  âc 
il  feroit  ridicule  de  parler  de  difpenfes ,  fi 
l'Eelife  n'avoit  le  pouvoir  d'eQ  donner. 

fli.  Et  d'abord  je  remarque,  qu'il  n'y  a 
point  de  difficulté  £\ir  je$  difpeof^s  ,  qni 
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n'ont  pour  objet  que  la  feule  exemption 
d'une  loi  purement  Eccléfiaflique.  Ceft 
une  régie  (7)  que  chaque  obligation  peut 
icefler  par  les  mêmes  caufès  qui  Pont  pro- 
duite :  ainfî  comme  toute  loi  puremoit 
humaine  ,  dépend  de  la  volonté  de  ceux 
qui  l'ont  portée,  il  eft  sûr  qu'ils  peuvent 
M  relâcher  en  tout  ou  en  partie.  S'ils  ont 
pu  ne  la  pas  porter ,  ou  la  porter  avec  des 
modifications  différentes  de  celles  ou'ils 
lui  ont  données,  il  peuvent  bien  y  iouf- 
traîre  ceux  qui  ont  de  bonnes  &  valables 
Taifons  pour  y  être  fouftraits.  Je  dis  de 
bonnes  6c  valables  raifbns  ;  parce  que 
comme  les  loix  d'un  Corps  auffi  fàW 
tju'eft  l'Eglife,  ne  fe  font  gue  pour  (on 
utilité»  il  y  auroit  plus  que  de  l'indécence 
ien  diipenfer  fans  caufe  légitime,  com- 
me je  le  îtm  vbir  en  (on  lieu. 
-  A  cette  première  preuve,  qui  eft  tirée 
de  la  nature  de  la  loi,  on  peut  en  ajou- 
.ter  une  autre  ,  qui  fe  prend  de  la  prati* 
que  confiante  de  l'Eglife.  Il  ferôit  aifé ,  dit 
un  rçavantCanonifte(8),  de  montrer  par 
^tin  grand  nombre  d'exemples,  qu'on  n'a 
pas  toujours  (iiivi  la  rigueur  des  Ordon- 
nances touchant  les  Néophytes ,  les  Biga- 
mes, les  EnÊins  illégitimes  &c  autres  fem- 
blables;  &c  que  pluiieurs  d'entre  eux  ,  foit 
à  caufe  de  leur  piété,  foit  à  l'uiftante  prie* 

(  7  )  Cccto  règle  a  cet  «zcepcions  ,  mais  elles  ne  fbat 
rien  ici. 

(8)  Vide  FrxBicionem  Fr.  Floremis  ,  de  difpenfa- 
fionibus  Ecclefiaft.  Tom.  i.  p.  514* 
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rê  des  peuples ,  ou  des  Princes ,  ont  été 
non-feulement  admis  aux  faints  Ordres, 
mais  encore  élevés  à  TEpifcopat  ,  contre 
le  précepte  de  TApôtre ,  &  la  défenfe  des 
C3anons. 

Au  refte  ce  n*eft  pas  feulement  dans  les  der- 
niers fiédes,  que  TEdife  a  accordé  des  dif^ 
penfes  ;  elle  en  a  ufé  dans  les  tems  de  la  plifi 
pure  &  de  la  plus  exaâe  difcipline.  Cétoit 
ime  loi  du  lems  de  S.  Cyprien,  de  ne  donner 
rabfolution  aux  grands  pécheurs  j  qu'après 
çiu'ils  avoient  feit  la  pénitence  qui  leur  étoit 
impofée  ;  cependant  çxï  s'en  écartoit,  non- 
feulement  lorfque  les  pénitens  étoientatta- 
qués  d'une  maladie  qui  les  mettoit  en  daneer, 
mais  encore  quand  le  tems  de  la  perfecu- 
tion  aprochoit ,  ou  que  le  retour  de  ceux  qui 
étoient  tombés ,  étoit  avantageux  à  l'Eglife, 
Aufli  le  faint  Evêque  de  Carthage  ne  fe  plai- 
gnit de  Therapius  (9),  quiavoit  donné  la 
paix  au  Prêtre  Viftor  ,  avant  qu'il  eût  ac- 
compli toute  fa  pénitence ,  que  parce  qu'il 
l'ayoit  fait  fans  avoir  aucune  des  railons 
ui  étoient  alors  néceffaires,  pour  accor- 
der cette  forte  d'indulgence. 
Le  G)ncile  de  Nicée  défendit  aux  Eve- 


I 


gués,  aux  Prêtres,  &  aux  Diacres,  de  paf- 
ier  d'une  Eglife  à  une  autre  j  le  Concile 

(  9  )  Qua:  rcs  TÎé\  ûtis  movit  ,  fccefTura  cfîc  i  T)c  - 
creci  noftii  autpricacc  ,  uc  antc  Jegiciniuni  &  pleniu^ 
tempus  iânsfac^ionis  >  U  fine  pecitu  U  confcicnnâ 
plebis  ,  nulla  inHnnuacc  urgcDrc. ,  ac  luccdîcace  co- 
gcntc  pax  ci,  VitUri^  coucederccur.  Cypriarm  E'^îp^ 
lé,  alids  XQ.  (rc. 
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de  Sardique  alla  encore  plus  loin  (  lo  )  |nii^ 
cp]*il  TeRifk  la  Communion  laïque  ,  ir^e 
k  l'aiticle  de  la  mort,  k  tous  ceu^  qui  an* 
loient  c^îtté  leurs  Evechés  pour  en  ocoh 
per  d'autres.  Cependant  le  quatrième  Cou» 
crie  de  Cudiage  reconnut  (ti)  que  les 
tranflations  pouvoient  quelquefois  être  uti* 
les  &  l'EgUfe.  Seulement  il  voulut  qu'on 
ne  les  permit  pas  fans  de  bonnes  raiions, 
dont  il  laiilà  1  examen  Se  la  difcuffion  au 
Concile  de  la  Province.  Le  Pape  Gélafe 
en  porta  le  même  jugement  :  il  condamna 
les  traniUmons  qui  ie  Êûibient  (ans  itijet , 
nulHs  exijUniibus  caufis\  mais  il  autoriik 
celles  dont  ni  l'avarice ,  ni  Tambition  ,  ne 
ibnt  le  principe ,  &  qui  ont  pour  but  la 
gloire  de  Dieu  &c  le  plus  grand  bien  des 
peuples* 

(Jes  exemples  auxquels  on  pourroit  en 
aputer  un  i^rand  nombre  d'autres  ,  fuffi- 
fent  pour  démontrer  que  S.  Cyrille  d'Ale- 
xandrie a  eu  raifonde  dire  (  ii) ,  qu'il  e({ 
des  cas  où  l'on  eft  obligé  de  Eure  brèche 
à  :h  loi  ;  &  que  les  vrais  Saees  n'ont  ja- 
mais improuve  une  difpenfe  âgement  ac- . 

<  lo  )  Uc  ii«c  Laïtain  in  fine  Comiiumi#nciB  calis  ac- 
cjpiar.  Concil,  Sardic.  Can.  i. 

(Il)  Ut  Epiikopus-de  loto  ignohM>  aé  nobilm  per 
ambicionem  non  cra^feat ,  &c.  Sanè  fi  t^  ucilicas  Éc- 
cleitar  fiendum  jpopofceric...  in  pra:i^Mdl  Syno^  cranf^ 
fcratur.  Conc,  éarrho^,  IV.  an.  r>8.  'Càn.  17. 

(11)  DirpeniÎKîoncs  npnnim<}uam  co|iidc  pahim  a 
aebito  exire....  Hirpenâtionis  oiodus.  milfi  fiipicntain 
dUplicuic.  Cyrill,  AtcxanèriiL  ai  Gtnnadium  afud  Grû'- 
twn,  I.  ç.  7.  cûp,  rtf.'Vid*  Tfticràuiflm  Tom.  1.  pan.  i* 
lab.  2«  cap.  ^o.  &c. 


Ch.  t.  tlafuft  <fe  UJIA^p.         s^ 
cordée.  Ceft  aoffi  or  inie  k  Àint  Qyieile , 
de  Tximte  a  été  dbiigé  jâe  reoonnoîtrie  (  1 3  )  ^  ^ 
dans  le  tems  même  quii  n'ëtoit  occupé' 
que  jdes  moyens  de  réublir  &  de  oonfer» 
ver  la  puneté  de  ia  dKcipline*  Ain&  .pui£* 
qu'y  eft  conftant  que  TE^e^  loujouiç  dû 
ngée  par  le  Sj,  Eifik^  ne  peut  excéder  kat 
pouvoir^  &  que  la  conduite  eft  une  pseu» 
ve  certaine  de  ion  autorité  ;  il  eâ  £&r  qa^eU^^ . 
a  le  droit  de  difjpenfer  de  fes  propres  loix  ^ 
&  oue  perfonne  nie  peut  le  lui  conteften 
:  IV.  Mus  peut -elle  également  dii£rafer 
des  promefTes  <]ui  ont  été  Êiîtes  à  Dieu  , 
ou  de  celles  qui  ont  été  confirmées  par  fer*^ 
ment  ;  elle  qiv ,  comme  nous  Favons  fait 
voir,  ne  peut  rien  contre  le  droit  nutuveU 
Ceft  une  difficulté  qu'il  faut  tâcher  d^éclair* 
dr,  &  qui  paroît  d'abord    plus  confidé*» 
rable,  qu'elle  ne  Teft  en  effet. 

Pour  la  réibttdre ,  il  fuffit  de  ^ce  atten» 
tion  à  deux  chofes.  La  première ,  c'eft  que 
parmi  les  promeffes  gu  on  fait  à  Dieu  ,  il 
s'en  trouve  quelquefois  oui  par  le  change- 
ment des  circonftances ,  deviennent  ou  dfan- 
gereufes,  ou  tcès-difficiles  à  remplir^  La  fé- 
conde, c'efl  qu'un  Corps  sTufli  fî^ement 
établi ,  que  l'eit  celui  de  1  Eglife ,  doit  avoir 
reçu  de  fon  Chef  tout  ce  dont  il  a  befoin 
poiu:  conduire  fes  membres  ;  les  foutenir 
dans  la  voie  j^r  laquelle  ils  doivent  inar* 
cher,  &  les  tirer  des  dangers  danslefquels 
ikfe  font  .jettes  ou  par  impiitdence  ,.ou  mê^ 

(  13  )  Tcideiit.  SelL  15.  cap.  xS» 
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me  par  un  excès  de  bonne  volonté.  A  1 
lueur  des  ces  deux  principes ,  auffi  fimpU 
qu'ils  font  indubitables ,  il  eft  aifë  d'apei 
cevoir  que  ceux  qui  font  à  la  tête  du  troi 

Seau  du  Fils  de  Dieu  9. ont  dft  recevoir 
c  par  conféquent  ont  re<;u  de  lui ,  toi) 
les  pouvoirs  néceilàires,  pour  difpenferk 
Fidèles  des  obligations  qu'ils  fe  font  m 

foféesà  eux-mêmes  ^  lorfcjue  leur  iàlut,  o 
avantage  de  leur  procham ,  exig[ent  qiTil 
en  foient  difpenfës  ,  &  <me  d'ailleurs  il 
le  peuvent  être  fans  préjudice  d'un  tiers. 
Cette  preuve  ,  toute  courte  cju'elle  eft 
ne  fouf&e  point  de  réplique.  Rien  de  pis 
nëcefTaire  que  ce  raifonnement:  Jefus-Cnrii 
a  dû  faire  telle  ou  telle  chofe  pour  fo\ 
Eglife  ;  donc  il  l'a  faite  infailliblement.  S 
celan'étoit  pas  ainfi,  il  faudroit  dire,  01 
qu'il  n'a  pu  lui  fournir  tout  ce  dont  ell 
avoit  befoin,  ou  qu'il  lui  a  manqué  dan 
le  néceflaire  :  or  l'un  &  l'autre  efl  un  blai 

!>hême;  le  premier  combat  fa  puifTance;  h 
econd  convbat  fa  bonté  ,  &  la  tendrefl! 
infinie  qu'il  eût  toujours  pour  cette  Epou 
fc ,  qu'il  s'efl  acciuife  par  fon  fang. 

Si  on  veut  quelque  chofe  de  plus  pofi 
rif ,  on  le  trouvera  dans  ces  paroles  de  l'E 
vangile  (14):  Tout  ce  que  vous  aure[  délié fu 
la  terre  y  fira  délié  dans  le  Ciel  ;  parole 
qui  ont  un  fèns  relatif  au  pouvoir  de  ce< 
lui  à  qui  toute  puifTance  a  été  donnée  ai 
Ciel  oc  fur  la  terre  ;  paroles  dont  l'Eglifi 


(14)  Mattb.  1^,  V.  ><• 
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a  conclu  qu'elle  pouvoir  même  remettre 
les  péchés  ;  paroles  qu'elle  a  conftamment 
entendues  dans  le  fens  que  nous  leur  don- 
nons ici  ;  paroles  qui  par  une  fuite  nécef- 
faire  ,  Tautorifent  à  difpenfer  quelquefois 
des  fermens  &  des  vœux ,  puifqu  il  eft 
quelquefois  du  befoin  des  Fidèles  qu'ils  en 
loient  difpenfés  ;  &  que  d'ailleurs  elle  ne 
peut  fè  méprendre  fur  le  fens  du  Texte  fa- 
cré. 

Mais  comment  l'Eglise  en  difpenfant  des 
promeflès  faites  à  Dieu ,  ne  difpenfe-t-elle 
pas  du  droit  naturel  ,  ou  du  clroit  divin  i 
puifque  l'un  &  l'autre  9  oblige  à  garder  iâ 
promeiTe ,  fur-tout  quand  elle  a  été  accep- 
tée ?  Voici  en  deux  mots  là  folution  ae 
cette  diffiailté  qui  ne  laifTe  pas  d^exercer 
les  Théologiens. 

.  Il  eft  vrai  que  le  droit  naturel  veut  que 
chacun  foit  âdèle  à  garder  la  promeiTe 
qu'il  a  faite  à  un  autre  ,  fur -tout  quand 
celui-ci  l'a  acceptée  :  mais  le  droit  natu- 
rel n'exige  point  que  cette  acceptation  fub* 
fifte  toujours  ;  &  il  ne  défend  pas  au  créan- 
cier de  remettre  ce  qui  lui  eft  dû ,  &  d'en 
décharger  (es  débiteurs ,  ou  par  lui-môme  ». 
ou  par  ceux  qu'il  jugera  à  propos  d'établir 
pour  le  faire  en  Ion  nom.  Or  nous  avons 
feit  voir  &  par  l'Ecriture,  &  par  l'explica- 
tion que  lui  donne  la  pratique  de  l'Eglife, 
&  enfin  par  la  ConfHtution  du  Corps  de 
cette  môme  Eglife,  que  le  Fils  de  Dieu  lui  ^ 
a  donné  le  pouvoir  de  remettre  en  certains  ' 
cas  les  proméfles  qui  lui  auroient  été  faites 
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par  les  hommes  :  elle  peut  donc  ufer  dece 
pouvoir  ;  &c  quand  elle  en  uTe  félon  les  lé- 
glesqui  lui  ont  étë  prefcrites,  elle  ne  faief- 
K  pas  plus  le  droit  naturel,  que  ne  le  hle£« 
jferoit  un  Officier  du  Roi,  lequel  .en  ion 
nom,  6c  fur  Fordie  qu'il  en  auroit  reçu, 
remettroit  à  un  paiftculier  la  prolfnefie  fai- 
t9  par  lui  de  fervir  dans  it%  Troupes  jiifqu'au 
dernier  ibupir.  Je  ne  m*étendiai  pas  davan- 
tage fur  cette  madère  ;  parce  aue  je  fuis 
ftr  ou'un  peu  de  réfleùoii  fera  fentir  la  fo- 
Udite  de  ma  répOnfe*  U  m  Êiut  même  pour 
la  bien  concevoir,  que  Êiire  attention  à  ce 
qui  arrive  tous  les  jours.  Un  homme  m'a 
promis  cent  pifloles,  &  il  a  confirmé  fa  pro- 
mefTe  par  ferment  :  il  efl  infidèle  &  parjure  , 
fi  pouvant  me  les  donner ,  il  ne  me  les  don* 
ne  pas.  quand  je  les  lui  demande :inais  fi 
je  le  dégage  de  fa  parole ,  ou  par  moi ,  ou 
par  un  autre;  U  nefl  plus  ni  parjure,  nt 
mfidèle ,  en  ne  me  donnant  pas  ce  que  je 
lui  ai  remis:  ni  lui,  ni  moi  ne  péchons  con- 
tre les  loix  de  la  nature.  U  efl  vrai  qu'il  ne 
me  donne  p^s  ;  mais  il  eft  vrai  auiE  que 
je  n'exige  plus.  Si  cette  comparaifon  a  , 
comme  toute  autre^  quelque  chofe  qui  clo- 
che ,  je  lui  donnerai  bientôt  les  modifica- 
tions qu'elle  doit  avoir. 

J'ajoute  en  deux  mots ,  que  l'obligation 
du  vœu  n'efl  pas  à  proprement  parler  de 
droit  divin  ;  puifque  par  ce  mot  on  entend 
non  un  engagement^olontajre,  qu'un  par-» 
'  ticulier  a  bien  voulu  s'impofer  librement  ;. 
mais  un  ordre  que  Dieuimpofe  parfa  feui» 


Ch.I.  NatoM  it  ta  diffenfe,  6^c,  cf 
le  autorité ,  &c  indépendamment  de  la  vo- 
lonté des  iiommes  ;  ainfi  que  le  remarque 
Pontas  9  V.  Diffenii  en  général^  cas  3.  après 
FAuteul  des  Conférences  de  Pérîgueux. 


CHAPITRE   SECOND- 

A  qui  appartient  le  pouvoir  de  donner 
des  Difpenfes. 

I.  LAJurifdiHiontjlouordinaiHy0udiUgttic. 
II.  La  première  rCeAvas  égale  tn  iouê^ux 
gni  la  poffédent.  ili.  Lufage  veut  tn  être 
refireiiu.  IV«  Commtnt  Ca-t^il  iU;  &  tft" 
ce  un  mal^  V.  Reelé.  L  Ce  que  peut  tout 
Supérieur  en  fait  de  difpenfes.  VI.  Règle 
U.  Pouvoir  du  Pape.  \lLKesle  m.Pou- 
voir  des  Evêques.  VIIL  Règle  IV.  Ilspei^ 
vent  iUfpenJirdes  loix  de  VEglife  univer» 
fille.  IX.  Sur^tout  en  trois  ou  quatre  cas. 
X.  XL  XII.  QueUfontcês  cas?  XHLJU 
réincidence  a'-t^elle  lieu  en  Frarue  ,  en  ma- 
tière de  Cenfures  è  XXV.  En  ^ft  il  de  même 
des  irrégularités  ?  XV.  Principes  fur  le 
pouvoir  délégué. 

L  T  £  fupofe  d'abord  avec  tous  les  Cano- 

3  niftes  ,  que  la  di{pen(e  eft  un  adle  de 

jurifdiiflion  (i);  puîfqu'elle  fait  partie  dit 

pouvoir  qu'ont  les  Supérieurs  de  gouver- 

(  I  )  Jucifdiâio  eft  legninia  ^wceftas  gtibcman£  (bb- 
dicos  ,  lus  diceiulo  :  ferendo  leges  •  coèrcendo  cefiada- 
rios,  U  piUiicB4o  ganfgncflM.  Bolmttu 
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ner  ceux  qui  font  fournis  i  leur  autorité  ; 
&  que  dans  la  matière  que  nous  traitons^ 
elle  a  un  raport  néceilaire  avec  la  loi  ^ 
dont  rétablifleroent  n'appartient  au'a  ceior 
qui  font  prépofés  pour  conduire  la  multi- 
tude. Or  la  jurifdiAîon  eft  ou  ordinaire , 
ou  délé^ëe.  La  jurifdiAion  ordinaire ,  eft 
celle  qui  eft  attachée  à  la  dignité  dont  on 
eft  revêtu  ;  telle  eft  celle  d'un  Evêque  furfes 
Diocéfains ,  &  d'un  Curé  furies  Fidèles  de 
(a  Paroi(re(2\La  jurifdiâion déléguée  eft 
celle  qu'on  n  exerce  que  par  commiffion , 
6c  dont  on  ne  jouit  que  parce  qu'il  a  plu 
â  celui  qui  a  la  juriuliAion  ordinaire  ,  de 
vouloir  bien  nous  la  confier  :  telle  eft  cel- 
le en  vertu  de  laquelle  un  fîmple  Prêtre  , 
(bit  Régulier,  foit  Séculier,  entend  les  Con- 
feflions  dans  un  Diocèfe  où  il  eft  aprouvé. 
Il  y  a  encore  une  troifieme  efpèce  de  Jurif- 
diaion  ,  qu'on  apelle  fubdéléguée  9  &  qui 
nous  vient  de  ceux ,  qui  quoiqu'ils  n'aient 
eux-mêmes  qu'un  pouvoir  délégué,  ont  ce- 
pendant reçu  des  Supérieurs  dont  ils  le  tien- 
nent ,  la  faculté  de  le  communiquer  à  un 
tiers, 

II.  Je  fupofè  en  fécond  lieu ,  qu'il  y  a  de 
Tordre  dans  la  Hiérarchie  Eccléfiaftique  ; 

(  X  )  Vîd.  Pontas  ,  v.  funfdiêiion.  Maïs  remarquez  que 
la  lurirdiûion  du  Graid  Vicaire  eft  orilinaire  ;  par* 
ce  que  Cl  le  choix  de  la  perfonne  vienc  de  TEvc- 
que  ,  le  pouvoir  vienc  du  aroic ,  a  Canone,  Si  cela 
n'étoic  pas  ainii  ,  on  pourroic  apcller  du  Grand 
Vicaire  i  rKvd(|ue  •  comme  on  aoelle  du  Délc- 
«lé  i  fon  commeccant  •  ce  qui  eft  défendu  cap.  x. 
sH  confuauditu  in  6.  VU*  Ductgé  i.p«  cap*  u  n»  u 


Cn*  I.  A  qui  é^drtient,  &c.  19 

Henri  VIIL  Un  homme  qui  n'a  quel-* 
quefbis  d'autre  appui  que  celui  de  Ton 
caraâere ,  feroit-il  bien  en  état  de  faire 
face  aux  PuifTances  du  fîéde  ;  de  tenir  con- 
tre toutes  les  follicitations,  contre  celles  mê- 
me de  (es  Confrères ,  qui  n'auroient  pas 
toujours  autant  de  vertu  que  lui  ?  En  refii- 
fànt  de  fuivre  le  train  commun ,  &  de  tenir 
:ompte  au  Souverain  Pontife  de  la  pof- 
feflion  où  il  eft^  feroit^l  (ûrde  ne  fe  pas 
(bumettre  un  jour  au  Tribunal  des  Juges 
(ëculiers  ?  On  l'oblige  par  la  faifie  de  ion 
temporel  d'accorder  des  Monitoires ,  &  de 
décerner  des  Cenfures  ;  des  Magiftrats  moins 
juftes  que  ceux  d'aujourd'hui ,  n'en  con- 
duroient-ils  jamais  ^  qu'on  peut  le  forcer 
pttt  les  mêmes  voies  à  donner  des  diipen- 
lès  ?  Ce  raifonnement  eft  en  partie  de  M. 
de  Tidle  ( Y )>  ^  ^  P^<^^  ^  Cabaffut  fa- 
meux Prêtre  de  l'Oratoire  ;  qui  croit  pou- 
v4Âr  en  infërer  ^  que;  la  prorofion  des  dif^ 
pthfes,  «[u'on  repioche  à  k  Cour  de  Ro« 
me>  ntt  leroît  bientôt  rien  en  comparaxfon 
de  celle  qu'on  verroit  régner  dans  toute 
fEglifë»  û  on  s*écanoit  de  la  pratique  des 
derniers  ficelés* 

A  ces  motifi,  on  peut  en  joindre  \m 
autre  :  c^eft.  qu'un  grand  nombre  de  dif- 
penfes  regardent  les  Sacremens  :  or  en  ma- 
tière de  Sacremens ,  il  faut  s'en  tenir  au 
parti  le  plus  (Qr.  Le  Clergé  de  France  l'a 

(  î  )  Darçmtré  ,  Explications  des  fipt  Sacrtmens  , 
Tom.  j.  pag.  j5\.  Cabafilit  Uh.  j.  Tliéor.  &  prtx. 
cap*  17*  arc  ^.  £dic  in-fol.  iTi^* 
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décide ,  &  on  peat  dire  que  la  feulé  ni- 
(on  Tavoit  décidé  avant  lui.  On  ne  peut 
donc  fe  raffurer  fur  un  pouvoir  très<loa- 
teux  :  &  peut-on  ne  pas  regarder  comme 
très-douteux,  un  pouvoir  qiie  plufieurs  de 
ceux  qui  y  font  le  plus  ihtérettes,  préten- 
dent savoir  pas  ?  Dans  prefque  tous  les 
Diocèfes  on  croit  qu'il  eft  néceflaire  de 
recourir  au  Pape  ,  pour  certains  empêche- 
mens  du  mariage.  C^t  ufage ,  dit  FAuteur 
des  Conférences  de  Paris  (6) ,  fe  trouve 
autorifé  par  les  Statuts  de  pluheurs  Evo- 
ques ,  qui  ont  réglé  que  fans  une  difpen- 
fe  du  Pape,  on  ne  peut  validement  ma- 
rier les  perfonnes  qui  ont  un  empêche- 
ment dinmant.  Et  c  eft  auflî  ce  qu*ont  re- 
connu au  ieizieme  (iécle  les  Conciles  Pro- 
vinciaux de  Tours  (7)  ,  &  de  Toulouie, 
aufli-bien  que  ceux  de  Langres  Se  de 
Troyes. 

.  Sur  ces  principes  auxquels  la  raUbn  du 
plus  {ûr  donnera  toujours  un  grand  poids, 
nous  allons  établir  ouelques  règles  généra-* 
les  fur  le  pouvoir  ae  donner  des  diipenfes. 
V.  Règle  I.  Le  Supérieur  peut  diipenfer 
des  loix  qu'il  a  portées;  de  celles  de  (on 
prédécefteur;  &  de  celles  de  fes  inférieurs , 
ç'eft-à-dire  de  ceux  qui  n'en  portent  que 
ibus  fon  autorité. 

{€)  Ubi  fupri  pag.  j^. 

(7)  In  quarto  confanguimcans  &  aflSniucîs  ,  nec- 
non  cognationis  rpiiitualis  prohibicts  gradibus ,  Fpif- 
copis  dirpenfare  non  licerc  declacamitt.  C^IUÏU  Turon« 
M,  158J.  n'r.  ^. 


Ch.  il  a  qui  appartUnt,  &c.         il 

La  raifbn  de  la  première  partie  eft,  que. 
la  loi  tire  ùl  force  de  la  volonté  de  celui 
qui  Ta  portée. 

La  raifon  de  la  féconde  eft  y  oue  celui 
qui  fuccéde  à  un  autre  a  autant  aautorité 
que  lui  ;  St  que  le  premier  ne  peut  lier 
les  mains  du  fécond.  Ainfi  raifbnne  Inno^ 
cent  m.  (8). 

Enfin  la  raifon  de  la  troifieme  partie  eft, 
que  (i  le  Sdgneur  peut  aprouver  ou  im- 
prouver les  (>donnances  de  ceux  qui  n'en 
font  qu'en  vertu  du  pouvoir  qu'il  leur  a 
donne  d'en  faire;  il  peut  à  plus  forte  rai- 
fon les  relâcher  en  certains  cas ,  miand  il 
le  juge  expédient  pour  le  bien  de  l'Eglife. 

Vf.  Règle.  IL  On  reconnoît  en  France 
comme  ailleurs,  que  le  Pape  peut  difpen- 
fer  dans  tous  les  points  qui  (ont  l'objet  de 
la  dif  penfe ,  &  même  dans  les  Canons  des 
Conciles  généraux. 

La  raifbn  en  eft,  que  s'il  ne  le  peut  pas, 
aucun  Evéque  ne  le  pourra ,  pmlque  j>er- 
fonne  n'a  plus  d'autorité  que  lui.  Ainh  ou 
il  faudra  attendre  un  Concile  général  pour 
accorder  des  difpenfes  ,  qu'il  eft  quelque- 
fois très-important  de  ne  pas  différer;  où 
il  faudra  les  refufer  abfblument  ,  ce  qui 
n'eft  pas  poftible.  Auffi ,  dit  le  P.  Thomat 
fin  (0)5  on  ne  peut  nier  que  Us  Conciles  de 
Confiance  &  de  Bdlt  y  noient  prétendu  que 

(  8  )  Cum  non  habeac  impcrium  pir  io  paresi.  Cap,  le. 
De  cleâ. 

(9)  TbomatC  Tom.    i»   part.  i.  Lib.   }.  cap.    1^ 

0.    !!• 
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Us  Pa/HS  >  ^ui  divoicntji  riglerjitr  Us 
nonsdes  CandUs  jgindraux  ,  tnpuffttu 
pcnfir  dans  Us  ncctffuis  prcffantes  ;  & 
Papes  rCont  jamais  prétendu  autre  chofe, 
VIL  Regu.  III.  En  matière  de  cm; 
Tes  les  Evéques  peuvent  ordinairement  \ 
ce  qui  ne  leur  eft  pas  défendu  par  le  Di 
ou  par  la  Coutume.  La  raiibn  en  eft  9 
TEvéque  eft  prépofiî  par  le  S.  Efprit  j 

Souvemer  f<m  Ëglife;  &  que  le  pou 
e  difpenièr  »  comme  celui  de  £ure 
Ipix,  eft  une  Aiite  de  celui  de  gfmveno 
l'Evéque  peut  Êûre  dans  fou Diocèfè, 
ce  qui  ne  lui  eft  défendu  ni  par  le  Dr 
ni  par  la  Coutume  ;  il  faut  que  le  pou 
quM  a  de  difoenfer^  s'étende  à  tout  ce 
ne  lui  eft  défendu  ni  par  l'un ,  ni  par  Tau 
Cette  règle  eft  de  S.  Ântonin  (  10) ,  &c  pa 
même  être  de  la  Glofe  ^  qui  la  hdt  encore  ] 
générale  que  je  ne  la  fais  ici. 

Je  crois  cependant  qu'elle  peut  (bu 
Quelques  exceptions ,  parce  qu  il  y  a  d 
1  Eghfe  des  loix  d'une  (i  grande  impon 
ce  \  que  leur  gravité  même  femble  com 
naturellement  les  renfermer  dans  les  c 
t^%  majeures  9  fur  lefquelles  un  Evêque 
doit  rien  ^re,  fans  avoir  pris  l'avis 
iaint  Siéee.  Cv^ft  pourquoi  Honorius 
il I )  fu(pen^t  du  pouvoir  de  conférer 
Ordres  un  Evêque  qiû  dans  un  feul  J* 
avoit  donné  à  la  même  perfonne  le  o< 

(10)  Antonin  i.  pan.  tît.  17.  a.  I.  Glofla  inci^ 
Skt  fint.  etecmnm. 

(11)  Of*  15.  Dt  temj.oriimit. 


Ch.  I*  A  qvl  apparttenif  &c.  i) 

diaconat,  le  Diaconat,  &c  la  Prétrife;  & 
ce  Pape  pour  juftifier  fa  conduite  ,  ne  dit 
pas  qu'une  telle  Ordination  ëtoit  défendue 
\ii),  mais  feulement  qu'elle  n'étoit  pas 
permife  iCùmilli  hujumoai  Ordinatioà  Ca- 
nont  minime  permiîpi  fit. 

Je  fçais  qu  on  dit  aflfez  fouvent  que  les 
Evoques  à  raifon  de  leur  dignité ,  peuvent 
chacun  dans  fdn  Diocèfe ,  ce  que  le  Pape 
peut  dans  l^glife.  Mais  cette  maxime ,  qui 
ne  fe  trouve  point  dans  ie  Corps  du  Droit 
'Canonique ,  lignifie  feulement  que  les  Eve- 
ques  ont  dans  Tordre  commun ,  tout  ce 
qui  leur  eft  néceflaire  pour  gouverner  les 
peuples  confomïément  aux  Ginons,  &  aux 
ufages  légitimes.  Ceft  l'outrer  que  d'en 
feire  une  efpéce  de  règle  générale.  Se  per- 
fuadera-t-on  mie  chaque  Evéque  puifle  Ca- 
nonifer  des  Samts ,  établir  des  empêchemens 
dirimans ,  introduire  de  nouvelles  irrégu- 
larités ,  donner  à  des  (impies  -Prêtres  le 
pouvoir  d'adminiftrer  la  Confirmation ,  ins- 
tituer de  nouveaux  Evéchés,  les  unir^  les 
divifer  ,  aprouver  les  Ordres  Religieux  , 
qui  pourront  fe  former  dans  la  fiiite?  Il  y 

iix)  Gibert  dans  -fon  Corpf  du  Droit  Cmon  croie 
ifu  on  peut  entendre  j^r  minime  ftrmijum  ,  la  m£- 
nie  cjiofe  ,  que  prûkihitum.  Mais  quoi  qu*il  m  foh 
la  reftriâion  que  )e  mets  à  cecce  règle  ne  cioic  pas 
embarraHcr  ;  &  il  arrive  rarement  aujourd'hui  t 
qu'un  F.vêquc  ne  puiije  par  la  feule  coutume  dé- 
cider de  r objet  6c  de  l'étendue  de  fon  po'uvofr. 
Voyez  auflî  les  Inditutions  Fcdéftaftiqucs  du  même 
Gibert.   I.    part.    tir.     €^,    où    il   pofe    un  principe  , 

2u*il     eft    difficile    de    Àiivre    dans    toute   Ton    cten* 
uc. 
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auroit  plus  que  de  runpnidence  i  le  fim- 
tenin  II  faut  donc  reftieindre  le  pnncne 
d'où  fortiroient  tant  de  mauvaifes  confe 
quences ,  &  le  réduire  au  fens  que  non 
lui  avons  donné.  On  peut  ajouter  d'apiè 
Sainte-Beuve,  Gerbais,  &  TAuteur  4esG)0 
iërences  de  Paris  (  ^v)  9  que  ouo^pi'on  pA 
foutenir  qu'une  puiuanfce  oroînaire  ne  i 
prefcrit  pas  par  le  non  ufage  »  il  eft  tou 
jours  beaucoup  plus  (ûr  de  ^tfi  ttoix  k  I 
coutume. 

VIII.  Règle  IV.  Quoique  les  Loix  en 
rémanent  d'une  autorité  fupérieure  i  .cell 
des  Evoques ,  comme  font  celles  qui  fin; 
portées  par  le  Pape  &c  par  les  Conciles 
iemblcnt  par  cela  feul  qu'elles  viennefi 
d'une  autorité  fupérieure,  lui  étrer^fervées 
il  y  a  cependant  bien  des  occaifiohs  :oi 
elles  ne  le  font  pas.  Cette  importante  regli 
ne  fe  peut  mieux  prouver  que  pgu-  ce 
exemples.      - 

.  IX.  Et  premièrement  il  eft  clair  çpfi 
:ne  peut  v  avoir  de  réferve  ,  quand  le'  & 
péneur  1 6te  lui-même.  Ceft  par  cettle  rai 
fon  que  les  Evéques  ont  droit  de  difpen 
fer  des  fufoenfes  oc  des  irrégularités,  qii 
naifTent  oun  délit  occulte,  à  moins  qu'el 
les  ne  naiflent  de  l'homicide  ;  &  eii  efiê 
ce  droit  des  Evéquês  eft  exprdTément  mai 

2 lé  au  chamtre  6.  de  la  Seflion  24.  di 
oncile  de  Trente.  On  convient  même 

<!))  Voyez  Sainte-Beuve  tom.  i«  cas  14.  &  tom.  a 
cas  loz.  Gcibais  pa^  41  {.  TAmctir  4csconfcx.  de  Pari 
icm.  j.  Uv.  j,  p.  J75. 


Ch.  il  j4  qui  appanUntj  &c.  %% 
&:  en  Italie  encore  plus  qu'ailleurs  ^  que 
dès  qu'un  Canon  porte  le  pouvoir  de  qiC- 
penfer ,  cela  regarde  les  Evéques  plus  ^e 
perfonne. 

X.  En  fécond  lieu  ^  la  coutume  ièulc 
fuffit  pour  autorlfer  les  Evéques  à  donner 
des  clifpenfes:fi  elle  peut  ôter^  elle  oeut 
auffi  accorder  ,  ou  rendre  la  jurifdiaibn 
primitive*  Il  fùmt  alors,  comme  Tenfeig^ 
Grégoire  IX.  (14),  au'elle  foit  légitime*' 
ment  prefcrite ,  &  qu'elle  ne  renferme  rien 
de  mauvais.  Je  ne  déterminerai  pas  la  du- 
rée du  tems  néceflaire  pour  que  la  coutume 
f>refcrive ,  parce  que  je  ne  vois  rien  dans 
es  Canoniites  qui  puifTe  me  faire  prendre 
im  pard  (ûr.  Les  uns  demandent  dix  ans  ^ 
fi  la  loi  cpii  combat  la  coutume,  n'eftpas 
encore  bien  affermie  ;  &c  quarante  ans ,  fî 
elle  eft  déjà  dans  toute  fa  rorce:les  autres 
croient  que  cela  fe  doit  régler  ad  arbUnum 
viri  prudcntis  ;  ou'on  dwt  avoir  égard  aux 
circonftances  ;  oc  qu'il  âut  plus  de  tems 
pour  abolir  en  tout  ou  en  partie  une  loi 
confidérab(e,  qu'il  n'en  &ut  pour  orefcrire 
contre  une  autre  qui  eft  de  moinare  con« 
féquence.  Quoi  qu'il  en  foit ,  c'eft  en  vertu 
de  la  coutume  €^'on  voit  en  France  tant 
de  dîvenfité  dans  les  difpenfes  de  mariage 
&c  qu'il  y  a  des  Evéques  dont  les  uns  dif- 

(14)  ConÇuttiiào  \mi\  polîcivo  non  dcbct  pcrfudî-» 
ciuin  generace  ,  xiiH  fueric  racionabilis  ,  &  légitimé 
iît  ^rarfcripca.  Cap.  ^n.  Pe  conAietud.  Viit  Cj- 
wom^as   in  Praditlum  ^aput,  ,  Cr   $uorcm   lih.  7.  d« 
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pefênt  du  denx  an  trois  ,  les  autres  i 
rroisâu  quatre  ;  ceux-ci  feulement  av 
les  pauvres ,  ceux-là  avec  les  riches  ,  cot 
me  avec  ceux  qui  ne  le  font  pas.  C'eft  e 
core  en  vertu  de  la  coutume ,  que  les  C 
tés  difpenfent  en  Carême  de  la  loi  dujei 
ne  &c  de  TabAinence  ,  ceux  qui  ont  d 
rai(bns  pour  en  être  difpenfés  ;  quoia] 
la  loi  du  jeune  foit  Touvrage  de  TEeii 
entière ,  &:  qu'on  la  faife  remonter  jufqu  ai 
Apôtres. 

XIl  Troifiémement ,  la  difpenfe  des  lo 
du  fupérieur  cefle  encore  de  lui  être^  r 
fervëe  ,  à  raifon  ou  de  la  légèreté  de 
matière,  oui  nViant  pas  îukiu'au  péci 
mortel ,  n  eft  pas  fujette  à  la  réferve  ,  < 
de  la  difficulté  qu'il  y  auroit  à  recourir 
tout  moment  au  Supérieur.  Il  y  a  de  Ta] 

Î>arence  que  la  première  de  ces  deux  ra 
bns  a  fait  naître  Fufage  où  font  les  Cur 
de  permettre  en  certaines  occafions  à  leu 
Paroiffiens  de  travailler  les  Fêtes  &  l 
Dimanches;  lors  même  qu'il  feroit  aifiSc 
recourir  à'  l'Evêqiie,  On  n'a  pas  cru  le  A 
voir  faire ,  quand  le  travail  ne  devroit  p; 
durer  lor^g-tems,  &  on  s'efl  peu  à  pc 
difpenfe  &  le  foire ,  alors  même  qu'il  d 
voit  être  plus  confîdërable  (  15  ).  Ceft  p 
la  féconde  raifon ,  félon  les  Ultramontain: 

(15)  L'Auteur  4ÎCS  Conférences  d'Angers  veut ,  o 
£  on  le  peut  ccmiTfocttnient  ,  on  ait  recours  â  j' 
▼éque  »  quand  la  pcrmilfion  doit  ctre  gcnéralc  ,  ou  qu. 
générale  )  eu   ou'il   faut    continuer  le    travail  penda 

Îluùeurs  )curs  de  Dimaacbcf  Çttde  F^tei.  T<7}R»  ik.Jur 


Of.  IL  j4  qui  appartient,  &€•  ^f 

Que  les  Evéques  diipenfent  des  vœux  &  des 
iermens  oui  ne  font  pas  expreflement  ré* 
f^rvés  au  ^.  Siège.  Nous  fommes  perTuadés 

Î|u'ils  le  font  en  vertu  du  pouvoir  «  aue 
efus-Chrift  leur  en  a  donne  :  aînfî  h  1  on 
veut  des  exemples  plus  juftes,  on  peut  les 
tirer  de  la  conduite  que  gardent  les  Curés 
dans  la  difpenfe  du  jeûne  ecdéfiaftique. . 

XII.  Quatrièmement  ,  dans  le  doute  û 
Tadion  rëfervée  a  été  commife ,  ou  fi  Tac* 
tion ,  commife  eft  réfervéè  au  Pape ,  FEvé- 
que  peut  en  difpenfer.  Ce  principe  que  j'ai 
vu  autrefois  contefté  par  un  Grand  Vicai- 
re de  Paris  \  me  paroit  (ur  dans  ùl  prati-t 
que  :  i^.  parce  que  nous  ne  devons  pas  être 

{>lus  ftricres  en  ce  genre  ,  que  ne  le  font 
es  étrangers  ^  qu'on  n'accufe  pas  de  dimi- 
nuer les  droits  du  Pape  :  or  les  étrangers 
enfeignent  communément  y  que  dans .  le 
doute  dont  nous  parlons  ,  il  nV  a  point 
de  réferve  ;  ils  prétendent  préfque  tous  , 
que  s'il  eft  douteux  qu'un  vœu  ,  ou  un 
ferment  foient  réfervés  au  Souverain  Pon- 
tife ,  l'Evoque  peut  alors  en  difpen(êr.  Qtue 
fummo  Pontifici  rtftrvantur  vota ,  dcbcnt  tffe 

indubitata »  inprafatis  omntsftrï  Doato^ 

rcs  conveaiunt,  dit  CabafTut,  Se  rontas  après 
lui  [  i6].  Certainement  la  loi  du  vœu,  &c 

(  ij^J  Cabafliit.  Lib.  i.  Thcor.  &c.  cap.  8.  o.  17.  Vonr 
ci$.  Difpenfes  des  vœufi.  cas  ij.  Gibert  dam  Ton  Traité 
des  Cciifurcs ,  pag.  6ii,  Ducaflè  'dans  fa  Jurifdiâioa 
Fcclcilailiquc ;  Tom.  i.  chap.  10.  fefC  )•  q.  7.  Gohafd 
dans  fon  premiçr  corne  des  Bénéfices  p.  30S.  &  Fagnaft 
fur  le  chap.  yicaicas  dtfiliu  Frtiifyt.  n.  7.  caTcigneac  U 
mcme  chofe, 

B  t 


i>J ,  Trahi  des  Difvenfes.  Lîv.  L 

du  jurement,  eft  aufii  forte  aii*aucune  : 
tre  :  fi  donc  le  doute  fait  ceffer  la  rëfei 
dans  celle-là .  il  doit  le  faire  ceflTer  en  cell 
ci.  x^.  La  rëferve  des  difoenfes  efl  odieui 
tiarce  qu^elle  dëroge  au  clroit  des  Evéqiic 
il  faut  donc  ne  Pétendre  qu*à  des  cas"  tt 
hdement  ou  abrolument  certains  :  or  on 
peut  regarder  comme  cas  certains  ,  ce 
iii'on  regarde  comme  douteux;  on  d 
donc. alors  Te  contenter  de  la  difpen(e 
TJÉvéque.  Cette  maxime  a  lieu  dans  les  ce 
iîires,  les  irréeularitës  ,  les  empêchemc 
'de^ mariage/^  en  tout  ce  qui  eft  /ujêi 
la  difpehfe..  Il  clTl  plus  difficile  de  décid 
fi  cHe  a  lieu,  ouand  le  doute  tombe,  m 
fur  l'objet  de  la  difpénfe  :  mais  fur  le  po 
voir  du /Difpenfateur.  Ten  parlerai   a 


leurs  [  17  T. 
Cependan 


Jant  comme  il  y  a  bien  de  la  d: 
fërence  entré  le  doute  &  ropinion',  &  qi 
celle-ci  a  des  motifs  qui  hé  le  trouvent  p 
dans  Pàutre  ,  fi  les  raifons  qu'on  aurôit^ 
croire  qu'un  vœu  efl  réfervé ,  Temportoîë 
çonfîdérablement  fur  celles  qui  pourroid 
détennincr  à  aoire  le  contraire,  il  fe 
droit  alors  avoir  recours  au  Supérieur  ;  pa 
ce  que  la  rëferve  feroit  alors  moralement  ce 
laine  ;  &  qu'ime  difpénfe  fondée  fur  i 
pouvoir  moralement  incertain ,  ne  peut  rs 
lurer  perfonne.  Il  n'en  efl  pas  de  mè|i 
dans  le  cas  du  doute  :  car  alor^  le  pouvo 
d|'  difpenfer  n'eft  pas  douteux.  L'errei 
mcme ,  s*il  y  en  avoir  en  ce  point  ^  fèro 

*(i7)  Chap.  17.  D.  it  ^  lit 


Ch.  n»  A  qui  offûfûtnt ,  ftc.  19 

fi  commune  ^  qu'elle  lufliroit  feule  pouf 

donner  la  iurifdiâion  à  ceux  qui  d'ûlîeurs 

ne  Fauroient  pas.  , 

Enfin  les  Evéques  peuvent  difpenfer,  04 

})0ur  toujours  y  ou  au  moins  pour  Un  tèms, 
orfque  des  raifons  confîdérables  ne.perr 
mettent  pas  d'avoir  recours  au  S.  Siége« 
La  railbu  en  eft  que  la  réferve  doit  c^fTcr;, 
quand  le  vrai  bien  des  Fidèles  l'exige;  &c 
il  n*y  auroit  ni  orudence  ni  fagefTe ,  a  voit* 
loir  qu'elle  fubfiftât  dans  des  occafions,  où 
elle  ne  pourroit  fubtifier ,  fans  être  très* 
préjudiciable  à  <:eux  pour  Favantaçe  def^ 
quels  on  peut  afTurer  qu  elle  a  ^té  ,  6c 
qu'elle  a  dû  être  établie. 

De  ce  principe  nous  conclurons  •ûlleiirs 
FiS],  que  l'Evêquè  peut  plus  ou  moins 
difpenfer  de  ce,  qui  eft  d'ailleurs  réferve 
aii  P^pe  9  quand  on  ne  peut  avoir  recours 
â  Roxne  9  pu  à  raifpn  ae  la  diftancç  des 
Ijeux^  ou  à  caufe  de  la  pauvreté  des  par- 
ties, ou  parce  que  tout  délai  Ceroit  dmge- 
reux  9  oc  mi'il  en  pourirbit  liaître  du  fcàn- 
dale  y  des  loupcoos  graves  y  &  d'autres  in« 
cohvéniens  également  Ôchèux. 

Ain(i  UQ.  Prêtre  cfiii  par  malheur  eft  tom« 
M  dans  une,  cenfiire  réiçrvée  au  Pape  , 
peut,  en^ëtre  relevé  par  fonEvêque,  quand 
il  nié  peut  (ans  Te  dlflfamer  ,  ou  fans  faire 
grand  tort  à  une  Paroiffe  dont  il  eft  char- 

£é  de  s'abftèhir  de  (ç%  fonélions  pendant  tour 
\  tems  qu'il   faudroit  mettre  à  écrire  a 
Konie,  &c  à  en  recevoir  l'abfolutioiu 

(  iS}«  Livre  i.  chap.  17. 
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Par  le  même  raiion  ,  fi  des  perfbnnes 
qui  n'ont  fbuvent  que  des  motifs  trop  fbris 
pour  demander  difpcnfe  d^un  empêchement 
de  mariage  ,  font  {\  pauvres  qu'elles  ne 
puifTent  fournir  aux  frais  qui  font  n^ceflai- 
res  pour  l'obtenir  même  in  forma  paupcrum^ 
la  dilbenfe  de  l'Evéaue  leur  fuffira  ;  a  moins 
que  rufage  ou  les  loix  n'en  aient  diipofé 
autrement  [19].  Il  eft  vrai  aue  CabafTut 
[  10  ]  veut  c|ue  dans  ce  cas  l'Eveque  fe  char- 
ge de  folliciter  la  difpcnfe  à  Rome  ;  mais 
outre  cfu'il  y  a  des  befoins  preilàns  qui  ne 
le  permettent  pas ,  on  ne  peut  fans  preuve 
impofcr  aux  Prélats  une  ol)ligation  comme 
celle-là.  Aufld  M.  de  Tulle  combat-il  Ca- 
baflTut  fur  ce  point ,  &:  on  peut  en  croire 
un  homme  fi  fage ,  &:  fi  éclairé. 

Enfin  fi  une  jeune  pcribnne  après  avoir 
£iit  un  vœu  abiblu  de  continence ,  fe  lail^ 
foit  féduire ,  &  que  celui  qui  l'a  corrom- 
pue confentit  à  Pépoufer,  rEvôque  pour- 
roit  la  difbenfer  de  fon  vœu ,  fupoië  qu^on 
eût  lieu  de  croire  >  que  le  féduéteur  cnatW 
géra  de  réfolution ,  fi  le  délai  nécelHûre 
pour  recourir  à  Rome ,  hii  donne  le  tem$ 
d'écouter  ceux  à  <jui  ce  mariagç  ne  p]ai« 
roit  pas.  Ces  principes  généraux  foAt  très- 
împortans  :  ils  peuvent  fervir  dans  une  in- 

(  19  )  Voyes  le  chap.  itf.  ^u  x*  Livre  ,  n.  \^  relaiîve* 

mène  À  bnoie  ;. 

(lo)  CabaC  ï.îb.  3fchtp.  17.  n.  ) .  Boiucina  &  VaD 
qi;cz  frnc  dumcme  fentiineDC.  Sanchex  peafo  le  contrairet 
(;p.  Migrai.  !..  4.  cap.  40.  n.  39*  &  SaJac  le  confirme  p.u 
U  priciquc  conununc. 


Ch.  n.  A  qui  appartUnt^  &e.  )t 
finitë  d'occafîons  ;  Se  nous  les  rebattrons 
plus  d'une  fois. 

Je  fcais  que  le  premier  exemple  que  j*aî 
apporte  ,  &  qui  regarde  un  Prâtre  qui  a 
eu  le  malheur  de  tomber  dans  une  cenfure 
rëfervëe  au  Pape,  n'eft  pas  tout-à-fait  juf- 
te  ,  puifque  les  cenfures  fe  lèvent  par  voie 
crabiolution ,  &  non  par  voie  de  difpenfe: 
mais  deux  raifons  m'ont  porté  à  le  choifir 
prétërablement  à  tout  autre.  La  première, 
c'eft  qu'il  eft  très-aifé  d'en  faire  l'applicar 
tion  à  un  cas  d'irrégularité.  La  féconde, 
c'eft  qu'il  va  me  donner  lieu  d'examiner 
une  difficulté ,  dont  je  n'aurois  pas  trouvé 
occafion  de  parler  ailleurs  »  &  qui  regarde 
la  matière  des  réferves,  que  je  me  propo(e 
aftuellement  d'eclaircir. 

XIII.  Cette  difficulté  coniifte  à  fijavoir, 
û  un  homme  qui ,  à  raifon  de  ouelque  be? 
foin  preffiuit ,  a  été  par  fon  Eveque  relevé 
d'une  ceniure  féièrvée  au  Pape^  n'eft  pas 
obligé  d'obtenir  du  (aint  Siège  une  nou- 
velle abfolutbn^  auili- tôt  quil  le  pouna 
Aire. 

Grégoire  IX.  après  avoir  décidé,  que- 
ceux,  qui  pour  caufe  de  maladie  [iiJj» 
Ae  pauvreté,  de  la  foiblefle  de  l'âge,  ou 
de  quelqu'autre  empêchement  canonique^ 


(il  Caf,  i€  De  fent.  cxcomm.  Qui  tempo rali  îm- 
p^dimenco  Itboranc  ,  cxcepcis  pucrU  ,  (jiu  date  fivtyoft 
fuhertattm  pofiulent  ahfolvi  ,  cap»  «o,  ibib,  )  impedi- 
iiiento  ccflance  »  ad  Apoftolicam  Sedein  acccdanc ,  man- 
.«Ucuni  ipiîus  butnilitec  fiiTceptuii  Caf  5.  eod.  tir.  Dt  icnc 
excoinro. 
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ne  peuvent  aller  à  Rome ,  pour  recevoif 
fâmblutîon  des  cenfures  mi  il  ont  lencoii- 
tues,  peuvent  la  recevoir  de  VEvècjja^f  ck  \ 
de  ceux  à  (}ui  il  a  donne  fes  pouvoirs^  dé*  \ 
cide  encore,  cm*en  cas  que  ces  empêche» 
mens  viennent  a  cefler,  ils  font  obligés  de 
fe  prefenter  au  Saint  Sieee.  Boni&ce  VID. 
ordonne  la  même  chofeTii],  mais  en  des 
fermes  plus  forts;  puifqutl  veut  que  cein 

3ui  y  manqueront ,   retombent  de  plein 
roit  dans  les   mêmes  cenfures   dont  rb 
avoient  été  abfous.  Il   s'agit  de   fçavm 

Suelle  eft  fur  ce  point   la  difciplme   àm 
.oy«iume. 

eabalFut,  DucaHe,  feu  M.  Babin  Auteur 
çl^  Conférences  d* Angers  [131»  &  plin' 
fieurs  autres  avec  eux»  difent  deux  choCes 
auxquelles  nous  croyons  devoir  ipiifcrire. 
La  première ,  c'eft  que  ceux  c^ni  ne  peuvent 
sUler  à  Rome  pour  les  raifons  que  nous 
venons  de  marquer  j  neibnt  pas  obliges 
tf y  envoyer,  ppur  en  recevoir  un  Bref  d  ab- 
folution.  La  lecohde,  c'eft  qu*eri  France» 
&  dans  les  autres  pays  qui  (ont  fort  éloi- 
gnés de  Rome ,  la  riincidencç  n*a  pas  lieu  : 
c'eft-à-dire ,  qu'un  homme  par  exemole  , 
oui  étant  à  rdrtide  de  la  mort,' a  été. ab- 
ious  dHi^  excommunication  réfervéé  à  no- 
tre S.  Père*  le  Pape,'n'eft  p^  obligé  fous 

/  il)  Bonifàc.  VIU.  cap.  \x.  Dtfint.  txcûm.  in  S. 

(  lO  Oabaflkit  I.ib.  f;  cip.  ^4.  ii;  j!  ÛHcafle  i.  pag« 
•ap.  II.  n.ji.  in  fine  >  edic.  ifi-4«.  171 8.  Gonftrcnçv  d'An. 
cert'  flir  I^s'Ccfifures  coin.  i.  pa|;.  us»,^^yo.  aufli  .Qça 
l'raicc  des  ÇcnTures  pag.   1x7.  Âo'uv*  é<uu 


Cu.  n.  Â  qui  appartient  s  £^«  3| 

Seine  de  retomber  dans  la  mémecenTure^ 
*en  obtenir  une  nouvelle  abfolution ,  ou;, 
il  Ton  veut,  la  radficadon  de  celle  ou'il 
àvoit  dëja  reçue.  Cette  difciplihe  éft  fon- 
dée liir  la  Coutume  du  Royaume;  &  cette 
coutume  Ta  emportée  fur  la  loi^fi  tant.eft 
que  la  loi,  dont  il  s'agit,  ait  jamais  étié 
reçue  en  France.  \ 

îl  faut  cependant  remarquer  mi'il  y  j^a 
dels  Diocèfes  de  la  domination  du.  Roi,, 
où  Ton  eft  obligé  de  recourir  k  Komq', 
quand  les  obftades  gui  Tempêchoîent  d'à- 
bond,  ont  ceflë.  Tels  font,  félon  (ïibert 
[141,  les  Diocèfes  dé  Metz  &  de  Verdun; 
oc  lelon  Habert,  celui  de  Reims.  Ainli 
CabalTut  s'eft  trompé,  parce  qu'il  a  feît 
fa  réçle  trop  générale  :  miais  ces  lortes.  d'er- 
reurs font  pardcmnable^  ;  il  eft  difficile  de 
fçavpir  au  jufte  là  drfcipline  de  toûis  les 
cantons  d'un  vafle  Royaume.  Celle .  du 
Diocèfe  de  Paris,  pàroît  obfcure  ;  voici 
comme  elle  eft  conçue: 5/  aljolutus  fuit 
moribundus  à  ccnfura  aliquâ  nftrvàtâ  omnî-' 
no  ntçcffi  cft^uty  ubi  convaluit ,  ad  Suptrio^ 
rem  accédai ,  dcnuoque  ah  eo  abfoiutioncm 
ccnfura  recipiat.  Mais  outre  que  ces  termes 
n'etablifTent  pas  clairement  la  réiacidence ,  te 
mùtSuperiorem ,  ne  s'y  entend,  félon  l'ula- 
ge,  que  de  rArchevêque,  fes  Vicaires  Gé^ 
néraux ,  ou  le  grand  Pénitencier. 

XIV.  De  cette  queftion  qui  regarde  les 
cehfures,  en  naît  une  autre  qui  concerne 

(  14  )  Giben  in  notîs  ad  cîtanim  locunv  Cabafiuti» 
KobêcY  Tsaâ.  ife  Foni;'.  cap.  7. 
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es  Irrégularités.  Nous  venons  de  dire  que 
prefque  par  toute  la  France,  un  honioifr 
abfous  d  une  cenfure  pour  quelque  raîfon 
preflante ,  mais  paiTagere  «  eft  abibus  pour 
toujours  :  faut-il  rûfonner  de  la  même  ma- 
nière d'im  homme  qui  pour  une  femblable 
caufe  a  été  difpenfe  dune  irrégularité  ré* 
fervée  au  Pape  r  Un  Auteur  que  nous  cite- 
rons fouvent  [  1^  J  5  dit  que  TEvâque  ne 
peut  alors  réhabiliter  que  pour  un  tems; 

3u'il  ne  le  peut  même  9  &  que  dans  le  cas 
*une  véritable  &  preflante  néceflité  ;  &  que 
celui  à  qui  une  pareille  dirpenfe  eft  accor- 
dée ,  doif  faire  fes  diligences  pour  obtenir 
du  S.  Siège,  celle  dont  il  a  bcfoin.  Pomas 
enfeigne  la  môme  chofc  après  M,  de  Sain- 
te-Beuve :  Je  n'ai  pour  le  préfent  rien  de 
meilleur  à  dire  ;  mais  je  dois  ajouter  que 
cette  conduite  n*a  pas  lieu  dans  les  empê- 
chemens  même  pronthitifsdu  mariage.  Amfi 
dans  le  cas  dont  nous  parlions  il  n*y  a 
qu'un  moment ,  une  perfonne  difpenfée  par 
ton  Evêquè  d'un  vœu  perpétuel  de  chaf^ 
teté  ,  n'auroit  plus  befoin  de  recourir  au 
Pape  pour  continuer  à  ufer  de  fes  droits. 
Tout  cela  efl  fondé  fur  Tufage  ,  qui  eft 
d'une  grande  aurorité  dans  ces  matières. 
XV.  Nous  n'avons  que  peu  de  chofe  à 
dire  fur  ce  qui  regarde  la  Jurifdiftion  dé- 
léguée :  encore  ce  que  nous  en  dirons ,  ne 


(15)   Confer.  d*Ançers  fur   Icj  îrrcgulaiicés  p.    554. 
lom.  1,  cas  I  $4. 


Ch.  h.  a  ^ui  appartient  ^  ùe.  ^' 

TCgarde-t-il  pas  davantage  les  difpenfes^ 
que  toute  autre  matière  où  ia  délégation 
pwt  avoir  lieu.  Nous  réduirons  tout  a  trois 
prinicipes ,  qui  ne  fouilirent  pas  de  difficulté. 
i^.  Celui  qui  a.  un  pouvoir  ordinaire^ 
f^ent  le  communiquer  en  tout  ou  -en  jpar- 
cie  à  tout  fujet  capable  de  Texercer.  Ceft 

Sar  cette  raifbn  que  les  Evêques  donnent 
leurs  Grands  Vicaires,  plus  ou  moins 
de  pouvoirs,  ièlon  qu'ils  le  jugent  â  pro- 
pos. Cependant  les  orands  Vicaires  ,  quoi- 
qu'ils aient  un  pouvoir  ordinaire ,  ne  le 
peuvent  donner  tout  entier  à  un  autre  ( 
puce  due  ce  feroit  alors  établir  de  nou- 
veaux Grands  Vicaires.  On  fçait  aufli  que 
fes  "Curés  ne  peuvent  appiroîiver  des  Prê- 
tres ,  même  pour  leur  propre  Paroiffe. 

1®.  Celui  qui  n'a  au'un  pouvoir  délé- 
gué ^  ne  le  peut  fubdéléguer  à  un  autre, 
félon  la  maxime  reçue ,  bckjjatus  dekmre 
non  pot^ft.  La  raifon  eft,  que  le  dél^^é 
éBt  chargé  d'une  commiffion  pure  &  nin- 
ple  ;  il  ctoit  donc  l'exécuter ,  &  non  la  faire 
exécuter  par  un  autre ,  à  qui  le  Supérieur 
n'a  pas  intention  de  la  confier. 

3<>.  Cette  féconde  régie  a  fes  exceptions  ; 
ainfi  celui  qui  ii'eft  que  délégué,  peut  en 
Aibdéléguer  im  autre  en  trois  cas.  C'eft-à- 
dire  ouand  il  a  reçu  le  pouvoir  de  le  faire  ; 
ouana  il  efl  déléeué  du  Pape  [  a6  ]  ;  &  en- 
ftn  quand  il  efl  délégué  pour  toutes  les  cau- 
fes  d'une  certaine  efpèce ,  ou  même  d'un 
certain  lieu  :  Delegatus  ad  urâvcrfitatim  eau-- 

(i^)  Càp«  fin.  D%  offic»  h  pot.  jùd.  dtUg^ 

B  6 
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Jarum  in  aUquo  gcnertf  vtl  locà^fMà^  \ 
Sarcpouftj  difent  les  Caitoniftes  /br  lelitte 
que  nous  citons  dans  la  note.  Il  ne  pent 
cependant  alors  communîqaer  â  tut  antre, 
qu^une  partie  des  pouvoirs  dont  il  êft»" 
vâtu  :  puîTque  ,  comme  nous  Pavons  àfy 
dit,  le  Grand  Vicaire  même  ne  peut  don- 
ner tous  les  fiens  à  un  tiers. 


CH  A  P  I  T  R  E     IIL 

Quelles  perfonnes  peuvent  être  difpënfëes. 

I.  Le  Supérieur  pcut'il  fc  difptnfir  Imirmé^ 
.  me  ?  II.  Les  acritiques  oni-i/s  befcin  -de 
djTpcnfis?  Utilité  de  ceue  que/bon.  III» 
Kaijons  de  la  négative.  IV.  Kaifotu  du 
fentiment  contraire.  V.  Quipeui  dijpcnfer 
les  étrangers  ?  VI.  Digreffion  fur.  Us  aas 
réfervés.  La  réferve  tombe  fur  U  ConM^ 
feur.  Confiquence  de  cette  doctrine.  VU.' 
Peut-on  T  étendre  aux  cènfures  ab  liomî* 
ne  ?  VIII.  Ou  du  moins  à  celles  qui  font 
a  jure? 


LA  dirpenfe  étant  un  aéle  de  jurifdiâion  , 
il  eft  évident  oue  leSupérieur  n'en  peut 
ufcf  qu'à  regard  de  ceux  qm  font  fournis  '. 
à  Ton  autorité.  D*où  il  réfulte  que  les  In« 
fidèles,  &  les  Catéchumènes,  qui  auroient 
îddXs  des  vœux  fie  des  ferœens ,  ne  pour«T 
-roient  en  être  relevés  par  FEglife ,  parde 
que  TEglife  n'a  de  pouvoir  que  furieux 


Ch.  nt  Quelles  petfûnms  9  &c  n 
qui  font  les  membres  de  fon  corps  ;  oc 
qui  à  raifbn  de  leur  Baptâme,  font  devenus 
lujets  à  Tes  loix. 

.  Ce  premier  point  eft  certain  quant  aux 
Infidèles  ,  &  moralement  sûr  quant  aux 
Catéchumènes  :  mais  il  fe  prefente  ici 
quelques  autres  difficultés  plus  ou  moins 
confidërables ,  que  nous  ne  devons  pas 
négliger.  La  première  reearde  le  Supé«* 
rieur  même  ;  la  féconde  its  Hérétiques  ; 
&  la  troifîeme  ceux  des  Fidèles  qui  fe 
trouvent  dans  un  territoire  différent  de 
celui  de  leur  domicile  ordinaire.  Oa  de?» 
mande  donc  fi  les  Supérieurs  peuvent  fe 
difpenfer  eux-mêmes ,  comme  ils  difpen-^ 
fent  leurs  fujets;  fi  les  Hérétiques  pnt 
I>eibin  dé  difpenfes ,  fiir-tout  pour  fe  ma- 
rier validement  ;  enfin  fi  tout  homme  qui 
fe  trouve  aâuellement  dam  le  Diocefe 
d*un  Evéque  étranger  ^  peut  être  difpeiifé 
par  lui ,  comme  ilpourroit  Fétre  par  (on 
Evéque  propre?  Ce  dernier  article  noW 
engagera  à  ime  digreffipn  touchant  la 
réferve  des  péchés  &  des  cenfiires 

L  Je  ne  m'arrêterai  pas  long-tems  fur 
la  première  queftion  ;  parce  qu'elle  re-- 
garoe  moins  le  fonds  que  la  m^ére,  &é 
qu'elle  eft  du  refTort  des  Tliéolôgiens 
^cholaftiquesvdonc  je  fuis  bien  réfom  de! 
ne  pas  envahir  les  droits  dans  un  Ouvrage 

3ui  n'a  poitf  but  que  la  pratiqué.  Ceft- 
onc  afifez  de  fçavou*,  que  ni  le  Pape ,  ni 
les  Evêques,  ne  font  de  pire  condition^ 
que  ceux  qui  vivent  fous  leurs  loix,  âc  * 
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qu'ainfi  ils  peuvent  être  éifpenSk  et  tsrt 
ce  dont  îb  difpenfent  les  autres.  B  tA 

{>our  cela  qu'ils  donnent  é  leur  Omlêt 
eur  pour  eux-mêmes^  les  pouvoirs  qiAb 
hii  donnent  pour  les  autres.  Il  y  a  okM 
de  fçavans  hommes  ^brétenâent^tjA 
n'en  eft  pas  de  la  junfdictktfx  vokmtne, 
comme  de  celle  qu^oh  Appelle  coaftive; 
&  qui  foutiennertt ,  que  'quoique  cpà  qnè 
ce  ioit  ne  puifiTe  exetter  fiir  lui-méine 
cette  dernière,  rien  ti'empdche  un  Supé- 
rieur Jexerter  la  première  fur  fa  propre 
perfonne.  Cela  paroît  inconteftaUe  en 
certain  tas;  6t  je  crois  qu'on  ne  s'ai^îfèra 
pas  de  douter ,  qu'un  homme  ,  qui  peut 
difpenfer  fa  Communauté  de  qoelane 
jfeûne  de  Réde ,  ne  puifTe  proAter  de  fin- 
dulgence  C[u^l  accorde  aux  autres;  mais 
il  paroîtrort  plus  exTraordin^re ,  qu'il  fe 
dispensât  lui-même  d'un  vœu  qu'il  auroît 
fait ,  &c  dont  il  .pourroit  difpenfer  {es 
Confrères.  Il  devroit  donc  alors  s^aflii* 
jettir  à  ceux ,  auxquels  comme  Sirpérieur 
il  auroît  confié  fes  jxruvoirs  [  i  ]. 

IL  La  difficulté  oui  regarde  les  Héréti- 
ques eft  be«lucoup  tpkiis  fértctofe.^  On  ki  trai- 
te peu  en  France  ;  mais  elle  fait  beaucoup 
de  Druit  en  Allemagne,  où  elle  ft  préfën- 
te  tous  les  jours.  Cependant  on  ne  peut 
là  regarder  comme  étrangère  aux  flijets  du 
Roi  ;  puifque  toirt  le  monde  fçart  qu'à 
Colmar  ,  à  Strasbdurg  ,  &  en  differens 
endroits  de  l'Allacte ,  les  Proteftam  font 

'(  1  )  Voyez  Smchez  Lîb.  8.  Dîifp.  4« 
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mêles  avec  tes  Cathofiiques,  &  ou'ils  ont 
comme  eux  te  libre  exercrce  cte  leur  Re- 
Ugion.  rofèrsà  tlcmc  -enfin  dire  ce  aue  j'en 
penfe  9  après  aroir  rapporté  en  peu  de  mots 
les  preuves  des  deux  partis. 

Tous  convieiïrtent  que  la  révolte  des 
Hérétiques  ïlç  tes  aifrafichit  pas  de  Tobéif- 
fance  outils  doivent  à  FEglife  :  mais  les 
uns  prnendent  tpie  cette  même  Eglife , 
quand  eHe  établit  des  empêdiemens  ,  ou 

au'elle  prefcrit  des  formalités  pour  la  vidi- 
ité  de  ceftaîns  aâes  9  veut  bien  ne  te^y 
pas  afinjettir.  D'autres  foutiennent  te  cctfi- 
traire  ?  ainn  tout  fis  termine  à  iUït  qùéftion 
de  iàit.  Pour  féchircir  metïoni-ia  éaihst 
une  efpèce  ^artitidrâre ,  &c.examinbns  fi. 
les  mariages  que  Cetfx  de  la  Religion  Pré- 
tendue^Refotiîiéé  célèbrent  fans  Curés  •&' 
fans  témontis ,  Ou  ûaxis  un  degré  prdhibé , 
font  valables  dans  les  Betnk  m  te  Gmcite 
de  Trente  a  été  pubfié. 

m.  LttTïièologiefts  qui  penfiàit  que  cej 
fortes  de  mariages ,  oc  ceux  que  lëi' 
Proteftaiis  côntraftent  avec  quàqu'au- 
ttt  empôchemeftt  ^td)K  par  tes  loîx  ca- 
noniques, lie  hiflent  pas  tfëtte'  vala- 
bles ,  'fe  fohâetit  for  cjuiatte  raifotis  piin-! 
cipales. 

La  premtere ,  trVft  que  lôrftprt  teux' 
qui  les  t)ni  céntïàftés  fe  éônvettifleht  ^•■ 
perfonne  ttt  les  inquiètent  for  ce  pbint.  On* 
ne  teuî"  pâVlé  ni  d'obtenir  des  tlif^enfes , 
ni  de  fe  remarier  devant,  un  :Prétre  Ca- 
tholique ;  on  leur  permet  encore  moi^ 


£ 
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ie  prendre  une  autre  femme.  S^i 
dès  enfànsy  oui  s^étant  convertis  corn 
eux  9  penfent  a  recevoir  les  (aints  Qrdn 
on  ne  les  traite  pas  comme  illëeitimi 
&  on  ne  croit  pas  qu'il  y  ah  cuuis  l 
naiiTance  aucun  dé&ut  dont  ils  aient  befi 
d'être  relevés.  Pour  fe  convaincre  ^i 
partie  de  ces  faits ,  il  nV  a  qu'à .  voir 

Ïui  fe  paiTa  à  la  convernon  du  Palatin 
Feubourg  :  on  le  laiflâ ,  dit  un  Cai 
nifle  Alkmand ,  auffi  tranou^le  iiir  i 
mariage ,  que  s^il  Favoit  célébré  à  la  n 
niere  des  CathoUoues.  Il  paroit  que  ce 
première  raifon  a  été  reeardée  comme  fi 
de  par  le  P.  Alexandre  |,x). 

La  féconde ,  c'eft  que  de  l'aveu  de  t^ 
le  monde  ,  Terrem  commune  donne 
jurifdiâion  :  or  dans  les  Pays  dont  .ne 
parlons ,  les  Miniftres  pafTent  chez  ce 
de  leur  .commumon  pour  de  légitin 
Paileurs  ;  &  les  peuples  en  font  n  c< 
vaincus  »;  qu'ils  fe  feroient  fcrupule  f 
douter. 

La  troi£éme  ^  c'efl  que^  comme  lic 
le  dirons  ailleurs  •  le  mariage  que  ce 
traâent  les  Cathouques  dans  unl'ays 
Ton  ne  peut  trouver  des  Prêtres  pour 
bénir,  eft  cenf2  valable  :.  or,  difent  ce 
qui  foutiemient  le  feaj^ent  dont  il  i 

et  ici,  les  fipteflans. ne  ..peuvent  moi 
ment  avoir  de  Curés  Catholiques-  pc 
àffifler  i  leurs  mariages.  Car^  outre  qi 
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n*y  a  point  de  Prêtre  ,  qui  voulût  leur 
prêter  (on  miniftere ,  â  eft  iOr  que  de 
pàtt  &  d^autre  ,  on  s'expoferoit  à  une 
tiye  perfëcution,au  banniflement^  fie  fou- 
vent  à  la  mort  même  ,  au  moins  dans 
les  lieux  d'où  la  Religion  Catholioue  eft 
bannie.  Les  màriag[es  qui  fe  contraAent 
alors  par  le^  Hérétiques ,  font  donc  auffi 
bon^  que  ceux  que  contraéleroient  au 
Monombtapa  deux  Catholiques ,  à  qui  il 
lêrbit  phyiiquement  ou  moralement  împoifi- 
hle  dé  fe  marier  devant  un  Prêtre. 

Etiûiï  la  quatrième  raiibn  ^  &  qui  peut- 
être  la  plus  forte  de  toutes ,  c^eft  oue  TE^ 
ÊUfe  9,  toujours  parfaitement  &ge,  oc  dont 
L  douceur  imite  celle  de  fon^poux,  eft 
cenfée  vouloir  fe  relâcher  de  Tes  lois ,  quand 
elle  ne  peut  en  prefier  Texécmion  fans  de 
grands  mconvéniens ,  &  que  ces  inconvé- 
niens  ne  font  compenfés  par  aucun  avan- 
tage  :  or,  dit-on ,  h  FEgliTe  veut  affii)ettiir 
à  les  loix  les  Hérétic{ues  mêmes  9  il  n'en  peyt 
réfulterque  des  fuites  très-fôcheufe^  :'a  ce 
compte  le  mariage,  Se  une  fornication  pu- 
blique feront  la  même  chofo  dans  de  vaï^ 
tesïtats  ;  &:  tous  les  enfkns  qui  7  naîtront 
feront  illégitimes.  Mais  quel  bien  produira 
une  condmte  fi  rigoureufe?  Quel  avantage 
reglife  en  retireni-t-elle  ?  Peut-elle  taifonna- 
blement  efbérer,  que  fos  loix  en  (broilt  plus 
refpeéiéesr  non  uns  doute  :  &  fermeté  fo- 
ra  donc  à  pure  perte;  elle  fera  du  mal,  & 
ne  pourra  faire  aucun  bien.  Ainfi  raifon« 
nent  un  bon  nombre  de  Canoniftes&c  de 
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Théologiens  Allemands ,  dont  on  tiouven 
les  noms  [  3  ]  au  bas  de  la  page. 

IV.  Cependant  plufieurs  Auteurs  de  h 
môme  nation  ^tn  tiennent  conftamment  ï 
la  régie  générale.  Vis  difent  en  (ubftance , 
nue  les  inconvénîens  qui  naiifent  d*une  loi  | 
(ur-tout  quand  ils  font  volontaires,  ne  prou- 
vent ni  qu'elle  foit^ni  môme  qu'elle  aoive 
être  abrogée  ;  qu'en  matière  de  fait  les  rai- 
ibnnemens  métaphyiiques  ne  concluent  rien; 
qu'il  y  a  dans  l'Empire  des  Diocèfes  ,  com- 
me celui  de  Frifingue ,  où  ceux  de  la  Reli- 
gion Prétendue-Réformée  font ,  quand  ib 
le  convertiffent,  obligés  de  fe  marier  une 
féconde  fois,  en  face  de  l'Eglife;  &caii'en- 
fin  la  Congrégation  établie  pour  expliquer 
le  Concile  de  Trente ,  ayant  été  confiiitée  fur 
le  cas  dont  il  s'agit,  a  décidé  [4]  que  ceux  des 
Proteflans  qui  &  marioient  aans  des  dénés 
prohibés ,  ou  qui  ne  fuivoient  pas  l^  top* 
malités  prefcrites  par  le  Concile  de  Trente  , 
étoient  comme  tous  les  autres  fournis  à  la 
nullité  portée  par  les  SS.  Canons. 

Benoit  XIV.  vient  9  ik  la  requête  ée  M» 
rEvéque  d'Ipres,  de  terminer  une  partie  dç 
cette  difpute ,  par  rapport  aux  mariages 


(  s  )  T.aîmant  :  ArHieidn  •  Koninch  ,  If  ieftener  •  Pic- 
klcE ,  &r. 

(4)  Ptckler  répoiul  i  cène  diflKulcé  t  que  les  à^ 
ciuons  de  ^la  (acrée  Congrégation  ,  ne  font  loi  que 
quand  elles   ont  été  approuvées    par   le    Pape  ,    ainlî 

3ue  Ta  déclaré  Grégoire  XIV.  Se  il  aujouce  que  celle 
ont  il  s'agit  maitenant  n*a  point  été  confirmée  , 
&  Benoît  XIY.  le  di(  dans  (on  bref  du  4.  Novem- 
bre. 1741. 
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qui  fe  contraâent  dans  les  Provinces-Unies  9 
oc  par  ceux  qui  fervent  dans  les  Tfbupes 
cme  les  Etats  Généraux  envoient  dans  les 
Villes  &  Citadelles  qui  leur  fervent  de  Bar- 
rière. Le  Décret  de  ce  Pontife  qui  eft  du  4. 
Novembre  1 74 1 ,  s'explique  en  ces  termes: 
Statuit  fua  ÈanSitas^  matrimonia  in  diclis 
FœderaU  Belgii  Provinciis  inter  Hœrcticos 
ufqut  modb  contracta^  quœqueinpofterum  con- 
trahentûr,  ttiamfifqrma  a  Tridentïno  prœj^ 
cripta  y  nonfuerie in  iis  ctkbrandis  ftryata  , 
dummodo  aliudnon  obRittrit  imptdinuntum 
Canoniaim  ypro  validis  habtnda  tffe;adeà- 
quejîcontingat  utrumque  conjugem  ad  Catho^ 
lica  Eccltfiafinnmft  rtcipert ,  todem  quo  an-- 
ità  conjugali  vinculo  ipfos  amnino  tencri  , 
ttiamjimutuus  confenfus  coram  Parôcho  Co" 
ekoiico  ab  tis  non  rcrtavetur  ^fin  auum  unus 
tantùmtxconjuffbusfiyt  mafcidtis  ^fiv^fu» 
nànatonvtrtmnry  TKUtmm  pc^^futuutiu 
mkerfuptrfits  erit^ad  aSas  mqnias  tmn^ 
fin. 

f^Wfdi^ttofffmitttidoi  cctfffugitty  -qujtpn» 
fktr  in  iiJSem  Potdtran  Bdgii  Piiarvinais  » 
ttbjquefmmâa  Tridintimjlamtâ  contndmn^ 
iur  a  CatkoHcis  xum  mtraicis....  déclarât 
JkaSagiBitasy  ta  oGo  non  toncurrenu  CanO' 
nico  impcdinunto  y  valida  kStnda  effi ,  6rc. 
Nous  ferons  imprimer  ce  Décret  i  la  fin  de 
cet  Ouvrage ,  parce  qu'A  eft  rare,  6c  peu 
connu.  On  voit  par  le  morceau  qui  vient 
d'en  être  rapporté ,  que  le  faim  Père  laiffe 
dans  leur  premier  état  les  mariages  contrac- 
tés avec  a  autres  empôchemens ,  <jue  ceux 
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qui  naiffent  de  Tablence  du  Cu^é  &  des 
tëmoins.  On  voit  de  plus  quefà  décifion  ne 
regarde  que  les  mariages  des  HoUandois.; 
c'eft  un  grand  préjuge  en  faveur  de  la  pra- 
tique deFrifingue;  &nous  croyons  qu'on 
doit  la  fuivre  par  provifion ,  ju(qu*à  ce  que 
le  Saint  Siège  en  ait  ftatué  autrement. 
,  V.  Les  Etrangers  doivent  régulièrement 
parlant  avoir  recoiurs  à  leur  propre  Evêque 
pour  les  dîfpenfes  dont  ils  ont  befoin ,  à 
moins  que  ce  befoin  rie  fut  très-preifant  ; 
&  alors,  dit  Suarez,  il  ne  hut  pas  lesdif- 
penfer  de  leurs  vœux  ,  de  leurs  fermens , 
occ.  mais  les  leur  fufpendre ,  jufqu'à  ce  qu  ë- 
tant  de  retour  chez  eux,  leur  propre  Evê- 
que, ou  ceux  qui  ont  fes  pouvoirs ,  feflent 
xe  qu'ils  jugercmt  à  propos.  Je  traiterai  ail- 
leurs [  5  ]  cette  matière  relativement  aux 
ifrëgulârités. 

vl.  Le  rapport  qu'elle  a  avec  les  cas  ré- 
servés m'engage  à  en  dire  im  mot  Jeyais^ 
donc  examiner ,  i<^.  par  qui  jpeut  être  abilbus 
un  homme  qui  fe  trouve  (ums  un  Diocè* 
fe  étranger ,  quand  il  a  commis  dans  le 
Diocèfe  où  il  réfide  ordinairement  ,  une 
fiuite  qui  y  eft  réfervée  ;  i^.  s'il  feut  jueer 
d'une  ceniure  réfervée ,  comme  on  juge  d  un 
;cas  réfervé  fansceniurek  ; 

il  faut  avant  toutes   cKofés  fuppofer , 

que  la  réferve  tombe  premièrement  &  di- 

fe^ement  fur   le  Conièffeur ,  puifqu'elle 

liifte  dans  une  limitation  &  une  reftric- 

^  Voyez  le  Livre  U.  S,  part.  chap.  4.  n^  l?«.  fie 
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.  tipn  des  pouvoirs  (pi'il  a  requs.  Âuffi  ce 

^{>Hncipe  eft- il  admis  par  les  plus  f^vans 

^  Auteurs,  tels  que  font  Cajetan,  Gibert , 

6c  le  P.  Alexandre  (  6  ) ,  qui  le  confirme 

pêù-  une  décifion  d'Euçene  IV. 

-   De  ce  principe  il  fuit  quatre  confëquen- 

tes.  La  première  eft ,  crue  ii  le  [péché  que 

j'ai  commis  à  Meaux,  eft  rëfervë  par-tout , 

je  ne  puis  nulle  part  en  être  abfous  que 

Er  un  Confeflèùr  qui  ait  les  cas  réfervés. 
i  féconde  eft,  que  fî  un  péché  n'eft  pas 
féCetvé  k  Meaux,  où  j'ai  eu  le  malheur 
de  lé  conimettre ,  &  qu'il  foit  réfervé  à 
Paris ,  dû  rttés  affairés  rti'ont  appelle  •  je 
ne  puis  en  recevoir  rabfoludon  que  d'un 
Prêtre  approuvé  pour  les  cas  réfervés.  Par 
k  fnéme  faifon,  li  un  péché,  qui  lorfque 
jie  l'ai  commis  n'étoit  pas  refervé^  a  été 
nffervé  par  un  Statut  poftérieur ,  je  n'en 
puis  être  abfous  que  par  un  Confeifeur 
oui  ait  uh  pouvoir  ou  général  ou  fpécial- 
de-  m^en  àbioudre.  Enfin  p^r  une  mCon  con- 
traire, fi  je  fuis  tombé  à  Paris  dans  un 
cas  qui  y  foit  réfervé ,  &  que  je  me  trou- 
ve de  bonne  foi  dans  un  Diocèfe,  où  ce 
même  cas  n'eft  pas  réfervé ,  tout  Confet 
fèur  pourra  m'en  abfbudre. 

Cette  dernière  décifion  femble  d'abord 
fi)ufFrir  plus  de  difllioilté  que  les  trois  au- 
tres: mais  outre  qu'elle  luit  évidemment 
du  même  principe;  on  peut  encore  l'ap- 

{€)  Gihen  Confulc  fur  la Péniccnee ^  toro.  i.  pag.  tfz, 
}^.  Alcxand.  corn,  i,  Thcol.  dp^mat.  pag.  601,  in-fil,  Qc 
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puyer  par  deux  raifons  très-(blides.  Car  i».l 
c'ed  une  maxime  de  Droit ,  qu'un  coup»-l 
ble  doit  être  jugé  félon  les  loix  du  lieu  daa  1 
kquel  il  fubit  Ton  )usement  :  ainfi  fi  la  réfe^  1 
ve  n'a  pas  lieu  dans  le  Diocèfe  où  il  te  C6fr 
fefle ,  il  n'a  pasbefoin  d'un  G>nfef2èur  quiâc  I 
les  cas  réfervés;  i^.  On  ne  peut  obliger  un 
Confefleur  à  l'impoflibie  ;  or  ce  Teroit  Fy 
obliger  y  que  de  vouloir  au'il  fçut  tout  ce 

Îu'ify  a  de  cas  réfervés  oans  les  difiercm 
>iocèfes,  non-feulemenr  d'un  Royaume, 
mais  des  Royaumes  étrangers.  Car  enfin 
fi  leur  première  réferve  fubîiftoit  par-tout, 
il  feroit  obligé  de  les  fçavoir  tous,  cojih 
me  il  eft  obligé  de  f<;avoir  tous  ceux  qui 
font  réfervés  a  TEvêque  dont  il  tient  les 
pouvoirs.  Difons  donc  pour  ne  tomber  pas 
dans  un  inconvénient  fi  £icheux  ,  ou  un 
Prôtre  n'a  rien  à  fe  reprocher  ,  quana  par 
rapport  au  réfervés  ,  il  fuit  la  difcipLne 
du  lieu  dans  lequel  il  exerce  fon  miniftere. 
On  nous  dira  peut-être  que  le  ConfeA 
feur  pourra  apprendre  de  fon  pénitent  , 
quels  font  les  cas  réfervés  dans  le  terri- 
toire du  pénitent  même  ;  &  que  pour  évi- 
ter un  inconvénient  ,  nous  tombons  dans 
un  autre,  en  ne  traitant  pas  le  coupable 
audi  rigoureufement  qu'il  le  doit  être;  puii* 
qu'un  péché  réfervé  mérite  une  pénitence 
plus  févère  ciue  celui  qui  ne  l'eft  pas. 

Mais  ces  oeux  difficultés  font  beaucoup 
moins  folides ,  qu'elles  ne  le  paroiflTent.  La 
première  ne  peut  arrêter  ceux  qui  ont  un 
peu  d'expérience*  On  fçait^  &.  on  ne  f<jait 
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que  trop  ,  qu'il  y  a  des  milliers  de  pé- 
cheurs ,  qui  fouvent  feute  d'inftruftion  , 
n  ont.  jamais  fçu  ,çe  qui  eft  ou  n'eft  pas 
réfervé  chez  eux;  d'autres  qui  Font  ou* 
blié ,  ou  qui  n'y  penient  pas  dans  le  tems 
de  la  confeffion  ;  mielques-uns  &  pluiîeurs 
même ,  fùr*tout  dans  les  Campagnes ,  qui 
eu  égard  à  leur  condition  ,  leurs  embarras  j 
Se  la  dureté  de  leurs  maîtres ,  n'en  ont  ja* 
mais  pu  être  informés.  Quelle  apparence 

Se  ces  fortes  de  perfonnes  donnent  à  leurs 
>nfefreurs  des  lumières  qui  leur  manquent 
à  elles-mêmes  ? 

L'inconvénient  qui  forme  la  féconde  dif- 
ficulté fe  peut  lever  aifément.  Il  fuffitpour 
c-ela  de  donner  une  pénitence  un  peu  plus 
forte  à  ceux  qui  font  d'un  Diocèie  étran- 
ger :  je  ne  crois  pas  même  que  cel»  foit 
néceflaire  dans  les  confefBons  qui  ont  quel* 
que  étendue  :  parce  qu'il  y  entre  une  efpè-* 
ce  de  compenlation.  En  jueeant  félon  lés 
loix  &  les  régies  du  Diocè/e  où  vous  con- 
feflêz ,  vous  faites  une  forte  d'échange  :  vous 
traitez  comme  réfervé  ce  qui  ne  Teft  peut- 
être  pas  dans  le  Diocèfe  du  pénitent  ;  quel 
mal  y  a-t-il  donc ,  que  vous  traitiez  com- 
me" non-ré  fervé,  ce  qui  ne  l'eft  pas  dans 
votre  propre  Diocèfe. 

Je  ne  m'arrêterai  pas  plus  long-tems  à 
cette  queftion  :  mais  je  ne  dois  pas  omet- 
tre qu'elle  en  pïroduit  une  autre  dont  la 
réfolution  eft  plus  difficile.  Il  s'agit  de  fça* 
voir  fi  la  cenfure  eft  réfervée  fur  la  loi  du 
cas  réfervé  hfis  cenfure  9  &  fi  9  comme  ua 
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pénitent  peut  être  par  tout  ConfeiTeur  ab« 
fous  à  Meaox  d'un  cas  «  qui  n'y  eft  pas 
réfervé ,  quoiqu'il  foit  refervé  dans  le  heu 
où  il  a  été  commis;  il  peut  y  être  aUbus 
d'une  cenfure  réfervée  dans  ibn  Diocèfe^ 
quand  elle  n'eft  pas  réfervée  à  Meaux. 

VIL  II  ne  s'a^t  pas  ici  des  cenfures  ab 
homim[jJ^y  c'eft-à-dire  de  celles  que  le 
Supérieur  ëccléfiaftique  décerne  contre  une 
perfonne  déterminée,  foit  qu'il  la  déiiene 
par  fon  nom,  foit  qu'il  ne  la  puiiTe  Ga- 
gner, parce  qu'il  ne  la  connoit  pas ,  com- 
me il  arrive  dans  les  Monitoires.  Ces  for- 
tes de  cenfures  font  toujours  réfervées  à 
celui  qui  les  a  portées  ;  oc  dans  fon  Dio- 
cèfe  comme  ailleurs;  on  ne  peut  en  ab- 
foudre  fans  fa  permiflion  fpéciade.  Comme 
cette  matière  efl  importante,  &  qu'elle  ne 
vient  ici  qu'^incidemment ,  je  la  traiterai 
dans  une  petite  difTertation  à  la  fin  de  cet 
Ouvrage. 

VIII.  Pour  revenir  à  la  difficulté  que  nous 
avons  propofée ,  le  gros  des  Théologiens 
prétenoent  que  quiconque  a  encouru  une 
cenfure  réfervée  ajurt^  vdftatuto^  dans  Iç 
lieu  où  il  Ta  encourue ,  n'en  peut  être  ab- 
fous,  même  dans  un  Diocèfè  où  elle  ne  fe- 

(  7  )  Outre    la  cenfu»   àb  homine  »  que    nous    dé- 

Cziinons   ici   ,    il    y  en    a  une    autre    qu*on   apellc  , 

'^tnfura  ah  homine  par  fententiam  geruralem  ,   ic  c'eft 

elle  qui  eft  portée    par   une   loi  t  qui    ne    doit  du- 

:r  au'autanc  de  cems  que  le  Lé^ilaceui  fera  en  pla* 

'   efpéce    de    cenHire    n'tfï   plus    ep  uiàge   , 

le   remarque   Gibch  J>ag.  X7«  de    fc$    Uffi^ 

lift  QaUicant, 

roit 
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toit  pas  rëfervée ,  s'il  ne  s  adrefle  à  un  Con- 
feffeur  approuvé  pour  les  cenfures  réfervées: 
ainfi  penfent  Bonacina,  CabaflTut,  Pontas, 
(8)  ce  plufieurs  autres.  La  raifon  qu'ils  en 

^  ajjportent^  eft  que  la  cenfure  tombe  direc- 
tement fur  le  coupable,  &  qu'elle  le  fuit 
par-tout. 

Jamais  à  mon  fens ,  preuve  ne  fut  moins 
concluante.  Dans  une  cenfure  réfervée  quô 
j'ai  encourue  à  Paris  il  y  a  deux  chofes  4 
la  cenfure  ,  &  la  rëferve.  La  cenfure  me 
fuit  par-tout ,  &  je  ne  puis  en  fortir  que  par 

,  la  voie  de  l'abfoîution  ;  cela  eft  clair  :  mais 
la  ré^ferve  me  fuit-elle  dans  les  lieux  mêmes 
oir  il  n'y  en  a  point  ?  Si  elle  me  fuit  par 
rapport  a  une  cenfure ,  pourquoi  ne  me  fui- 
vra-t-èlle  pas  par  rapport  à  tout  autre  péché 

^-  réfervé  ?  &  fi  elle  ne  me  fuit  pas  par  rap- 
port à  un  fimple cas  réfervé,  pourquoi  me 
lui\Ta-t-elIe  par  rapport  à  un  cas  réfervé  avec 
cenfure  ?  Voilà  ce  qui  ne  s'explique  pas;  Se 
i'ofe  dire ,  ce  qui  ne  s'expliquera  jamais  dîans 
ce  fentiment. 

Il  y  a  plus ,  c'eft  que  lés  preuves  dont 
Ce  fert  Cabaflut  ,  pour  faire  voir  que  la  ré- 
fèrve  d'un  fimple  péché ,  ceflTe  à  raifon  du 
territoire  dans  lequel  elle  n'efl:  pas  établie  , 
démontre  qu'elle  doit  cefler  de  même  par 
rapport  à  la  cenfure.  Pourquoi  puis-je  être 
abious  à  Chartres  d'une  faute  qui  n'y  eft  pas 
réfervée,  quoiqu'elle  foit  réfervée  à  Paris 

(S)  Bonacina  cle  Cenfur;  difp.  i,  q.  ).  punâ.  2. 
Câbafluc  Lib.   3.    cap.    ii«  Fonças,    v.  ùvffenfi  ,    «af 

Tom.  I.  C 
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OÙ  j'ai  eu  le  malheur  de  la  feire?  Ceft,  dit 
4îe  Canonifte^  que  généralement  parlant , 
je  dois  être  jugé  félon  les  loix  du  Tribunal 
où  mon  crime  eft  puni.  Ç'eft ,  ajoute-t-il  en- 
core ,  qu*autrement  il  feudroit  qu'un  Con- 
feflèur  connût  tous  les  cas  qui  font  réfer- 
vés  dans  les  differens  Diocèfes  de  ceux  qu'il 
confeflë;  d'où  il  réfulte  qu'à  Paris ,  où  l'on 
confeiTe  des  Perfonnes  de  tous  les  Pays  du 
monde  9  il  fàudroit  connoître  ce  qu'il  y  a  de 
cas  réfervés  non-feulement  en  France,  mais 
encore  en  Savoie  ,  en  Italie  ,  en  Allema- 
gne ,  en  un  mot  dans  tout  l'Univers  ;  ce 
qui  n'eft  pas  poffible.  Or  il  eft  clair  com- 
me le  jour,  qu'il  n'y  a  point  de  Confeffeur 
au  monde,  qui  fçache  ou  qui  puifle  fça- 
voit  toutes  les  cenfiires  dont  chaque  Evê- 
que  s'eft  réfervé  l'abfolution  ;  il  eft  clair  que 
la  plupart  des  pénitens  ne  ibnt  pas  en  état 
d'en  inftruire  ceux  à  qui  ils  s'adreffent;  en* 
fin  il  eft  clair  que  ce  n'eft  pas  les  juger  fé- 
lon les  loix  du  Tribunal  où  ils  s'accufent , 
flue  de  regarder  comme  réfervée  une  cen- 
fure  qui  ne  l'eft  pas  dans  le  lieu  de  ce  mê* 
me  Tribunal,  Concluons  donc  que  pour 
raifonner  jufte ,  il  faut  faire  naître  ou  cef- 
fer  la  réferve  des  cenfures,  par-tout  où  on 
fait  naître  &  ceffer  celle  des  autres  cas.  C'eft 
là  décifion  que  me  donna  de  vive  voix  feu 
M.  Gibert,  lorfque  je  le  confultai  fur  cette 
iere ,  où  je  voyoxs  la  raifon  contre  l'au- 
é.  Ce  fentiment ,  quoique  moins  corn- 
,  )tne  parojt  extrêmement  jufte.  Je  Ta- 
^ai  dans  ma  première  édition  avec  beau- 
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coup  d^inquiétude.  J'ai  ceffé  d'en  avoir  de- 
puis qu^un  grand  Prélat  m'a  félicité  du  parti 
que  )  ai  pris,  &  que  le  fcjavanr  Auteur  d^ 
nouvelles  Conférences  d'Angers  [  9  ]  a  trou- 
vé mon  raifonnement  naturel^  décij^^  & 
fans  rfpUque. 

Pour  prévenir  une  (Ajeftion  qu'on  pour-* 
roit  me  raire  au  fiijet  des  exconununications 
ab  hominc^  qui  félon  moi  font  toujours  fé* 
fervées  ;  il  fiiffit  de  remarquer ,  que  mora<^  . 
lement  parlant  il  n'y  à  perfonne  qui  ne  puîf* 
fe ,  &  qui  n'ait  coutume  d'avertir  fon  <Jon^ 
fefleur,  qu'il  les  a  encourues;  parce  qu'on 
ne  les  encourt  qu'^  deux  cas ,  &  qu  elles 
font  toujours  précédées  demomtions  fpé- 
ciales ,  cpii  ne  permettent  ni  de  les  ignorer^ 
ni  même  de  les  oublier. 

(5)  Conférence  (îir  les  cas  rérervés;  tom.  x.  Conf.  i*' 
•q.i.  arc  2.  p.  318. 

CHAPITRE    IV. 

Des  Difpenfès  défeftueufes  par  la  faute  de 
ceux  qui  les  accordent. 

I.  La  difvenfi  peut  être  défeclueufe  faute  de 
pouvoir;  mais  elle  Peflplusjouventfauu 
de  raifons.  IL  Lts  difpenfesfans  caufefoHt 
illégitimes.  Première  preuve  tirée  des  Pd* 
pes.  IIL  Seconde  preuve  tirée  des  Pères. 
IV.  Troifierru  preuve  tirée  du  Concile  de 
Trenu,  V.  Quatrième  preuve  tirée  de  la  rdi^ 
fon.  VI.  VIL  Deux  conféquences  de  ce  prin- 
cipe. VUL  Toute  difpenjefans  caufe  n\efL^ 

C  X         ^i 
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j?as  nulle  y  mais  dit  ejl  inutile.  IX.  Idée  g/- 1 
nerale  des  caufes  néceffaircs  pour  une  dif* 
penfe. 

S 'Il  y  a  des  difpenfes  légitimes,  il  y  en  a 
qui  ne  le  font  pas.  Or  iine  difpenfe  peut 
être  défeélueufe ,  ou  du  côté  de  cefui  qui 
raccorde ,  fans  Tétre  du  côté  de  celui  qui 
l'obtient;  ou  du  côté  de  celui  qui  robdent, 
fans  r<?tre  du  côté  de  celui  qui  Taccorde  ; 
ou  enfin  du  côté  de  celui  qui  raccorde  ,  & 
de  celui  qui  l'obtient.  Nous  parlerons  dans 
}e  Chapitre  fuivant  des  difpenfes  qui  né 
font  vicieufcs  que  par  la  furprife ,  &  la  mau- 
.vaife  foi  de  ceux  qui  les  follicitent  :  ici  nous 
nous  bornons  à  celles  dont  les  débuts  re^ 
gardent  principalement  le  Supérieur  par  le- 
quel elles  font  accordées. 

I.  Le  Supérieur  peut  dans  la  conccflion 
des  difpenfes  manquer  faute  de  pouvoir  ; 
mais  il  mancjue  beaucoup  plus  fouvent  fau- 
te d'examen  &  de  raifons  luffifantes.  Le  dé- 
faut de  pouvoir  eft  capital  en -toute  marie* 
re  qui  demande  jurifdiclion  :  mais  il  eft  fi 
aifé  de  fçavoir  ce  qu'on  peut,  &  ce  qu'on 
fie  peut  pas  en  ce  genre;  6c  d'ailleurs,  il  y  a 
tant  de  danger  à  excéder  fes  pouvoirs ,  qu*il 
n'y  a  gucres  que  l'ignorance ,  la  précipita* 
tion ,  ou  un  grand  eibrit  d'anarchie  &  d'in- 
dépendance, qiû  puiuent  faire  prendre  ua 
fi  mauvais  parti.  En  tout  cas  il  eft  évident , 
qu'une  difpenfe  obtenue  de  celui  qui  n'a 
.pas  le  pouvoir  de  la  donner,  ne  fert  de 
rien  à  celui  cjui  l'a  dçmandéç;  qupic|i^eU 
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bonne  foi  puilTe  rexnncr  ésâ  Trârî  at'i 
en  fait. 


Il  en  eft  quelqutf:»":s  « 
port  à  nnTumrance  ces  rors.  Ur:~iit=r:re 
croit  bonnement  qu*:!  a  es  raEiici  -ixa- 
bles  pour  ie  faire  relever  ccn  "%  s:  ;  c  i 
même  dans  le  dcute  h  ces  ni:"x^  :orr  s:- 
fez  fortes,  il  les  prop-^fe  a-  te  ErrTzdcé 
à  fon  Evoque;  il  met  ixi  fort  cnre  ris 
mains,  &  il  s'abandonne  à  Ton  y::£e=:eEî  : 
c'eft  k  fon  Supérieur  à  ejanihier  !e  poer 
&  le  contre ,  &  à  décider.  Sil  ce  le  èiî 
pas  comme  il  faut,  tant  pis  pour  h&.-Il 
n'eft  en  place  que  pour  conocre  cei:x  i 
qui  Tignorance ,  le  Icnipak ,  &  les  em- 
barras ce  confcience ,  ne  permettent  pss 
de  rëgler  leurs  propres  démarches;  &  per» 
ibnne  ne  croira  que  ce  ibit-U  le  cas , 
où  un  aveugle  précipite  dans  bfefle,  ceux 
qui  font  aveugies  comme  ha.  Uaveugle- 
ment  ne  damne  que  quand  il  eft  coiipàb!e 
&  volontaire ,  &  il  ne  le  peut  être  dans  le 
cas  d^une  entière  &  parité  bomieibL  En 
général  l'exercice  de  Tautorité,  que  le  Fils 
de  Dieu  a  confié  aux  Pafteurs  de  fon  Eeli* 
iè ,  demande  bien  des  précautions  :  Fabus 
au'on  fait  de  ce  pouvoir  (acre,  ne  peut 
erre  que  trcs-funefte  :  mais  ce  même  abus 
eft-il  auffi  rare  qu'il  le  devroit  être ,  c'eft 
ce  que  nous  allons  examiner;  &  pour  y 
réunir,  il  nous  fuffira  de  fiire  voir  que 
les  difpenfes  doivent  être  fondées  fur  de 
fortes  raifons.  Nous  expliquerons  enluite 
qu'elles  font  ces  rations;  &  quoique  nous 


J4  Traité  des  Difpenfes,  Lir.  I. 

nous  efforcions  de  n  outrer  pas  la  matiè- 
re, peut-être  en  dirons-nous  affez  pour  fài^ 
re  voir ,  que  bien  des  gens  fe  difent  à  eux- 
mêmes  ,  Faix ,  paix ,  dans  le  tems  qu'il  ne 
devroit  point  y  avoir  de  paix  pour  eux. 
'  IL  II  me  feroit  fort  aifé  de  montrer  par 
une  tradition  confiante ,  que  l'Eglife  n'a  ja-r 
mais  regardé  comme  légitimes  les  difpen- 
fts  accordées  fans  raifon  uiffifante  :  je  n'au- 
Tois  qu*à  tranfcrire  ce  qu'ont  dit  avant  moi 
ceux  qui  ont  travaillé  jfur  cette  matière ,  & 
entre  les  autres  le  Père  Thomaflîn  (  i  ). 
Mais  comme  il  s'agit  d'une  vérité  fî  clai- 
re ,  que  ceux  mêmes  qui  ne  s'y  confor- 
ment pas ,  n'oferoient  la  contefter ,  je  me 
contenterai  d'un  nombre  de  textes,  qui 
ne  fouflfirent  ni  interprétation  ni  réplique. 

Sirice,  qui  eft  le  premier  Pape  dont  les 
Lettres  Décretales  ont  échapé  au  malheur 
des  tems,  dit  Ti)  qu'on  le  prioit  tous  les 
jours  d'élever  a  1  Epifcopat  des  hommes , 
dont  les  uns  avoient  vécu  dans  le  fefte  du 
fiécle ,  les  autres  avoient  manié  les  affaires 
de  la  République  :  mais  qu'il  tenoit  ferme 
contre  toutes  ces  follicitations  ,  &  qu'il 
n'àccordoit  rien  contre  les  régies  de  la  dif^ 
cipline.  Quantis  aliquoties  certatum  eft  viri^ 
bus  ?  fed  nihil  tuUpotuit  dicL 

Innocent  reconnut  (  3  )  que  les  Evêques 
de  Macédoine  avoient  pu  par  difpenfe  y 
permettre  les  fondions  de  leurs  Ordres  à 

(  I  )  Tomafl'.  tom.  2.  part.  1.  Hb.  3.  cap.  i4.&  feq. 
(  2.  )  Sirice  Epift.  5.  cap.  i.  obiic  an.  598. 
i  ;enc.  Epift.  2.2.*  cap.  $.  &  ^.. 
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ceux  qui  les  avoîent  reçus  de  Bonofè  , 
parce  que  cette  condefcendance  étoit  né- 
ceffaire  pour  éviter  le  fchifme  ;  mais  il 
montre,  avec  une'  force  invincible ,  qu'on 
ne  peut  plus  accorder ,  ce  que  la  feul« 
crainte  d'un  auffi  grand  mal  qu  eft  le  fchif- 
me ,  avoit  obligé  d'accorder  ;  &  qu'il  faut 
rendre  aux  Canons  leur  ancienne  vigueur, 
Quod  neceffitas pro  rtmcdio  invtnity  ceffanti 
nuejfitaudtbtt  utique  cejfarc , . .  advtrtiu  id 
quod  neceffitas  imperavit ,  inpacejam  confit* 
tutas  Ecclefias  nonpojfe  prafumtre. 

Le  Pape  Léon  écrivit  (4)  aux  Evêquei 
d'Italie ,  qu'il  étoit  extrêmement  affligé 
quand  il  les  voyoit  s'écarter  des  régies; 
qu'ils  pouvoient  compter  que  lorfqu'if  leur 
arriverait  de  fe  relâcher  liir  ce  point,  ils 
trouveroient  en  lui  ifti  Juge  inexorable  ;  & 
qu'il  étoit  lui  même  expofé  à  un  jugement 
bien  plus  rigoureux ,  de  la  part  de  celui 
qui  l'avoit  établi  pour  veiller  fur  l'Eglife 
toute  entière.  Non  ievi  nos  mœrore  contrij^ 
tai  y  quoties  aliqtia  contra  confiituta  Canot 
num  &  EccUJîafticam  dlfciplinam  prafump'* 
ta ,  vel  commijja  cognoTcimus  :  qucefinon  qui 
dd>emus  vigilantidrejecemus  :  iLli  qutnosjpe* 
culatores  ejje  voluit^  exçufare  non  pojfumm. 
.  Rien  de  plus  vigoureux  que  la  conduite 
que  garda  le  Pape  Hilaire  à  l'égard  des 
tranflations  d'un  Siège  à  l'autre.  Les  Evê^ 
ques  d'Efpagne,  &  de  différentes  Provins 
ces ,  avoient  pendant  quelque  tems  accordé 

(4)  s,  Lco  &  HUar.  ip  Dccrctis» 
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des  difpenfes  en  ce  point;  mais  îb  eiil 
avoient  tant  accor  dëclontre  les  vmes  ré- 
gies ,  que  le  S.  Siège  s'étoit  vu  plus  d*une 
fois  obligé  à  leur  en  faire  de  vife  repro- 
ches :  aum  n'ofoient-ils  plus  en  donner  fans 
la  participation  des  Souverains  Pontifes. 
Hilaire  à  qui  ils  eurent  recours,  loin  de 
fe  prêter  à  leurs  défirs ,  leur  dit  d'une  ma- 
nière bien  précife ,  qu'on  dépoferoit  ceux 
qui  donneroient  atteinte  aux  faintes  ConC? 
titiitions  de  l'Eglife ,  &  aux  Décrets  du 
Siège  Apoftolique.  Ut  nulli  fas /it  fine  fia- 
tus  fui  periculo ,  vcl  divinas  ConftUutioms  , 
vel  ApoftoUca  Sedis  Décréta  temerare,  La 
raifon  qu'apporte  ce  Pape  pour  juftifier  fa 
févérité,  ceft  qu'il  eft  le  premier  Prêtre 
de  l'E^Ufe  de  Jefus-Chrift,  &  qu'en  cette 
qualité  toutes  ces  tranfereffions  lui  fe- 
roient  imputées ,  s'il  étoit  affez  indolent 
pourJes  diflimuler.  Quia  nos  qui  potijfimi 
Sacerdotis  adminiftramus  officia^  talium 
tranjgrcffîonum  culpa  refpici^tyfi  in  taujîs 
Dei  dejides  fuerimus  inventi. 

Je  ne  demande  pas  fi  ce  langage  eft  ce- 
lui de  gens  qui  croient  qu'en  ifait  de  dif: 
Ï)enfes5  il  n'y  a  pour  eux  d'autre  règle  que 
eur  volonté;  de  telles  réflexions  feroient 
fuperflues  :  mais  Je  ne  dois  pas  omettre  de 
remarquer  avec  Thomaflin  ,  que  quand  le 

^limx  Pape  dont  nous  venons  de  citer  les 
iroles,  s'expliquoit  avec  tant  de  force 
>ntre  les  tranûations,  ce  n'étoit  pas  quel- 
le particulier,  c'étoit  tout  un  peuple  qui 

?niandoit  la  difpenfe;  &  néanmoins  te 
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rigide  obfervateur  des  Canons ,  non-feulç- 
ment  ne  Faccordoit  pas ,  mais  il  ne  pou- 
voit  foufFrir  ,  que  les  Evêques  Comprovin-r, 
ciaux  Taccordaffent  ;  &  il  étoit  perfuadé 

3ue  condefcendre  aux  injuftes  demandes 
e  la   multitude,  c'étoit  le  rendre  coupa-; 
ble  de  fon  injuftice. 

IIL  Ce  n'eu  pas  feulement  dans  les  pre*? 
miers  fiécles  de  l'Eglife  qu'on  a  regardé 
comme  abufives  les  difpenies  qui  n'étoient 
ni  néceflaires  ni  utiles  ;  Ton  en  a  porté  Je 
même  jugement  dans  les  tems  les  plus  fâ- 
cheux. Saint  Bernard  qui  ftit  le  prodige  de 
fon  fiécle,  &  cjui  fera  l'admiration  de  tous 
ceux  qui  viendront  après,  a  parlé  fur  ce 
fiijet  (  5  ),  comme  en  parloient  \ts  Papes 

Îue  nous  avons  cités.  Je  ne  veux  pasj  Saine 
^ere ,  difoit-il  à  Eugène  IV,  vous  empêcher 
dt  difpenjer ,  mais  de  diffîper.  Jt  ne  fuis  pas. 
AJfe:^  ignorant  pour  ne  pas  fçavoir  que  vous 
êtes  établi  dijpenfateur  ;  mais  c*eft pour  édifier , 
&  non  pour  détruire. .  • .  Lorfque  la  nécejjiti 
prejUky  la  difpenfe  eft  excufable  ;  elle  efl:  loua^ 
Me  y  quand  t utilité  la  demande,  jentens 
C  utilité  commune  de  VEglife  (  6  )  ,  6»  non 


(  5  )  Quid  ?  inquic  ■:  prohibes  difpcnfare  ?  non  ,  Uâ 
dirtîpare.  Non  Aim  tani  rudis ,  ut  ignorem  pofitos  vos 
<lirpen(arores ,  fed  in  sdifîcacionetn  ,  non  in  ddltuâio  • 
ncm.  Denique  quaeritur  intcr  difpcnfatores ,  ut  fidelis  qui« 
învcniatur  Ubi  neccflitas  urget ,  excufàbilis  difpentatio  cû  i 
Ubi  utilicas  pLOvocat ,  difpenfàtio  laudabilis  efl.  Util|ita« 
^ico  ,  communis  ,  non  propiia.  Kam  cùm  nil  horum  cft» 
XK)n  plané  fîdelis  difpenfatio  ,  itéi  crudeiis  «fiâipacio  <ft# 
De  Confia»  lib,  3.  cap.  4.  n.  xS. 

[6)    WoSHus  par  ces  mo%s ,  utilitas    communis»    natfr 
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f  impn  miUtl  des  pariUulkrs.  Car  bnjf^ 
quil  fCy  a  run  dt  uU^  un^eflgus  mnêdif^^ 
ptnfattonfidkle  ,  mais  une  cruelle  JiffipuMtu 
Le  même  S.  DoAeur  4ans  un  Tnôté 
qu*il  a  Eût  fur  cette  matière  ;  &  dont  je 
mettrois  ici  les  cinq  premiers  êhamtres  9  £ 
je  ne  craignois  <Pennuyer  ^  s^explique  en 
ces  termes  ipi  font  aum  juffes  que  remar- 
quable 1(7)  Quelque  neujfaire  quefoit  fob^ 
Jervaau  des  régies  ^  &  des  loix  jmbHames^ 
ûo.  enpeui  toutefois  dîjpe^er\  uudsc^ejtlorf^ 
me  Ul  raifon  &  la  necemti  le  demandem  z 
&  peut^trt  que  Us  Supérieurs  ne  doivent  pas 
apr  avec  moins  defiaéliti  dans  les  dijpen^ 
fis ,  que  Us  inférieurs  dans  Cobiijptnce.  Et 
plus  Das  :  Je  prie  U  USeur  de  faire  atttn^ 
lion  ,  que  cUfiâ  dejjdnqueje  disquon  peut 
iUJpeiyer  pour  quelque  caufe  raifonnable:  & 
non  par  légèreté  ^  &  félon  lejeout  de  ceux  qui 
font  établis  pour  difpenfer.  'Et  encore  i  Suis^ 
je  Ufeul  qui  tienne  ce  langage?  Les  Papex 
Célafe  &  Léon  n^ont'^ls  pas  dit  en  termes 

propria  »  cbcciuI  aue  ce  n*e(l  pat  pour  Ton  propre  intérêt 
^ue  le  Pape  doit  difpenrer. 

(7)  kâ  faoè  iieceilària  «Ëxcrîm  Riligionttm  infiitutâm' 
m  eit  minime  przjudicecur  neceflàriis,  nuiojHibilibur- 
4ue  dirpeniânonibus ,  Lih,  de  pnrcept,  &  (fî/p.  cop^  t.. 
Mvit  aotem  iidelis  (èrviif  &  prudeiu  • . ...  ibi  canium 
«Turpare  difpenikcionem  .  unde  bonam  pofltt  habcre 
«ompcuracioiiem  ,  cap,  i.  Qui  hzc  le^it ,  actendac  -me- 
CMue  noD  dicece  ,  ea  poClc  vel  ab  iftu  levicer  pro  vo-: 
luMcate  mittari  »  frdex  ra:ionc  fidelicer  dUpenCiri  »  î&ttf. 
ii..4^  Numouid  autem  bec  ego  vel  folus  fende  ,  yel  pri- 
Bms  boc  dico  !  An  non  hoc  ipTum  U  Papa  Gelalîiit> 
knûtt  a»  fiqaidem  :  Ubi  neccflîus  non  eâ  »  inconveni* 
btlia  maneant  SS,  Pacrum  Décréta..  Léo  quoque  Papa  ». 
9UJ^  ibiL.  B.  }> 


Cfl.  lY-  d<s  Difpenfis  difen.  &c:  fjf 
formels ,  qu*Ùfaut  s^en  unir  aux  Conftitu^ 
lions  &  aux  Décrets  des  SS.  Pères  ,  tant  quç 
la  néccfjué  ri  oblige  pas  à  s^en  écarur  ? 

Gratien ,  S.  Thomas ,  Durand  Evéqur 
de  Mende,  Rikel ,  ou  Denys  le  Char-^ 
treux  ont  enfeignë  la  même  chofe.  Ce 
dernier  dit  dans  fon  Livre  contre  la  plu» 
ralité  des  Bénéfices  ,  que  pour  en  poffé^ 
der  plufieurs  il  faut  une  difpenfe  ;  mais  il 
ajoute ,  que  fi  cette  difpenfe  eft  donnée 
fans  caufe  raifonnable  y  c'eft  une  vraie  difV 
fipation. 

Les  neuf  Théologiens  (8)  que  PaulIII^ 
confulta  en  1538  mr  les  abus  qu'il  falloir 
réformer;  ces  Théologiens  ,  dis-je ,  dont 
quatre  étoient  des  Cardinaux  d'un  grand 
mérite  ,  avouèrent  de  bonne  for  a  ce 
Pontife ,  que  la  facilité  de  prodiguer  les^ 
difpenfês  ,  étoit  très  -  funefte  à  FEglife  ^ 
dans  laquelle  une  baffe  &  indigne  flatterie 
l'avoit  introduite  ;  que  pour  remédier  ait 
mal,  il  falIcMt  fe  faire  une  loi  de  garder 
les  régies  autant  qu'il  fe  pourroit  faire  y 
6c  de  n'en  difpenfer  que.  pour  des  caufe^ 
urgentes  &  néceflfaires. 

ÎV.  Mais  pourquoi  nous  arrêter  a  de$i 
autorités  particulières ,  pendant    que  nous 

(  8  )  L'a  vis  àt  ces  neuf  Théologiens  fut  donné  1  Paul  TXÙ- 
fous  le  nom  de  CmfiVuim  deUElorum  ,  Cariinalium  >  (srcw 
Ces  quatre  Cardinaux  étoient  Contât  en  »  Pierre  Ca* 
raffè  qui  fut  élevé  au  Souverain  Pontificat  fous  le  nom* 
de  Paul  IV.  Polus  qui  préiîda  au  Concile  cle  Trente  >  fic 
Sâdolet  que  fa  fcience  &  fon  expérience  confommée  fi- 
rent choifir  pour  être  lég^t  en  France  dans  des  tenu» 
trcs-difficiles. 

C6^ 
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pouvons  alléeuer  celle  de  TEçliie  emim 
Que  dit  des  dirpenfes  le  Concite  de  Tren- 
te (9)  ;  au^on  en  accordera  peu;  qa*Qi 
les  accoraera  gratuitement  ;  cjn'on  n'a 
accordera  que  pour  de  bonnes  laifonsy 
c'eft-à-dire  pour  des  raifons  (Mpeflântes ,  & 
f\  )uftes  qu  il  y  ait   plus  de   bien  à  dît 

Î^enfer  ,  qu*à  ne  difpenfer  pas^  D*où  il 
iiit .  félon  les  Pères  de  cette  faînte  Af 
fenibiée  ,  que  ceux  qui  font  dépositaire» 
de  l'autorité  de  TEglife  doivent  en  ufer 
avec  connoiiTance  de  caufe ,  &  beaucoup  de 
maturité  ;  &  que  fans  cela  les  difpenfes 
accordées  par  eux  feront  cenfées  fubreptice^ 
V.  Enfin  on  peut  dire  que  quand  ni 
les  Conciles,  ni  les  Papes,  ni  les  So.  Pères 
n'auroient  jamais  rien  ftatué  fur  cette 
matière,  la  raifon  feule  fuffiroit  pour  en 
décider.  En  effet  oui  peut  s'imagmer  que 
les  Evoques  affemblés  dans  les  Conçues 
ou  généraux  ou  partickiliers  ,  aient  pris 
tant  de  peine  à  taire  des  Canons  ,  ap- 
porté tant  de  circonfpeftion  pour  les 
compofer  ,  prononcé  tant  d'anattH?me$ 
contre  ceux  qui  ne  les  oblër\'eroient  pas  ; 
&    qu'en    m£'me-teins    ils  aient   cru  que 

(9)  In  conrrahcmiis  in£trijuon:i<  vel  nulîa  onsnino 
Jctnr  dilixciifatio  ,  vel  raro  ,  \}.v^\c  ex  caula. ,  ^ 
gîAtis  conccilatnr.  TrîL  Sejf,  14.  de  rejorm,  marrim, 
c.  ç.  Si  niT»cns  ,  juft.4quc  rjtio  ,  &  major  quan- 
^oquc  uiJlita»  poftulaverit  cmn  ali^juibus  <iYli<en- 
fandum  ctle  ,  iè  causa  co^nttâ  ,  ac  fun^mâ  ixiatu- 
ft^iie  ,  acque  gratis  à  quibufcumque  ad  (]uos  dif- 
p.nl^tM)  p;M-cinebit  :  cric  prxlUnduin  alicerqtis 
idJa    dir^cniàno    liibreptini   ccofcatuE.  Ibib,    b'cjf,     15. 
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ceux  qui  font  en  place  \  en  dirpenferoient 
tant  6t  fi  ibuvent  <}ull^léur  plairoit;  &C;^ 
iàiis  autre  rafUbn  que  celle  d'une  coutu^ 
ne  que  la  cupidité  &  la  corruption  au- 
ffoient  introduite  ;  il  n'y  a  aiTurément.pas  ^ 
d^apparence.  Les  Conciles  ont  toujours  ei» 
une-  opinion  |^5  avaritageufe  de  leurs  Dë^ 
crets*:  ils  les  pnt^  &c  avec  railTon  ,  regard 
dés  comme  inviolables  ,  6c  il  feroit  fort 
inuùie  de  &ire  des  réglômens  •  s'il  étoît 
fi  aifé  de  s'en  départir*  Ainfitaifoniioit  vers 
le  milieu  du  fiécle  pafTé  ^  un  Cufé  de  Beath 
vais,  &  il  ne  rsûibnnoit  pas  maf.  -• 

VL  Urëfokedes^  maximes  i^  vîetmeli^^ 
dMtre  établies ,  que  le«fK>uvoir  de  dotm^ 
des  difpènfes,  eft  un  vrai.&Fdêau,  &  que?  ^ 
les  {4us  fages  Supérieurs  doivent  en  être  * 
effrayés  :  mais;  il  en  réfulte  auffi  ,  que 
ceux  qui  les  demandent  fans  raifon ,  ctt| 
veulent  à  quelque  prix  (jue  ce  foit  les  oI>- 
tenir ,  qui  preiTent ,  qui  foUiciteat  ,  qui 
exagèrent  le  prétendu  befoin  qu'ils  en  ont, 
ne  font  pas  en  fiireté  de  confcience  ;  6c^ 
qu'il  pourroit  bien  leur  arriver  au  jnçe- 
gementde  Dieu,  ce  qui  arrive  à  certains 
criminels,  oui  ayant  furpris  la  religion 
du  Prince,  ibnt<:onduits  au  iiipplice  mal- 
gré la  grâce  qu'ils  en  ont  obtenue.  A 
Pexception  d'un  nombre  cle  perfonnes  que 
la  {implicite ,  la  bonne  foi ,  &  quetaue- 
fois  le  fcrupule  ,  &  les  embarras  de  leur 
confcience  rendent  excufabjes  ,  amfi  que* 
nous  l'avons  déjà  remarqué ,  ont  peut  dire 
4es  aiitres  avec  un  f^avant  Canonise  y 
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que  les  clii'peiires  qu'ils  obtiennent,  po»\ 
ront  leur  iervir  dans  le  for  des  homme&A    f 
mais  non  dans  le  for  de  Dîeiu  Et  c'cft  n  \ 


pour 

gle  à  ia    conduite*  Peut-être  ,  difimal 
grand   Cardinal  ^    fi  conftamment    &  i 
juftement  attaché   au  S.  Siège ,    j^eui^tnl 
que  celui  qui  a  obunu  nnê  dijptnfi ,  m 
dira  que  cefi  U  Pape  ^ui  la  lui  a  acoff'  ' 
ilée  ;   &   aue  ceft  à  Ja  Saimeic  a  vcirji  | 
dit  a  'garai  Us  résUs^  Mais  »  ajoute  Bd- 
larmin  9   une  déjaiu^  ri^ifi  qutuu   mat 
&  mauvaife  fubtUitt  ;  elle  endort  plufiem% 
perfonncs  y  &  nen  rajffitrc  aucune  ,  parce  fa 
le  Pape  neft  que  difpenfauur^  &  non  pâS 
maître.  Tolet  s'exprime  de  la  même  manie* 
re  (  1 1  )  :  Z.tf  difpenfe  ,  dit-il  ^  mee  à  coa» 


(10)  ScienJum  difpenranoncm  Pomîflcum  ,  quio- 
4o  non  aded  jufta  caufâ  dirpenfandS  »  valere  in  fbio 
fori  ,  fcd  non  in  foro  poli.  Sine  urgenciâimâ  coiui  , 
eâdemque  Fcclefiz  neceflarii  non  poted  citra  atco- 
cem  culpara  dirpcnfari.  %z\ ,  aie  forcé  ille  coin  qoo 
dirpen(àcum  cft  ,  Papa  difpenfavir  ;  ipfe  vident  »  er- 
go  immunis  fum.  Hic  camen  cavillus  mulcoc  (ecuros 
reddit  ,  cutum  vero  neminem  ;  auoniam  Papa  non 
ell  dominus  ,  fed  difpcnCicor  :  iaeoque  qui  iniquam 
difpcnGicionem  obtinuic  inqtficatij  cania  al  »  &  qui 
ei  ucitur ,  eâdcm  (èinper  irrccicuf.  BtUamu  Epifi.  mi 
Nepot. 

(11]  Ad  verte  uc  în  Ibro  extertori  pofltt  plura  quis 
habere  Bénéficia  ,  fatis  eft  difpenCido  ;  camen  ur  ia 
con(cienciâ  &  coram  Deo  tutus  fie  ,  neceflaria  etiaoa. 
eft  caufa  dirpenfacionis.  Hxc  autem  cau(a  débet 
eflè  in  utilitatem  Fcdedae  ,  vel  ob  ipfios  Ecclefiae* 
uecdËuicfn,   Quando   caiiû    oon  dt  in  bonuA   Een 
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'-WI*  dans  le  for  extérieur  :  mais  il  ri  en  efi 

pas  de  mime  devant  Dieu  ;  &  il  riy  a  â, 

jàyemx  de  bonnes  difpenfesj  que  ceUes  qm 

.  Jêêu  oMUtniJees  ou  fwr  la  heceMeé^  ou  par, 

tuàtiii   qu^endoii    tirer  PKgfife.    Aihiii 

ffloient  tous  ces  grands  hommes  au  fujct 
kpluralité  des  Bàiéôces  &  des  Penfions  »; 
&  ee  qu'ils  ont  dit  fitr  ce  point  particuUf^ 
ik  Font  étendu  \  tous  les  autres  ',  quand 
Foccafion  s'en  eft  préiêntëe.  .    i 

VII.  Ceft  de«»là  que  tous  les  Théologiens 
ontccmcJu,  oue  ceux  &  qui  deman^nt  y 
&  qui  !accoraent  des  cUfpenie$  ûtn$  nûToa' 
fuffitàiite^  pèchent  mortellement;  à.  moinst 
que  la  légèreté  de  k  matière  n'excufe  Ict'. 
uns  6c  1^  autres^  ce  qui  eft  bien  race: 
en  Eût  de  di^penfe.  Martinon  ajoute  que» 
celui  qui  a  donné  une  diipenre  mai  à  pnK' 

rs^  pèche  ju%«'à  ce  qu'il  l'ait  révoquée^ 
peu  près  comme  celui  qui  a  pris  le  bien: 
d'un  autre  pèche  juTqu'à  ce  qu'il  ait  res- 
titué. 

VII.  Mais  tes  difpenics  accordées  fans  rai-» 
fon  font-elles  toujours  nulles  ? 
-  Il  y  a.  des  Doâeurs  qui  le  prétendent  ;. 
mab  le  phis  grand  nombre  diftingue  en*> 
tre  difpenfè  &  difpenfe.  Il  en  eft  qui  ont; 
pour  objet  une  loi  fiipérieure  à  celui  qui 
diifpenfe ,  U  y  en  a  d'autres  qui  regardent 
î^  propres  confHfutions.  Les  difpemes  ac- 
coraées  fans  raifon  dans  la  loi  du  Supé-. 

ciefîae  ,  non  eft  lk)na  ^rpenfàtio  ^  nec  eft  homo  fH 
curus  coraxn  Deo.  To/er.  InfiruSi.  Sacerd»  lib.  5.  ca^^^ 
&i«  gag.  ^57*  edit.  Par\f.  r6i/$st». 
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rienr ,  (ont  toujours  nulles  ;  aînfi  toute 
difpenfe  de  vœu ,  de  fennent ,  de  réfi- 
dence ,  &  d'autres  chofes  femblâbles ,  ne 
peut  valoir  qu'autant  que  valent  les  motifs 
fiir  lefquels  elle  eft  appuyée ,  parce  que 
celui  c{ui  la  donne  en  ces  occaiions,  n'a. 
d'autre  autorité  que  celle  qu'il  emprunte 
du  premier  Légiflateur;  &  que  celui-ci  ne 
permet  jamais  d'accorder  des  difpenfes  qui 
doivent  être  refufées. 

Quant  aux  difpenfes  qu'un  homme  ac- 
corde dans  fa  propre  loi,  elles  font,  félon 
les  mêmes  Théologiens ,  &  valables ,  & 
illicites.  Elles  font  valables ,  parce  que  le 
Supérieur ,  qui ,  abfolument  parlant ,  pour- 
roit  abroger  fa  loi  toute  entière ,  peut  par 
conféquent  y  fouftraire  une  ou  deux  per* 
fonnes  :  mais  eç^même-tems  elles  font 
illicites  &  criminettes^-parce  qu'elles  font 
toujours  mêlées  de  fcandale  &  d'impru* 
dence  ;  qu'elles  troublent  la  paix ,  &  1  uni- 
formité de  la  conduite  ;  &  ^qu'elles  font 
une  fource  de  plaintes  &  de  murmures.  - 
On  peut  ici,  comme  fur  toute  autre  chofe 
s'en  rapporter  à  l'expérience.  Eft-il  quel- 
qu'un que  le  vice  d'acception  des  perfop-' 
nés  n'otrenfe  ?  &  les  plus  fages  ne  foufFrent- 
ils  pas  quand  ils  fe  voient  cnargés  du  joug  ^ 
pendant  qu'on  en  délivre  des  gens  qui  le 
méritent  moins  qu'eux ,  &  qui  fouvent  ne 
le  méritent  point  du  tout?  Ainfi  de  quel- 
^  aue  manière  qu'on  ait  obtenu  ces  fortes 
ae  difpenfes;  fût-ce  par  le  feut  propre 
mouvement  de  celui  qui  les  a  accordée&j>. 
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on  ne  peut  s'en  fervir  fans  péché.  On  ne 
violera  pas  la  loi  humaine  ,  puifque  fon 
obligation  a  été  ôtée  :  mais  on  violera  la 
loi  naturelle ,  qui  veut  que  les  parties  fe 
conforment  au  tout  ,  quand  elles  n'ont 
point  de  raifon  qui  les  empêché  de  s'y  con- 
former. On  convient  cependant  que  celui 
oui  fe  ferviroit  d'une  fi  mauvaife  difpen- 
le ,  n'encourroit  pas  les  peines  portées  par 
le  Supérieur  contre  les  infrafteurs  de  fa 
loi  ;  parce  ciue  ces  mêmes  peines  ne  font 
pas  décernées  par  le  droit  naturel,  qui 
feroit  le  feul  qu'on  violeroit  alors. 

IX.  A  l'égard  des  caufes  nécefTaires  pour 
la  validité  aune  difpenfe,  Sylvius  [n]  a 
eu  raifon  de  dire  ,  qu'on  ne  peut  donner 
lâ-defTus  de  régies  générales  ;  mais  qu'il 
faut  avoir  égard  au  tems ,  à  la  nécefïité  , 
à  l'utilité ,  au  mérite  même ,  &  à  la  con- 
dition des  perfonnes.  On  accorde  à  de$ 
Princes ,  ce  qu'on  refliferoit  à  des  fimples 
particuliers  ;  oc  on  fait  pour  ceux  qui  ont 
rendu ,  ou  qui  doivent  rendre  à  l'Eglife  des 
fervicesconiidérables,  ce  qu'on  ne  feroit pa$ 
pour  des  perfonnes,  qui  nefe  foucient  ni 
d'elle,  niae  fes  intérêts. 

Pour  dire  quelque  chofe  de  plus  pré- 
cis, fans  cependant  entrer  dans  un  détait 
que  nous  réfervons  pour  les  difpenfes  en 
particulier ,  &  fur-tout  pour  celles  qui  font 
relatives  au  mariage;  nous  remarquerons 
premièrement ,  que  pour  la  validité  d'une 

(II)   Sjrlvtus  m  I.  i.  q.  97.  art.  4. 
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parmi  les  caufes  d'une  iufte  difpenfe ,  non- 
feulement  Tutilitë  de  1  Eglife  ,  la  néceffité 
d'éviter  le  fcandale ,  &  le  mérite  fingulier 
de  la  perfonne  difpenfée  :  mais  encore  le 
ialut  de  celui  qui  demande  la  difpenfe. 

J'aurois  pu  parler  ici  des  difpenfes  qu'on 
appelle  Jînc  causa '^  mais  je  le  ferai  plus 
commodément  ailleurs  [14]. 

.  (14)  Voyez  le  fécond  Liv.  x.  part,  chap»  i6,  n.  ii. 

CHAPITRE     V. 

Des  difpenfes  nulles  par  la  faute  de  ceux 
qui  les  obtiennent. 

L  Q«'«y?-  ce  ojâohrtption  &  fuhrcption  } 
IL  Toute  dijhenfe  oà  ton  expofefaux ,  eft-elU 
^breptice  ?  ni.  Régies  pour  j user  quand  on  a 
trompé  le  Supérieur  y  fur  la  fub fiance  même 
de  lachofe,  IV.  Quand  de  deux  raifonsfu^. 
^fantes  tune  ejè  vraie ,  P autre  faujje  ,  qmd 
juris  ?  V.  Celui  qui  demanda  une  difpenfe  ^ 
doit-il  marquer  au! elle  bii  a  déjà  été  refu^ 
fee  ?  VI.  ou  quHten  avoit  déjà  obtenu  une  A 
VIL  Conduite  que  doivent  garder  ceux  qui 
ontplufieurs  emvêchemens  fjecrets  ou  publics. 
VIII.  Que  penfer  d'une  difpenfe  où  Von  a  mis 
un  empêchement  pour  t autre  ?  IX.  ou  dans  la-^ 
quelle  il  y  a  erreur  fur  le  nom  du  Diochfe^ 
ou  de  la  perfonne  ? 

I.  /^  Eux  qui  s'adreffent  à  un  Supérieur 

V-^  pour  en  obtenir  quelque  difpenfe  , 

peuvent  le  tromper ,-  ou  en  expof^uit  faux , 


des  Difpenjcs  n^l'rt,  6c 
en  (upprimant  la  véHte.  Les  £ 


tenues  fur  un  &ux  expoie,  s*s^ 
xpticcs  ;  celles  qu'on  n^obcent  ciTei  : 
mant  une  partie  de  ce  qsfoa  a::rQâ  dk 
c^  s'appellent yi^rf^ric^j.  il  s*agiî  ie  îcz- 
ir,  (î  ces  fortes  de  dil'penles  kxic  nAï- 
Lfs  nulles  ;  ou  fi  on  le  veut,  pocr  évrer 
e  Gueftion  de  nom^  fi  'toute  diipenie 
ns  laquelle  on  exprime  le  taux,  oc  oa 
)prime  le  \Tai ,  doit  être  cenfëe  ofareptî- 
ou  fubreptice. 

II.  Pour  réibudre  cette  difficulté,  il  ûut 
cefTairement  parler  le  langage  des  Scho- 
(liques ,  &c  dire  avec  eux  que  les  raiibns 
accorder  une  difpenfe,  (bnt  ou  finales 
1  imvulfivts.  On  appelle  raiibn  finale  , 
:11e  lans  laquelle  le  supérieur  ou  n'accor- 
.Toit  pas  ce  qu'on  Iiii  aemande ,  ou  l'ac- 
>rderoit  d'une  manière  diflerente  de  celle 
)nt  il  l'accorde.  On  appelle  raifon  im- 
jlfive ,  celle  qui  ne  iliHuoit  pas  feule  pour 
>tenir  la  difpenfe,  mais  qui  la  Eut  ac-^ 
)rder  plus  volontiers  de  meilleure  gra- 
t ,  &c  avec  moins  de  difficulté.  Il  n  y  a 
1  ceci  que  les  termes  qui  puiflent  aire 
L'ine  :  car  pour  le  fonds ,  nen  n'eft  plus 
air;  &  l'expérience  de  chaque  jour  le 
;nd  fenfible.  Je  donne  l'aumône  à  un  pau- 
re ,  &  je  la  lui  donne  avec  plus  de  plai* 
r,  parce  que  je  le  crois  homme  de  bien: 

fiauvreté  eft  la  raifon  finale  ou  motive 
a  charité  que  j'exerce  ;  fa  probité  eft  ma 
lifon  impulfive. 
Cela  pofé^  on  peut  dire  en  général ,  qu« 


t 
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a  dîfbenfe  accordée  mr  une  fupplicme  dam 
laquelle  on  a  expofë  quelque  choie  ae  faux , 
ou  luprimé  quelque  chofe  de  vrai  ,  n'eft 
bas  toujours  obreptice  ou  fubreptice  ,  c'eft- 
à-dire  qu'elle  n'eft  pas  nulle  ;  car  c'eft  dans 
ce  fens  que  nous  prendrons  déformais  ces 
deux  mots.  Rien  n'eft  plus  propre  à  faire 
Comprendre  ceci  ^  que  l'exemple  de  l'au* 
mône  dont  je  me  fervois  tout  à  l'heure. 
Je  crois  la  Eure  à  un  honnête  homme  ,  & 
je  la  fais  à  un  fcélérat  :  elle  efl  toujours  va- 
lable. Mon  grand  &c  principal  motif,  mon 
motif  efTentiel,  efl  celui  qu'ont  tous  ceux 
oui  font  l'aumône ,  c'eft-à-dire  que  je  veux 
loulaser  un  pauvre  ,  &  celui  à  qui  je  don- 
ne eft  réellement  dans  l'indigence  ;  il  n'en 
faut  pas  davantage  pour  Im  ^re  acqué- 
rir le  domaine  du  bien  que  je  lui  niis» 
Mais  il  n'en  feroit  pas  ainii  ,  d'un  avare 
nui  contrefait  le  pauvre  ,  pour  excroquer 
laumône  :  il  expoleroit  faux  dans  le  point 
Capital,  &  il  feroit  obligé  de  reflituer  foit 
au  donateur  ,  foit  aux  vrais  pauvres  ce 
qu'il  leur  auroit  volé  ;  parce  que  l'inten- 
tion de  ceux  qui  lui  ont  fait  du  bien  n'i- 
toit  pas  de  foulaeer  un  homme ,  qui  n'avoit 
pas  befoin  de  l'être. 

Il  n'y  a  qu'à  appliquer  cette  compa- 
taifon  a  la  matière  des  difpenfes.  Si  pour 
en  obtenir  une  du  Pape  ,  je  le  trompe  fur 
des  circonflances  accidentelles,  fans  m'é- 
carter  du  vrai  fur  ce  qui  fait  l'eflentiel  de 
mon  affaire,  ma  difpenfe  fera  valide;  par- 
ce qu'une  obreption  qui  ne  détruit  pas  la 
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tolonté  de  Sufjérieur ,  ne  peut  détruire  la 
^eur  de  la  grâce  qu'il  m'accorde  ;  &  gue 
«5  qui  le  détermine  à  me  Taccorder ,  n  eft 
»Às  le  feux  que  j'ai  inféré  dans  ma  fup- 
»lk{ue  ;  mais  cette  raifon  primitrve  &  fon- 
*icre,  à  laquelle  feule  il  a  coutume  d*ac- 
feOrder,  ce  que  j'ai  obtenu  de  lui.  Si  au 
Contraire ,  comme  il  n'arrive  que  trop  fou- 
Vent,  je  le  trompe  lur  la  fubftance  même, 
*&  que  le  motif  que  je  lui  allègue  fàufTe- 
ment,  foit  celui  dans  lequel  ou  il  efit 
reliifé  la  difpenfe ,  ou  il  l'eût  accordée 
<lans  une  forme  différente  de  celle  dans 
laquelle  il  me  l'a  fait  expédier,  il  eft  clair 

Î)ar  la  raifon  des  contraires ,  que  je  me 
iiis  trompé  moi-même ,  &  que  ma  "dit 
penfe  ef^  abufive.  Toute  cette  décifîon  eft 
d'Innocent  III.  (  i  )  il  faut  feulement  y  ajou- 
ter, que  cette  raifon  qui  communément 
Ti'eft  qu'impulfîve,  peut  en  certain  cas  être 
eflTentielle.  Ainfi  comme  le  mérite  &  la 
noblefle  même  font  quelquefois  obtenir 
des  difpenfes;  fi  un  homme  deftitùé  d'aii- 
tres  motifs,  alléguoit  fauflfement  l'une  ou 
l'autre  de  ces  qualités ,  la  difpenfe  feroit 
nulle  par  le  vice  d'obreption. 

(  1  )  Si  talis  cxprcfTa  (ît  faKîtas  ,  vcl  vcrîtas  oc- 
culta ,  quz  quamvis  fuiflèt  tacica  vel  exprcllà  , 
nos  nihiloroinus  (àlcem  in  forma  comniuni  liccerat 
dcdiflemus  ,  delegacus . . . .  fecunclum  ordincm  juris  in 
causa  procccbt.  Si  verô  pcr  hujufmodi  falfitatis  ex- 
prcffioncm  ctiam  vcricaris  ,  litccrz  fucrinr  impctra- 
CK  ,  quâ  cacitâ  vel  cxprefsâ  nos  ntillas  prorfus  lit* 
reras  dediUemiis  ,  â  dclegaro  non  eft  aliquacenas 
procedendum.  bmocwc  III.  caj*  Super  litceris ,  lo,  de 
^c£criptif. 
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ni.  Cette  régie  ett  încontefbble ,  inaîs 
elle  eft  trop  g^én^rale  pour  éclairer  refprtt  ; 
&  il  refte  toujouis  à  (bavoir  quand  ceux  qui 
n'ont  pas  acctxlë'  juite^  (ont  cenfés  ^voir 
trompe  fur  le  fonds  ^  ou  fur  les.  accidens 
feulement.  Il  y  a  des  Théologiens  qui  di- 
i^nt  que  poqr  en  bien  )içer  ,  il  feut  exa- 
iQiner,  ou  Êûre'  examiner  par  des  ge'ns  (a- 

!|ies  6c  inftnùts,  iî  le  di(penlkteur.eût  donné 
on  confmreihent,  au  cas  qu'on  lui  eût 
expliqué  ie$  qhofés  .comme  ell^  étoient 
en  elles-mêmes.  Cela  eft  vrai ,  mais  la  di& 
ificiilté  revient  ;  &  il  refte  encore  une  fois 
à  déterminer  9  quand  on  peut  préfiuner, 
due  le  Supérieur  eût  accordé  ou  refidé  la 
dirpenfe,  luppofé  qu'on  eût  été  droit  avec 
lui. 

Pour  fe  tirer  de  cet  embarras  ^  les  Cano- 
aiftes  remarquent ,  &  nous  remarcpierons 
avec  eux ,  qu'il  y  a  plufieur»  indices  qui 
font  connoître  quand  une  telle  préfomp- 
don  a  lieu;  &;  ces  différens  inmces  for- 
ment des  régies  paKiculieres  ^  qui  expli<^ 
quent  la  régie  générale.  Ainfi  la  difpenfe 
eft  nulle ,  ou  au  moins  fufpeâe  de  niillité  ; 
i^.  Quand  la  feule  nufon  fur  laquelle 
elle  a  été  obtenue  ^  n'eft  pas  conforme  à 
la  vérité.'  Ain(î  pour  époufer  une  parente 
qui  eft  riche  9  on  expoie  que  (ans  le  ma- 
riage qu'on  a  deftein  de  contraâer  avec 
elle ,  elle  n'auroit  pas  de  dot  compétente  » 
il  eft  évident  que  la  difpenfe  eft  mille ,  puif- 
que  tout  le  motif  de  raccorder ,  eft  une 
pauvreté  feinte  &  imaginaire.  Vouloir  foli- 

tenir. 
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tenir  la  validité  d'une  dîfpenfe  de  cette  na- 
ture ,  ce  feroit  vouloir  foutenir  que  le  Su- 
périeur difpenfe  fans  caufe  6c  fans  raifon. 

2<>.  La  dirpenfe  eft  encore  nulle ,  quand 
on  a  fupprimé  ce  que  le  droit ,  la  coutu- 
me, &  le  ftile  de  la  Cour  de  Rome  veu- 
lent abfplument  qu'on  exprime.  Ainfî  fi  un 
homme  qui  a  déjà  un  Bénéfice  ,  veut  en 
obtenir  un  fécond  du  Pape  ;  quelque  mo- 
dique que  foit  le  premier,  il  doit  en  faire 
inention ,  parce  ^e  le  droit  (  i  )  Ta  aîiifi 
réglé.  Par  une  raifon  à  peu  près  fembla- 
ble ,  il  h\xt  exprimer  dans  la  même  fbp- 
plique  tous  les  empôchemens  publics ,  qui 
ne  permettent  pas  de  contraâer  mariage; 
parce  que  c'eft  Tufas^e  &  le  ftile  de  la  Da- 
terie ,  que  ce  ftile  fait  loi ,  &  que  le  Pape 
eft  cenfé  dans  fes  jugemens  ,  fuivre  les 
.  Joix  de  &  Cour  &  de  fon  Tribunal.  Nous 
aurons  foin  dans  la  fuite  à^  ce  Traité ,  de 
marquer  au  moins  fur  les  matières  les  plus 
communes  &c  les  plus  intéreflantes,  ce  qui 
eft  du  ftile  de  la  Cour  de  Rome. 

3°.  ta  conduite  particulière  de  ceux  qui 
accordent  les  difpehfe$,  p^ut  encore  guçl- 
quefois  les  rendre  fiifpe^es  de  nullité. 
Lorfqu'iui  Pape,  pu  un  Eyôquè  eft  dans 
la  pratique  de  n'accorder  jamais  ,  ou  de 
n'accorder  qu'avec  beaucoup  de  difficulté 
les  difbenfes  en  certains  cas  ;  fi  par  la 
fuppreflion  que  vous  avez  faite ,  vous  avez 

<i}'Vid.  cap.  11.  Derefcrîpu  ^  cap.  %},  De  prtbtni^ 
^n  6,  jimaâ  Gloûâ, 
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tiré  votre  cas  particulier,  du  nombre  d 
ceux  dans  lefquels  Tun  &  Tautre  ont  coi 
tume  de  ne  rien  accorder,  ou  de  n'accoi 
der  que  fous  des  conditions  très-pénibleî 
qui  ne  vous  ont  pas  été  impofees,  cV 
.Viine  Jpreuve  que  votre  fuperçherie,  eft  1 
feule  raifon  qui  vous    ait  feiit  difpenfe 

•  Cette  régie  que  je  trouve  dans  un  Âutet 
'  qui    n*a  pas  marqué  le  tèms  auquel  fo 

Ouvragé  a  été  imprimé,  me  p^roit  fage 

&  on  peut  s*en  fervir  dans  Toccafion.  , 

4«>;  Ceft  encore  une  régie,  que  les  rei 

'  ctipts  qu'on  prétend  avoir  été  expédiés 

'  Rome  doivent  être  cenfés  nuls,  quand  i 

\  y  a  quelque  erreur  manifefte  dans  les  tei 

•  mes  ou  dans  la  conftruftion.  Fâlfa  latim 
'  tas  vitiat  rtfcriptum ,  (  3  )  difent  les  Cane 
'  niftes ,  fonidés  &r  la  décinon  de  Luce  Ili 
'  Il  feroit  à  fouhaiter  que  les  conféquence 
'  que  Ton  tire ,  ou  que  Ton  veut  tirer  d 

ces  principes,  fiiflent  aufli  claires  &  auiî 
approuvées  que  les  principes  mêmes;  mai 
-  comme  cela  n'eft  pas,  il  faut  que  nqu 
examinions  ici  certames  difficultés  généra 
les,  qui  ont  plus  ou  moins  de  rapport  au 
régies  que  nous  venons  d'établir. 

iV.  La  première  difficulté  confifte  à  fçs 
voir  ce  qu'il  faut  pcnfer  d'une  difpenfe  ok 
tenue  fur  deux  raifons  dont  l'une  étoî 
vraie,  l'autre  étoit  fiiuflfe.  Un  homme pa 
exemple,  pour  époufer  facoufine,  expof 

(  5  )  Quibus  Hcteris  ,  quoniam  raanifcflum  contînei 
în  conftriâionc  pcccatupn-,  fidcm  iç  Boluwus  afJlùbcK 

•  Luçïus  llh  ca'^*  1 1 .  Qc  refcri jpt. 
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JuTl  a  eu  un  mauvais  commerce  avec  elle  ; 
oc  il  ajoute  que  le  foupçon  ou  le  bruit  qui 
s^en  eft  répandu,  empêchera  cette  parente 
de  trouver  un  parti,  fi  on  ne  lui  permet 
fas  de  l'époufer.  I)e  ces  deux  caufes  la 

rmiere  efHàufle;  mais  la  féconde  qui  fuf- 
pour  obtenir  ces    fortes  difpenies  eft 
vraie.  Qmdjuris  ? 

On  convient  d'abord  que  quand  de  plu- 
fieurs  caufes  partielles ,  qui  prifes  féparë* 
ment  né  fufEroient  pas ,  il  s'en  forme  une 
totale  9  la  difpenfe  eft  nulle,  lorsqu'une  de 
ces  mêmes  caufes  n'eft  pas  vnûe  ;  parce 
que  b  difpenfe  ne  s'accorde  alors  qu'à  cette 
multitude  de  moyens,  qui  concourent  tous 
à  déterminer  le  Supérieur,  &  qui,  s'ils  n'é- 
toient  pas  réunis,  ne  fiifBroient  pas  pour 
lui  Êûre  relâcher  la  loi.  Mais  comme  il  s'a- 

5it  dans  le  cas  propofé ,  de  deux  raifons  , 
ont  chacune  pouvoit  feule  obtenir  la  grâ- 
ce,  il  y  a  bien  plus  de  difficulté.  Sancnez 
&  Sylvius  croient  qu'une  telle  difpenfe  fe- 
roit  valable  :  Pontas  n'eft  pas  de  ce  fenti- 
ment;  &  il  cite  pour  le  fien  Pyrrhus  Cor- 
radus  [4]  que  nous  fiiivrons  autant  qu'il 
nous  fera  poffible ,  &  qui  étant  Officier  de 
la  Chancellerie  de  Rome  pour  les  difpen- 
fes ,,  étoit  fort  au  fait  de  ces  matières.  Ce 
dernier  fentiment  eft  plus  sûr,  &  peut-être 

(4)  Pyrrh.  Corrar^.  Praxis  difpenf.  Apoftol.  lib.  7. 
cip.  i«  n.  55.  Pontas  v.  Difpenjh  de  mariage  ,  cas  il. 
me  paroit  le  citer  allez  maî-â. propos ,  puilque  ce  Ca- 
nonifte  n'y  traite  pas  la  qaeflion  dont  il  s'agit  ici.  Ce 
ne  feroû  pas-  U  première  fois  que  Ponças  m'auroit 
trompé.  ,- 
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aufli  probable  T  5  )  mie  ropinion 
H  y  a  bien  de  la  différence  entre 
[)ropondonSy  J*aufois  été  difptnj 
itè  difpmfi;  &  la  féconde  ne  fuit 
première.  Vous  auriez  été  difpen 
vous  n*aunez  allégué  ciu'une  rai 
bonne  heure  :  mais  il  eu  toujours 
réellement  &  de  fait,  c'eft  fiir  T 
deux  raifons  que  vous  avez  été 
ainfi  ce  qu^on  peut  dire  de  moi 
qu'il  n'eft  pas  sûr  que  votre  difj 
valable  ;  c'en  eft  aflfez  dans  û 
auili  férieufe  ,  pour  vous  obliger 
tenir  une  féconde.  Je  crois  cepen 
fuffiroit  en  ces  fortes  de  cas  de  s 
TEvôque  ;  &c  ciu'il  pourroit  réhab 
dilpenfe  dont  la  nullité  eft  fort  c( 
V.  La  féconde  difficulté  eft  d 
il  une  perfonne  qui  demande  une 

3u'onlui  a  déjà  refufée,  doit  faire 
e  ce  refus ,  quand  elle  revient  à  \ 
&  qu'elle  fait  de  nouveaux  eflE! 
Tobtenir:  ou  fi  en  ayant  déjà  obt 
elle  doit  çn  p^rlçr,  quand  elle  en 
une  féconde. 

On  répond  à  la  première  quçfl 
lorfqu'pn  s'adrçfTçî  ou  au  niiîm?  Si 


Cm.  V.  Des difpenfes  nulles^  &c.  77 
OU  à  celui  cjui  lui  ayant  fuccëdé  ,  a  au-, 
tant  d'autorité  que  lui ,  il  n'eft  pas  nécel-. 
Êûre  de  marquer  que  la  çrace  qu'on  fol- 
lidte'9  SI  déjà  été  refiirée.  La  raifon  en  eft^ 
que  ni  le  droit  ,  ni  le  ftile  ^  ni  la  coutu- 
me, n'exigent  qu'on  fâfle  mention  de  ce 
refes  ;  &  qu'il  ivy  a  rien  dans  cette  con- 
duite qui  fente  la  furprife  9  puifoue  le  Su- 
Eérieur  eft  parfaitement  maître  aexaminer 
i  nature  des  morifs  qu'on  lui  propofe.  II 
eft  d'expérience  qu'on  obtient  quelquefois 
avec^iiuice  dans  un  tems,  ce  qu'on  n'a  pu. 
obtenir  dans  un  autre. 

Il  eft  plus  difficile  i3e  décider  lî  un  fu- 
balteme  peut  accorder  iuie  di^enfe  refii-- 
fée  par  le  Supérieur.  Dliah^es  Théologien* 
le  croient  ainfi ,  ^  ils  fe  fondent  fur  ce 
que  le  Supérieur  par  fon  refiis  n'a  pas  ref- 
treint  les  pouvoirs  de  ceux  qui  iai  font 
fiibordonnes.Sanchez  (6)  penfe  autrement  : 
la  raifbn  qu'il  en  donne  y  eft  qu'un  Supé- 
rieur ne  refufe  ime  difpenfe  ,  que  parce 
qu'il  juee  infiiffifans  les  motifs  qu'on  lui 
a  proposes  pour  l'obtenir  :  or  par  cela  feul 
il  femble  oter  à  ceux  qui  tiennent  de  lui 
leurs  pouvoirs  ,  le  droit  de  difpenfer  en 
ce  même  cas  :  à  moins  cju^'on  né  difè  ^  qu'il 
leur  permet  dedifpenfer  bien  ou  mal,  com- 
me ils  le  jugeront  à  propos  ;.  ce  qui  n'eft 
pas  jprobable.  Ainfi  la  validité  de  la  dif- 
penfe qu'accbrderoîent  les  inférieurs  dans: 
cette  occafion ,  feroit  au  moins  douteufe  > 

(6)  Ssmch,  lib.  3.  cUTput  t4<^  n.  8.. 
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&  fïirement ,  quoi  qu'en  aient  penfé  quel- 
ques Gafuîftes,  une  difpenfe  douteiife  n'eft 
pas  Capable  de  tranquiUifer  la  confcience  | 
ainfi  que  Fa  obfervé  Molina[7]. 

VI.  Quant  à  ceux  oui  ayant  déjà  ob- 
ten«  une  difpenfe  en  demandent  une  fé- 
conde, ils  font  quelquefois  obligés  à  faire 
nrention  de  la  première  ;  &  quelquefois  non, 
D  y  font  obligés ,  fi  la  première  difpenfe 
rend  la  féconde  plus  difficile  à  obtenir.  Àin- 
fî  un  homme  qui  après  avoir  été  difpenfe 
de  la  réfidence  pour  cin<}  ans,  demande  à' 
en  être,  difpenfe.  pour  cinq  autres  année$  ,' 
doit  expofer  fa  première  difpenfe.  Il  en  fe- 
roit  de  même  par  rapjport  à  un  mari ,  qui 
après  s'être  détah  de  1^  première  femme  ; 
auroit  encore  tué  celle  qu'on  lui  avoit  per- 
mis d-épouièr.  Cela  parle  de  foi-même  oc  la 
raifon  $t  indépendarriment  du*  droit  [SQ, 
xpie  des  crimes  fi  énprrfies  ne  fë' pardon- 
nent ;pas  d'eux  fois*;  puifqu'il*  eftrstre  qû'ôix; 
les  p^donne  même  une  feiJé. 

Mais  il  n'en  efl  pas  ainfi  ^  quand  la  pre- 
mière difpenfe  n'a  point  de  rapport  à  la  fe« 
conde ,  oc  qu'elle  ne  la  rend  pas  plus  diffi- 
cile à  obtenir.  Ainfi  celui  qui  a  été  dil|)enfë 
d'un  vœu  de  chafleté,  na  pas  befom  de 
rappeller  cette  difpenfe  ,  s'il  en  demandé- 
une  autre  pour  ne  pas  jeûner  pendant  lé 
Carême.  Il  en  efl  de  même ,  félon  Sanchez 

(7 )  Molîna  Tom.  i.  de  Juft.  Traô  i.  d.  i?!» 

(  8  )  Remiffionem   venix  ,  crimina ,  nihil  femel  ccm* 

>nina    non   habeanCt    L^.    5.    Coi.  D&  £pi(co^    au* 

«ieiiciâ. 
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&  Booadna,  quand  un  homme  dirpenfe 
pour  ëpouifer  fa  coufine .  ou  fon  alliée ,  de-  \ 
mande  une  femblable  dimenfe ,  ou  parce  que 
le  premier  mariage  ne  s  eft  pas  conclu,,  ou 
parce  que  fa  femme  eft  nwrte.  Ce  feroit 
autre  chofe ,  fi  ce  même  homme  après  avoir  . 
obtenu  une  difpenfe  pour  époufer  Titia  fa 

Jjarente  ou  fon  alliée ,  en  aemandoit  une 
ëconde  de  la  même  éfpèce  pour.choifir  de 
deux  alliées  ou  de  deux  parentes ,.  celle  qu'il  ; 
jugéroit  plus  à  propos  d  époufer.  Une  indul- 
gence dé  cette  nature ,  eft  fi  extraordinai- 
re y  ûnfi  que  le  remarque  Suarez  (9) ,  qu'il 
n'y  a  pas  d'apparence  (i^ue  le  Pape,  s'il  fé 
fût  fouvenu  de  la  première ,  eût  accordé  la  . 
féconde ,  qui  par  conféquent  doit  paffer 
pour  très-fiifpeae ,  ou  plutôt  pour  nulle- 

VIL  ta  troifieme  difficulté  regarde  ceux 
ftcà  ont  plufieurs  empêchemens  :  on  deman- 
da s'ils  font  obligés  de  les  exprimer  tous  daiis 
la 'même  fupplique. 

On  convient  que  cela  n'eft  pas  néceflai- 
re ,  quand  ces  empêchemetls  n'ont  aucun , 
rapport  à  la  fin  pour  laquelle  on  demande  \ 
difpenfe.  Ainfi  un  homme  qui  a  befoin  d'ê- 
tre relevé  du  vœu  de  continence  ,  n'eft  ^ 
point  tenu  de  parler  du  défaut  dêfanaif- 
fànce;  parce  que  l'un. ôc  l'autre  font  tout- 
à-fàif  difparates.. 

Mais"  fi  CQs  empêchemens  forment  cha- 
cun en  particulier  un  .obftacle  à  la  fin  pour 
laquelle  on  demandé  difpenfe,  il  faut  alors 

(p*)  Suircz  Lib.  tf.  dé  Legib.  cap.  15.11.  r\. 
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les  exprimer  tous  enftmble.  Car  cnitre  «1 
c'eft  le  ftile  de  la  Cour  de  Rome  ,  0  cft  <àj 

?u*en  agir  autrement  ^  ce  feroît  trompei  k 
upérieur  fur  un  poitit  effendel  ^  &  àrf 
la  connot0ânce  peut  le  çoner  ou  â  jvhkt 
abroluinent  ce  qu'on  lui  demande ,  oo  à 
ne  Faccçrder  nî  avec  la  même  fkciGttf,  û 
dans  la  métne  forme.  Et  qui  pouiroit  croire 
qu'un  homme  qui  a  fept  ou  huit  irr^b- 
Titës ,  en  fTit. quitte  pour  demander  iep^ 
rëment  fept  ou  huit  difpenfes  >  La  boione 
foi  même,  s'il  v  en  a  voit  en  ce  cas,  n'em- 

i^i^cherott  pas  la  nullité  des  difpenfes,  que 
'on  auroit  obtenues  aînfi;  parce  qu'il  ieroit 
toujours  vrai  de  dire  que  le  Supérieur  n^au- 
rpit  pas  connu  l'étendue  de  la  grâce  qu'il 
accordoit.  Ceft  la  réflexion  de  Sanchez, 
qui  croit  cependant  que  (î  un  homme  avoit 
autrefois  obtenu  difpenfe  d'un  vœu  de  chat 
tetë ,  &  qu'il  en  voulût  obtenir  ime  Secon- 
de pour  ëpoufer  fa^  parente  ^  à  laquelle  3 
ne  penfoit  point ,  quand  il  demanda  la 
première  y  il  ne  feroit  pas  nëceflàire  qu'il 
rappellât  celle-ci  ^  &  qu'il  en  fit  mention 
dans  fa  fupplique. 

Au  refte  quand  un  homme  a  deux  empé« 
chemens  dont  l'un  eft  public ,  Se  l'autre  fe-» 
cret  ;  on  s'adrefTe  à  la  Daterie  pour  celui 
qui  eft  notoire ,  Se  i  la  Pënitencerie  •  pour 
celui  qui  eft  occulte.  Msûs  alors  pour  fe  con^ 
former  à  la  rëgle  que  nous  venons  d'ëta-. 
blir ,  on  découvre  i  la  Pënitencerie  ces  deux 
empéchemens ,  en  lui  marquant  qu'on  s'èff  ' 
adrefte^  ou  qu'on  s'adrefTera  à  la  Daterie 
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celui  qui  eft  public.  Par-là  on  évite' 

i  iùrprife  •  &  tout  danger  de  fe  dif&mer 

nême.  On  évite  la  liiiprife ,  parce  que' 

fiand  Pénitencier,  ou  les  Officiers  peu-* 

,t  examiner  fi  cette  complication  aeni- 

hemens  ne  doit  pas  être  un  obftacle  à 

fifpenfe.  On  évite  aufli  tout  danger  de 

diffamer  foi-méme  y  parce  qu'à  la  Péni- 

3cerie  on  ne  fait  connoitre  ni  Ton  nonl^ 

fa  famille. 

U  efl  bon  de  remarquer  en  paflànt  ^  que 

eux  qui  font  dans  ce  cas ,  doivent  commen- 

er  par  la  Pénitencerie,  poux  ne  pas  faire 

les  frais  inutiles  à  la  Daterie.  It  eft  évident 

qu'on  peut  être  difpenfé  par  celle-ci  ^  fans 

être  dilpenfé  par  celle-là  ;  parce  que  te  feul 

empêchement  qu'on  déclare  à  la  Daierié  ^' 

;o*eft  pas  (î  difficile  à  lever,  que  les.  deux 

ou  trois  qu'on  eft  obligé  de  découvrir  à 

la  Pénîtencerie* 

En  général  il  eft  fort  à  fouhaîter  qu'en 
matière  de  dîfpenfes ,  &  fur-tout  de  celles 
qui  tendent  au  mariage ,  on  commence  par 
confulter  fon  Curé ,  ou  un  Direfteur  éclai- 
ré ,  fbuvent  même  TEvêque  ou  fon  Offi- 
ciai ;  &  qu'on  leur  expofe  avec  candeur  6c 
ingénuité  tout  ce  dont  il  s'agit  :  c'eft  le 
moyen  de  s'épargner  la  peine  ^  ou  de  de- 
mander mal-a*propos.  ce  qui  ne  doit  pas 
^tre  accordé;  ou  de  demander  une  fécon- 
de fois  ce  qui  la  première  fois  n'a  pas  été  de- 
mandé ,  comme  il  devoit  l'être  ;  &  pour  tout 
dire  en  im  mot,  c'eft  le  moyen  de  prévenir 
bien  des  embarras  pour  le  tems,&c  un  gnu  * 
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compte  pour  réterhité.  Il  faut  auiH  que  ctVLX 
4ui  font  chargés  de  la  conduite  des  ames^ 
^ient  fuffiiàmment  an  fait  de  ce&  fortes  dé 
matières  ;  qu'ils  infthiifent'leurs  péniterts  de 
ce  qu'ils  ont  à  faire  ;  qu'ils  les  arrêtent; 
quand  ils  veulent  fe  feire  difbenfer  fur  des 
raifons  ou  frivoles ,  ou  infiiftifantes  ;  qu'ils 
leur  reprëfentent  que  les  difpenfes  fe  don- 
iterit  en  quelque  forte  àia  duretë  du  cœur  ; 
&  que  comme  elles  font  ime  plaie  à  la 
difcipline ,  il  faut  que  le  bien  qui  en  doit 
naître  ,  dédommage  Itgfifè  de  Tëchec 
qu'elle  fouffire  en  les  accordant. 

VIIL  La  quatrième  difficulté  concerne 
lès  difpenfes  dans  lefquelles  on  a  mis  un 
émpêçnement  pour  l'autre  ,  par  exemple' 
Faffeiité  pour  la  parenté.  On  demande  fi 
m^gré  cette  erreur,  elles  font  valides. 

K>ur  répondre  à  cette  queflipn,  il  feiit 
diflrnguer  i  car  ou  la  mépnfe  vient  du  cô«' 
té  de  celui  qui  a  follicité  la  difpenfe^  ou 
du  c6té  de  celui  qui  l'a  accordée.  Dans  le 
premier  cas ,  la  difpenfe  efl  nulle  ;  parce  ' 
que  le  Supérieur  ne  l'a  accordée  que  fur' 
ce  qui  lui  étoit  propofé,  &  que  par  inad- 
vertence  ou  autrerqent,  on  ne  lui  a  pas 
propofé  les  choies  comme  elles  étoient.  II  ' 
y  a  même  de  fçavans  Canoniftes,  comme; 
F3Trhus  Corradus  &  Van-Efpeil,  qui  pré- 
tendent que  celui  qui  étant  allié  ou  parent' 
au  quatrième  degré ,  de  celle  qu'il  veut  épou- 
fer,  demande  &  obtient  une  difpenfe  pour 
le  troifîeme  degré,  doit  la  regarder  comme 
luiUe  &  ne  peut  s'en  fervir.  Mais  ce  fenti-  * 


Ch.  Vi  Dis  dl/penfes  nuUts ,  &e.       S} 
ment  nous  paroit  faux.  Celui  qui  dirpenfe: 
du  plus  9  eft  cenfé  difpenfer  dti  moins/^' 

Edie  moins  é(i renferme  dans  le  plus.^. 
)  Et  qui  peut  croire,  dit-fort  bien  M;/ 
as  (  II  ),  qu'un  homniedifpenfë  à  tèf- 
fet  de  pofféder  tin  Bénéfice  qù  il  a  «xpofe> 
comme  double  >^  ne  puifle  le  carder,  s'il  af^^> 
prend  dans  Ik  fuite  qu'il  n'eft  que  JîmpU.  \  r 
Mais  fi  la  mëprift?  &  l'erreur  viennent» 
du  côté  de  celui  qui  accorde  la  difpen(e^;i 
fi  par  exemple  celui  quidfeffe  un  bref  dc?^ 
la  Daterie,  y  marque  que  fa  Sainteté  dif^ 
penfe  de  tel  ou  tel  empêchement,  qui  ne 
lui  a  pas  été  propofé,  cette  erreur  fe  re- 
garde alors  commei  iine- faute  du  Clerc  i* 
c*eft-à-d!re  Gomme  une  bévue  échapée  à  ce- 
lui qui  a  é^rit  4e  Bref  y  &  qui  chaîné  d'en 
drener  une  infinité  d'autres,  peut  aifément 
fe  tromper;  :>        . 

IV.  t'^eft  parla  même  raifon  que  Ponce  , 
Bonacina ,  &  l'Auteur  des  Conférences  d' An-^ 
gers ,  foutiennent  qu'un  Refcrit  dans  Iq^, 
ouel  il  y  a  de  l'erreur  fur  le  nom  du  Diocèfe 
de  ceux  qui  l'ont  irapétré,  peut  être  en- 
térinépar  rOfficial  du  vrai  Diocèfe  des  par-- 
ties.  Et  je  le  croirois  ainfi ,  quand  même 
T-erreur  viendroit  de  la  part  du  Suppliant , 
qui  auroit  voulu  ne  pas  taire  connoitre  fbn 
Pays;  à  taiôins  qu'on  ne  fut  sûr,  que  Tin-, 
tention  du  Pape  eft  dç  n'accorder  aucune 

(  xo)  Non  débet  qui  plus  licet  ,  &  minus  non  liceretv 
la  eo  <]UO<l  plus  fic^  femper  inell  &  minus.  Lcj.  ii.  &  xio 
jp  De  dÏTerC  Teg.-:f«fjs. 

(il)  PonusrV.  Difpenfc  rfr  rr.trrjjçe  ,  cas  xu 
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grâce  à  tous  ceux  d'un  certain  diftrifty  ce 

3u'on  ne  doit  pas  préfumer  fans  en  avoir 
es  preuves  bien  fortes,  &  qui  fe  tfoûvent 
très-rarement.  *  '.- 

Je  fcais  que  d'habiles  gens ,  teb  que  font 
Corradus.  &c  DucafTe  Qn)»  prétendent 
que  cmand  on  n'a  pas  énoncé  au  P^e  ùat 
vrai  Diocèfe ,  le  Refcrit  qu'on  en  obtient 
eft  nul  ;  &:  qu'il  ne  peut  être  exécuté  ni  i>ar 
fOfiicial  du  vrai  Diocèfe  des  parties,  puii^ 
^'il  ne  lui  eft  pas  adreiTé  ;  ni  par  l'Offi<» 
cial  auouel  il  eft  adreffé ,  parce  oue  le  Pape 
ne   le  lui  a  adreiTé  qu'en  confequence  dé 
la  faufle  fuppofition  qu'on  a  ^te.  que  ce 
dernier  Officiai  étoit  l'Ordinaire  des  par<^ 
iits  :  mais  je  fçais  auffi  que  ce  fentiment 
n'eft  pas  le  plus  fuivi  dans  la  pratique;  &: 
DucalTe  même  infmue  clairement ,  qu'on 
peut  s^QTi  tenir  à  l'opinion  contraire.  La  rai- 
fon  qu'on  peut  en  rendre ,  c'eft  que  la  va-^ 
lidite  des  difpenfes  dépend  de  lintenticHi. 
de  celui,  qui  les  accorde;  &  on  ne  peut 
prouver  folidement,  qu'il  n'ait  pas  intention 
de  les  accordera  ceux  qui  fe  difent  d'un, 
Diocèfe,  quoiqu'ils  n'en foient  pas,  quand 
ils  ont  de  vraies  raifons  pour  obtenir  ce 
qu'ils   demandent.  Le  nom  de  leur  Dio-; 
ccfe  n'eft  ni  caufe  finale  ni  même  ordi'^ 
nairement  caufe  impulfive.  Pourquoi  donc 
Fefpècc  de  fraude  qui  /e  trouve  dans  leur, 
conduite ,  annulleroit-elle  une  grâce  à  la- 
quelle elle  eft  entièrement  étrangère  ? 

(il)  DucafTe ,  Pratique  de  lajurifdiâkn ,  part.  2^  cap  ^ 

■.  10.    ÔC   II. 
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Et  de-là  je  conclus ,  que  fi  un  homme  s*^ 
i  toit  donné  à  la  Daterié  fous  un  noni  diffîi- 
\  rent  du  fieh ,  lé  Refc^  qu'i(  en  ôbtiendroit 
I  ieroit  valable ,  parce  oue  ce  genre  de  dif* 
loiHlation,  n'a  lien  de  conunim  avec  la 
matière  de  la  difpenfe.  Il  peut  même  fervir 
i  empêcher  la  faute  que  commettroit  le  Su- 
périeur en  lefiifànt  par  haine  ou  par  ven* 
geance:  h  wi  homme  qu'il  i>'aimie  pas ,  une 
giace  qu'il  accorderoit  à  tout  autre.  Il  y  a 
cependant  txnqours  beaucoup  d'inconvé- 
nient, à.  ufer  de  c^  artifices;  parce  qu'ou- 
tré le  déÊuit  de  fincérité  qui  s  y  trouve,  il 
fetoit  difficile  de  t:endre  ces  fiertés  de  (hf- 
peafes  inconteftables  dansleforeztérieiu'; 
oc  que  d^ailleurs  elles  ne  pourroient  guère* 
être  .fidniinées  que  par  un  Officiai,  qu'on 
auroît  eu  foin  d'inftruire  de  tout,  avant 
même  que  de  recourir  au  S.  Siège. 
^%.  U  fiiit  de-ià  à  phis  forte  raifon  j  que  fi  ce- 
^  lui.qm  accorde  la  <Hrpen(W  9  s^ëtoit  trompé 
lé  de  lui-même  fiir  le  nom  de  ceu»  qui.  l'ont 
Sollicité  9  elle  Ieroit  toujours  très-valide; 
pourvu'9  ce  qu'iU.^t  toujours  fiippo/ec 
ici  9  qu'on  ait  lieu  de  croire  que  le  Supé- 
rieur à  eu  intention  de  difpenfer  laperfonne 
ou'il  a  défignée  par  im  nom  différent  du^ 
nen.  Ceft  ^mfi  que  l'enfeignent  Bonacîna^' 
Sainte  Beuve,  les  Auteurs'  des  Conféren- 
ces d'Angers  &  de  Paris  ,  &  Pontas!  avec 
eux.  Et  cela  eft  fort  raifonnable ,  puifque 
il  n'y  a  entre  la  difpenfe ,  &  le  nom  de  ■ 
ceux  à  qui  on  l'accorde ,  aucun  rapport  qt«' 
Içs.&illè  dépendre  Tune  de  Fautrei  Se  9 


\ 


96  Traite  des  Dîfpinfts.  Lir.  l. 

Terreur  fur  le  nom ,  ne  change  pas  1 
lontéque  le  difpénfateur  a  eue  aacc 
la  grâce. 


CHAPITRE     VI. 

En  quel  cas  cefle  la  Di/peniè 

I.  Ladifpenfeccffc'-t'elleqttandlacaufy 
laquelle  ait  a  été  obtenue  vient  à  c 
IL  Une  fille  peut-elle  renoncer  à  um 
ceffton ,  pourfefe'rvir  de  la  difpenji  j 
a  obtenue  propter  incômpetentiam  c 
•  IIL  Digreffîon  fur  les  difpenfes  \n  i 
pauperum.  IV.  Une  fille  qui  n*a  , 
mais  dont  le  père  eft  riche ,  peui^ 
regarder  comme  pauvre  ?  V.  Une  dij 
peut  itre  exécutée  apris  la  mort  ou  ù 
fion  du  difpénfateur,  VI.  Confequena 
portantes  de  ce  principe. 

CE  Chapitre  aura  deux"  objets.  No 
examinerons  i^.  fi  la  cKfpenfe  finit 
la  cefiation  des  motifs  pour  lefquels 
a  été  obtenue  ;  V^.  fi  elle  finit  par  la  m 
ou  par  la  dépofition  de  celui  qui  Ta 
cordée. 

Pour  entendre  mieux  la  première 
culte ,  il  n'y  a  qu*à  la  mettre  en  hypori 
Tltius  demande  difi^enfe  oour  ëDoufii 
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Bbux  qui  lui  convint  :  mais  avant  la  célé- 
wation  du  mariage,  cette  coufîne  devient 
héritière  &  riche.  Titius  peut-U  encore  Té- 
poufêr? 

I.  Pour  réfoodre  cette  difficulté  dans 
toute  fon  étendue ,  il  h\xt  avec  Sancfiea  & 
Ducafle  (  i  )  diftinguer  qiàtre  tems  dans 
Tafeire  des  cmpenfes*  Le  premier  eft  ouand 
on  envoie  à  Rome  pour  tes  obtenir  :  le  fé- 
cond ,  quand  le  Pape  les  accorde  :  le  troi- 
fieme,  quand  TOfficial  les  entérine;  &  le 
quatrième,  quand'les parties  fe  fervent  de 
la  erace  qui  leur  a  été  feite. 

Lts  Théologiens ,  &  les  Canoniftes  font 
auffi  partagés  fiir  ce  point,  qu'ils  le  'peu- 
vent être.  Il  y  en  a  qui  croient  que  la  dî(^' 
nenfe  n'eft  pas  valaible-  fi  la  caufe  pour 
laquelle  elle  a  été  donnée  n'eft  vraie ,  où  * 
du  moins  réputée  telle ,  depuis  le  moment 
où  les  parties  écrivent  pour  la  demander ,  ' 
jufqn'au  moment  où   elles   s'en   fervent» 
D'autres  penfent  due  ouand  la  difpenfe  a 
été  une  fois  fulminée ,  elle  fiibfifte  toujours  , 
quoique  la  caufe  fur  laquelle  elle  a  été 
obtenue  vienne  à  manïquer  :  mais  ils  veu* 
lent  en  même  tems  que  cette  caufe  ait  été  * 
vraie  lorfqtf  on  a  écrit  au  Pape ,  que  le  Pape 
a  accordé ,  &  que  TOfficial  a  entériné.  En- 
fin il  y  en  a  mir,  comme  Pyrrhus  Corra^ 
dus  &  Ducaffe ,  foutiennent  qu'il  ftffit  que  ■ 
-la  caufe  foit  vraie  dans  le  tems  de  l'enté- 


(  I  )  SandiJEZ  lib'.  S*,  câp.  fo.DttfâilS  ^.  part.  cap»4.  feâ.  t» 
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raifbnnable  ,  que  quand  la  caufe  qui  a  fait 
obtenir  une  difpen{*e,  ceflfe,  mais  de  forte 
qu'elle  eft  comme  remplacée  par  une  au- 
tre quoique  moins  forte  ,  on  peut  toujours 
contmuer  à  s'en  fervir  :  d'où  il  conclut  ' 
qu'un  homme  difpenfé  d'un  vœu  de  conti- 
nence ob  ftimulos  carnisj  &  qui  en  confë- 
qnence  s'eft  marié ,  peut  après  même  qu'il 
eft  devenujplus  tranquille ,  exiger  le  devoir 
conjugal ,  il  ia  préfence  de  fôn'époufe  trou- 
ble cette  tranquillité ,  &  Texpoie  à  quelque 
feute ,  en  cas  qu'il  voulût  garder  fon  vœu. 
Dans  le  fentiment  que  nous  avons  embraiTé , 
on  ne  doit  point  le  faire  de  difficulté  là* 
defTus  ;  &  nous  ne  rapportons  ces  dernières 
décifions ,  que  pour  taire  voir  ce  que  per- 
mettent en  cette  matière  ceux  qui  lont  plus  ' 
rigides  fur  ce  point ,  que.  nous  ne  croyons 
devoir  l'être. 

Iliuitâ  plus  forte  raifon  de  ce  que  nous  • 
avons  dit  ci-deffiis ,  que  fi  les  contraâàns 
&  rOfficialqûileura  permis  dé  fe  marier,' 
fe  font  trompés  dé  bonne  foi  fiir  Eincompé- 
ténce  de  la  dot:  parce  que,  par  exemple, 
là  fille.  étbithéntterç'd\in  nche  parent  , 
dont  elle  n'jivoit  pas  encore,  apris  la  mort ,   ^ 
le  niarlage  'doit  toujours  fubflfter. 

Je  dis  en  fécond  lieu  j.ôt  Sanchez  l'aV'pue ,  ^ 
que  la  difpenfé  peut  être  valide ,  quoique  ' 


rique ,  ou  dans  un  autre  pays  fort  éloigné , 
avant  même  qu'on  écrivît  à  Rome  pour  en 


Ch.  yi.  En  quels  cas  ctfJtTSi  difp.  ^c^'^^'f 
obtenir  difpenfe.  Mais  il  raut  toujours  fup^^ 
pofer  qu'on  y  a  été  avec  droiture ,  &  qu'on  ^ 
ne  s'attendoit  pas  gue  ce  changement  de 
fortune  dût  amver  n-tôt.  Auffi  Pyrrus  Cor-  ' 
radus,  qui  foutient  que  félon  la  pratique 
de  Rome  ,  il  n'eft  pas  néceflaire  que  .les 
prières  foient,  vraies  dès  le  tems  de  rimpé-  . 
trarion,  dit  ailleurs^  que  iï  les  fuppliansles  '. 
vérifioient  par  malice  après  avoir  deman- 
dé leur  difpenfe ,  cette  même  difpenfe  ne 
pourfoit  être  exécutée  :  comme  il  arriveroit 
a  deux  parens ,  qui  ayant  fàuflèment  expo-  . 
fé  un  mauvais  commerce,  &c  le  fcandale 

|>ublic ,  auroient  enfuite  à  deflèin  commis 
'lin ,  &  caiifé  Tautre. 

Je  dis  en  troifieme  lieu,. que  la  difpenfe 
eft  nulle  ,  lorfqùe  les  prières. ne  font  pas, 
vraies  dans- le  teras  de  ninpéiTatictn.  Et  ce-  , 
la  auroit  lieu  ,.qviand'  môme  ces  prieresiie  , 
(croient  enfiiite  vérifiées, lans  mauvaife.  foi  ; 
de  la  part  des  contraftans  :  co^me  fi  ime 
fille  qui  étoit  riche,  &  mi'on  a  donnée  au 
Papcf  comme  pauvre,  le  fut  devenue  par  un 
cas  fortuit;  ou  gue  deux. parens  qui.ontexr 
pofé  un  mauvais  commerce  ,  rëuflent  eu^ 
dans  la  fuite  fans  fé  connoître.  D'où  je  con-  ^ 
dus  contre  Pyrrhus  Gorradus  &  contréDu- 
caiTe,  qu'il  faut  regarder  comme  nulle  ime 
difpenfe  accordée  à  celui  qui  ayant  péché 
avec  fa  parente,  auroit  allégué  le  tort  (qu'el- 
le en  fouffroit  dans  lé  public,  fous  prétex- 
te que  quoiqu'elle  ne  le  fbuflfrît  pas  ença 
au  tems  de  Timpétration,  elle  devoit  le  foi 
fiir  très-sûrement  au  tems  de  l'exécution. 
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Ou  cette  perfonne.  dit-il,  cède  à  une  au- 
tre le  bien  dont  il  s  agit  ici  ;  ou  fans  le  cé- 
der à  un  tiers ,  elle  le  contente  de  ne  le 
pas  accepter.  Dans  le  premier  cas  elle  ne 
peut  profiter  de  la  difpenfe,  parce  que  la 
ceffion  qu'elle  fait  de  ion  bien ,  efl  une 
vraie  donation;  &  que  celui  qui  donne , 
rfefl ,  ni  ne  peut  être  ceilfé  pauvre.  Mais , 
■  a^ute  ce  Théologien,  elle  le  peut  dans  le 
fécond  cas ,  parce  qu'une  perfonne  qu'on 
fuppofe  n'avoir  pas  de  créanciers*  n'efl 
pas  obligée  d'acquérir  du  bien ,  fur-tout 
quand  eue  ne  le  peut ,  fans  fe  faire  tort 
à  elle-même.. 

Pyrrhus  Corradus  (  7  )  adopte  la  première 
partie  de  cette  réfblution  •  &  il  ne  dit  rien 


.penfes  dans  le  cas  dbnt  nous  parlons ,  que 
pour  remédier  aux  maux  qu  elle  ne  peut 
^arrêter  autrement  :  or  les  maux  que  craint 
TEglife  pour  une  fille,  qui  à  railon  de  fa 
pauvreté,  ne  peut  fe  marier  qu'à  fbn  pa- 
rent, ne  fubfiilent  pas  quand  cette  mê- 
me fille  éfl  maîtrefïe  de  fe  marier  à  qui 
elle  jugera  à  propos  félon  fa  condition  : 
lors  donc  que  poiu:  époufer  fon  parent  y 
elle  refiife  le  bien  qui  la  mettroit  en  état 
de  trouver  un  autre  parti ,  il  femble  qu'elle 
va  contre  l'intention  de  l'Eglife  ;  &  l'on 
peut^^ ,  que  fî  elle  époufe  fon  coufin  ou 

fis  Corradus.  IJb.  7.  cap.  1  n.  15. 


Ch.  VI.  En  quêts  cas  cejfe  la  dîfp  9c 
(on  allié,  ce  n'eft  plus  pour  caufe  de  pau- 
vreté, mais  pour  latisfaire  fon  goût  oc  fa 
paffion.  Âinii  la  moindre  chofe  que  puif- 
lent  faire  ceux  qui  fe  trouvent  dans  ces 
fortes  de  circonftances,  c'eft  de  confiilter 
leur  Evêque  :  &  je  ne  crois  pas  que  celui- 
ci  doive  pafTer  outre. 

m.  Je  ne  puis  m'abftenîr  de  dire  ici  un 
mot  des  difpenfes  in  forma  paupcrum.  On 
donne  ce  nom  à  celles  qui  font  accordées 
â  des  perfonnes,  que  leur  pauvreté  met 
hors  d  état  deoayer  la  taxe  prefcrite  par 
l'ufàge  de  la  (Jour  de  Rome,  &  par  les 
Edits  (8)  de  nos  Rois.  Conmie  le  Pape 
n'a  intention  de  difpenfer  qu'en  cas  que  les 
futurs  conjoints  foient  véritablement  pau- 
vres, il  efè  sûr  que  le  tromper  dans  une 
matière  fi  importante,  c'eft  fe  tromper  foi- 
môme  ,  &  rendre  nulle  la  difpenfe  que  l'on 
en  obtient.  Or  te  mot  Ae  pauvres  fe  prend 
à  Rome  dans  une  fignifîcation  très-étroi- 
te ;  puifque  on  n'y  regarde  comme  tels , 
que  ceux  qui  font  fi  Aéfiwés  des  biens  de 
la  fortune,  &  fi  miférables,  qu'ils  ne  vi- 
vent que  de  leur  travail  &  de  leur  induf^ 
trie  (  9  )  ;  ce  font  les  termes  dont  s'eft  fer- 
•  vi  Urbain  VIII.  pour  empêcher  les  fraudes 
qui  fe  commettoient  tous  les  jours  dans  cet- 
te matière. 

Jl  y  a  cependant  ici   deux  réflexions  à 
feire.  La  première  éft  qu'on  peut  être  pau- 

(  8  )  Voyez  TEdit  du  mois  de  Septembre  i6$u 
(9)- Qui  pauperes  &  mHerabiles  exiftanc  ,  ac  ex  fîiîs 
iabosc  &  ixuiuunâ  (tncufti  vivunc, 
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vre  relativement  aux  difpenfes  ,  i 
ou  de  la  lie  du  peuple  ,  ou  dii 
de  ceux  qui  dès  qu  ils  ne  peuvent 
vailler ,  font  prefque  auffi-tôt  rédu 
mône.  Pontas  [  lo]  met  parmi  les 
ceux  qui  n'ont  oue  mille  ëcus  < 
parce  que  le  proauit  d'un  fonds  i 
cre  ne  fuffit  pas  à  un  homme  po 
nir  les  charges  du  mariage.  L'Ai 
Conférences  d'Angers  [  1 1  ]  fouti< 
près  la  même  chofe,  puifqu'il  ra 
mi  les  pauvre  ,  ceux  qui  ont  qu 
venu ,  mais  iniuffifant  pour  leur  : 

Il  I  ce.  Le  P.  Semelier  [  Il  J  va  plus  le 

avoir  appris  d'un  Banquier  expëc 
te  en  (Jour  de  Rome ,  qu'il  av< 
nu  une  difpenfe  informa  pauptnn 
un  officier  d'Armée ,  qui  avoit  plus 
te  mille  livres  de  rente  des  bienfaits 
mais  qui  n'avoit  aucun  bien  en  ] 
ajoute  que  des  perfonnes  très-éclair 
-  tendent,  que  (elon  lesufages  qu'o 

Il  préfent  à  Rome  8c  en  France ,  un  1 

qui  n'a  jjrécifément  de  bien  en  fo 
ce  qui  lui  en  feut  pour  vivre  félon 
fance,  &c  fe  fbutenir  dans  fa  cor 
peut  obtenir  une  difpenfe  informa pa 
QL  même  depuis  oeu  trois  perfonnt 
rées ,  dont  l'un  eft  Grand  Vicaire  d 
l'autre  habile  Banquier  ,  le  troifii 
Italien  en  place ,  ont  décidé  qu'un 

(  10  ^  Ponças  v.  Defpenfi  de  mariage .  cas 
(  II  j  Confêr.  d'Angers  coui.  a.,  pag.  14e. 
(  u)  Coofir,  de  Paris  {çm,  j.  lib«  5.  pag. 


Ch.  VI.  £n  quels  cas  eeffe  la  dîfp.  &c.  97 
fort  du  commun,  c'étoit  un  Matelaffier, 
pouvoit  être  difpenfé  in  forma  paupcrum  , 
quoiqu'il  eût  quinze  cens  livres  de  rente* 
Je  dirai  dans  un  moment  ce  aue  j'en  penfe. 

La  féconde  réflexion,  c'eft  qu'on  auroit 
tort  de  regarder  comme  abfolument  pau- 
vres ,  tous  ceux  qui  ne  vivent  que  de  leur 
travail  &c  de  leur  indufhie ,  puifqu'il  y  a 
des  perfonnes  qui  par-là  deviennent  riches. 
D'où  il  rëfulte  dit  M.  Pontas,  que  ceux  qui 
veulent  obumr  de  telles  difpenjes,  doivent 
hien  s^examiner  devant  Dieu  fur  cela ,  & 
ne  fi  pas  fiater  £uru  pauvreté  prétendue  s 
étant  certain  que  s* ils  expofoient  faux  dans 
leur  fupplique  au  Pape  y  leur  difpenfeferoit 
obrèptiUy  V  leur  mariage  contraSé  en  con^ 
femtncey  nul.  Puifque  ^  comme  l'enfeigne 
l'Auteur  des  G)nférences  de  Paris,  le  Pape 
tCapas  intention  Raccorder  des  grâces  à  des 
perfonntsfans  leurimpofer  quelques  aumônes^ 
oucomponendes^  quandils  Us  peuvent  payer. 

Ces  principes  font  fages ,  &c  je  crois  qu'on 
ks  doitétenare  à  tous  les  cas  douteux.  Âinfi 
quand  ceux  qui  demandent  difpenfe,  ont 
un  revenu  un  peu  confidérable ,  &c  qu'on 
craint  d'expoferfaux,  en  difant  qu'ils  font 
pauvres  &  miférables ,  l'Evêque  oui  eft  char- 
gé de  certifier  leur  état,  doit  déclarer  au 
]uilé  à  quelle  fomme  monte  leur  revenu. 
Ceft  le  leul  moyen  d'éviter  des  retours  fâ- 
cheux, qui  quelquefois  pendant  toute  la 
vie  troublentla  paix  de  1  ame ,  &  donnent 
de  (ërieufes  inquiétudes  à  la  mort.  Je  penfe 
la  même  chofe  de  ceux  qui  n'ont  que  des 
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DÎens  caifuels ,  tels  oue  font  ceux  qu'on  tient* 
cle  Ja  libéralité  du  Prince.  Quand  ces  for- 
tes de  biens  mettent  un  homme  fort  à  Faifo , 
&  lui  fuffifent  fouvent  pour  faire  une  figure 
tj-ès-brillante ,  peut-il  véritablement  fo  re- 
garder comme  pauvre  &  miférable,  qui^ 
pauveres  &  mifirabiles  exifiu/zt.  Il  eft  donc 
de  la  jufticé  qu'il  expofo  les  chofes  comme 
elles  font;  &  alors,  foit  qu'on  ne  lui  de- 
mande rien,  foit  qu'on  lui  demande  une 
fomme  modique,  il  n'aura  rien  à  fo  repro- 
cher. Il  eft  sûr  que  quand  il  s'agit  de  donner 
©n  fe  flate  aifément. 

IV.  Cette  matière  m'en  fournit  une  ef* 
pèce  que  je  crois  devoir  prppofer  ici.  On 
me  demanda  il  y  quelques  années ,  fi  l'on 

Souvoit  regarder  comme  pauvre ,  une  fille 
ont  le  père  &  la  mère  étoient  très-riches  ; 
&  fi  la  oifpenfe  qui  lui  feroit  accordée  pour 
4éfeut  de  dot  feroit  valable.  Malgré  la 
Tufte  déférence  que  j'avois  pour  quelques 
Dofteurs  refpeftables ,  qui  cônfultés  avant 
moi.,  avoient  tenu  'l'aflirmative ,  je  crus' 
devoir  prendre  le  fentiment  oppofé  ;  &  la 
raifon  fur  laquellejls  s'appuyoïent,  fçavoir 
que  Içs  «nfans  dont  le  père  &  la  mère  vi- 
vent encore ,  font  ceiifés  ne  pofTéder  rien  , 
me  parut  peu  folide,  pour  ne  rien  dire  de 
plus.  En  effet ,  s'eft-on  jamais  avifé  de  re- 
carder comme  pauvre ,  pauper  &  mifcra-^ 
%Uisy  une  fille  qui  doit  avoir  plus  de  qua- 
rante mille  écus  de  bien  ?  En  ce.  fen$  les 
anfans  des  Princes ,  &  des  plus  riches  Sei- 
gneurs d'un  Royaume,,  poudroient  fç  faire 


Cbs  TV.  En  quels  cas  ceffi  la  dl/p.  ^ 
nfer  informa  pauperum,  tant  que  leurs 
is  fèroient  encore  fur  la  ferre.  . 
j&ut  donc  ^c  avec  les  plus  fcavans, 
tniAes  &;  les  meilleurs  Jurifconlultesy 
ueTotitSocinas^  Felm(  13  )»  Fagnan,- 
lufieurs  autres  9  que  les  richefles  du 
font  &  démontrent  les  richefles  du 
quoique  celui-ci  n'ait  encore  rien  en 
re.  Aûffi  Pyrrhus  Corradus  (  14)  dît- 
sn^  formellement,   qu'une  fille  qui  a 

et  fuccéder  aux  biens  de  fon  père  , 
n  peut  9  loriqu'elle  aura  l'âge  prefcrit 
es  loix,  l'obliger  à  lui  donner  une  dot 
«étoile^  eft  aduellement  réputée  riehe, 
i,inéme  fon  père  refiiferoitpoiurquel- 
[uZbnde  U,  doter  furlechamp.Pontas 
gjne  la  même  chofe.  Nous  efiimons  i  dit* 
0^  fnWVie  doit  pas  regarde  cMimu 
rrun  fils^  ^uoiqtiu  ru  jouijjc  aauelUit. 
^^uuun  buni  ni  par  conjcqiuni  cçnfi^ 

eommi  yalidty  ladifpenfp  qtîiLa  pb^ 
finis  le  faux  pritexu  de  pauvreté*  ta 
%e(tj  qiCen  demeurant  avec  fon  pert^ 
Uctre  nourri  &  entrttenu  fans  que  rien 
tanque;  &que  s^il  veut  bien  le  quitter 
eioifir  un  autre  état  9  où  ilprèvou  qiiU . 
Mrrafubfifterfansfe  voir  réduit  pour  un 
d^ans  la  difetie^  il  doit  s'e/t  prendre  à 
)fyne ,  &c,  NoUs  reviendrons  à  cette 

)  Divîdx  pacrîs  arguunt  dividas  filii  etiam  nîhU  , 
ihentû.  ITe/iR.  in  ùg.  5.  JI  De  agnofceiidis  vdL 
iiberis,  6^. 

hPicrbut  Corradus  Lib.  7.  cap.  i*  a.  i).   ' 
;  fwas»  V*  Vijpenfe  de.Jldena^»  «as  ij. 
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matière  au  Chapitre  XVI.  du  fécond  Lîvrei 
n  eft  bon  de  remarquer  ici  en  paffant, 
le  les  Suifles,  quelques  riches  qu'ifs  foient 
quelque  charge   qu'ils  occupent,  font 

toujours  &fftn(és  in  forma  paupcrum  ;  ainfi 

?ue  le  rapporte  un  Canonifte  Allemand 
16 1,  qui  ouoique  trop  relâché ,  mérite- 
roit  crêtre  plus  connu  en  France. 

V.  La  feconde  difficulté  que  nous  avons 
promis  d'examiner  ici ,  fçavoir ,  fi  la  dif- 
penfè  finit  par  la  mort  du  Pape  qui  l'a 
accordée,  ne  nous  arrêtera  pas  beaucoup, 
parce  que  la  pratique  la  décide  fuffilâm- 
ment.  La  Pémtencerie  ne  meurt  jamais  : 
h  Efeterie  à  la  vérité  meurt  avec  le  Souve-» 
raiii  Pontife  ;  mais  malgré  cela  on  exécute 
tous  les  jours  les  Referas  oui  en  font  éma-» 
fiés  avant  la  mort  du  Pape.  Etççla  eft  jufte , 
puifqu'il  convient  que  les  grâces  unç  fois 
accordées,  fubfiftent,  &  aient  tout  leur  effet, 
ain5  <p«  1^  remarque  Bonifece  Vlll.  [  !?]• 

&i  vain  nous  objefteroit^on ,  que  félon 
le  droit  civil  [18],  les  commifSons  dont 
Texécutionn'^  pas  encore  été  entamée,  fi- 
luifent  ppu"  la  mort  dç  celui  qui  les  avoit 
données.  Car  cette  maxime  ne  regarde  que 
les  procédvires  ju^ciairesj  ^  encore  feut-» 

(i^)Vicus   Pickler   în  candidaco    Jurifptu.   Lib.  4, 

(17).  Conceffio  ,  qwam  ,  cum  fpetialcni  gratiaqi 
eoncineac  ,  dccet  eflc  manfuiam  ,  non  expirât  etiam 
re-  mtcgrâ  pcr  objtmn  çoncedcntis.  Cap.  3^.  de  Pras- 
t>endis  in  6, 

(18)   >fandatiiin    re  intégra ,   dgmilû  mortÇ    £nicut 


Ch.  VI.  En  quel  cas  ceffe  la  difp,  ICI 
il  avouer ,  qu'elle  fouflfre  beaucoup  d'exce- 
ptions ,  comme  l'ont  fort  bien  fait  voir 
Sanchez  [  19]  &  Pirhing  :  mais  elle  ne  re- 

Î[arde  point  les  Refcrits  de  faveur,  tels  que 
ont  ceux  qui  fans  faire  tort  à  perfonne, 
accordent  une  grâce  ,  ou  y  donnent  lia 
droit  certain. 

VI.  Et  de-là  je  conclus  en  paffant,  quç 
les  pouvoirs  accordés  purement  &  fimple- 
ment,  tels  que  font  ceux  de  recevoir  les 
Ordres  d'un  autre  Evêque ,  d'entendre  les 
confeffions ,  d'abfoudre  des  cenfures  &  des 
cas  réfervés ,  de  fe  choifir  un  Confefleur  , 
de  commuer  les  vœux  &  lesfermens,  d'en 
diipenfer,  de  lever  certains  empêchemens 
de  mariage ,  de  ne  rëfider  pas  pour  caufe 
d'ëtude,  de  célébrer  la  Mefle  dans  un  lieu 
oui  n'efl;  pas  béni ,  &c  autres  femblables  qui 
(ont  de  jurifdiâion  gracieufe  ,  fubfiftent 
toujours ,  quoique  ceux  qui  les  ont  accor- 
dés ,  foient  jnorts  ,  ou  ne  foient  plus  en 
place  ;  à  moins  qu'ils  ne  foient  révoqués 

Ïar  leurs  focceffeurs.  C'eft  le  fentiment  de 
labaffut ,  de  Pirhing ,  d'Henri  de  S.  Ignace 
[20],  &  d'un  grand  nombre  de  fçavans 
Auteurs.  Pontas  qui  le  contefte  mal-a-pro- 
os,  [11  ]  par  rapport  aux  cas  réfervés ,  ne 
ifle  pas  de  l'étaoUr  après  Sylvius ,  Bar- 
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Sanchez,   Lib.  8.  difp.  z8.  n.  41. 
Cabafluc.  Lib.  4.  cap.    14.  Pirhing.  in    Lib.    i. 
Decrec'aL  cit.    19.  feâ.  7.   Henricus    â  S.   Ignat.  com. 
pae.  tfi}. 

Jii  )  Ponrasv.  cas  réfervés  cas  13.  Idem.    v.  Dimil 
feirc ,  cas  z. 

Es 
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bofa  ,  Piafecius ,  &  plufieurs  autres  ,  par 
rapport  aux  DimifToires ,  quoique  il  y  ait 
plus  de  difficulté  fur  ce  dernier  point  que 
fur  l'autre  ;  &  qu'un  Evoque  ait  raifon  de 
ne  pas  ordonner  un  Eccléfiaftique  qui  lui 
prëfente  un  Dimiffoire  de  vieille  date,  at- 
tendu que  celui  qui  le  méritoit  il* y  a  fix 
mois  ,  pourroit  bien  en  être  indigne  aujour- 
d'hui. 

Je  ne  m'arrête  pas  à  réfuter  là  difFérence 
que  quelques-uns  mettent  entre  ce  qu'ils 
appellent  grâce  faite,  gm/zay^âPâ,  &  grâce 
à  raife  ,  gratia  facitnda  ;  parce  que  cette 
difiinâion  n'a  rien  de  folide ,  &  qu'elle 
n'eft  fondée  fur  aucun  texte  du  droit;  ainiî 
"que  le  remarque  CabaiTut  (  2.2  )• 

(  11^  Cabaflut  ibid.  n.  ulc.  flib  fîacm.  Lirez  aufli  A 
.ncte  de  Gibert. 
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LIVRE   SECOND. 

Des  Difptnfcs  en  particulier. 

OUS  dîvlferons  ce  fçcond  Livre  en 
_  .  autant  de  Parties,  que  la  difpenfe  a 
d'objets  :  nous  y  parlerons  par  conféquent 
des  difpenies  de  mariage ,  du  vœu ,  du  fer- 
ment ,  de  rirrégularîte ,  &c*  Nous  commen- 
cerons par  donner  une  idée  générale  de  cha- 
cune de  ces  matières,  afin  de  renfermer  tout 
en  trois  petits  Volumes ,  &  d'épargner  à  ceux 
dans  les  mains  defquels  ils  tomberont ,  U 
peine  de  lire  une  infinité  d'Auteurs  domefti- 

3ues  &  étrangers ,  que  nbus  avons  été  obligés 

i-egarde  les  ejnpêchemens  du  mariage  ,  (e 
trouve  dans  un  grand  nombre  de  bons  Ou- 
vrages, tels  que  font  les  Conférences  d'An- 
gers &  celles  de  Paris  ;  mais  nous  ignorons  en- 
core moins  que  ceux  qui  les  ont  rédigées ,  ont 
oublié  plufieurs  chofes  importantes  ;  &  que 
de  plus  il  fe  trouve ,  fur-tout  dans  les  Campa- 
gnes ,  bien  des  Prêtres ,  qui  pour  de  fâcheùfes 
raifons  n'en  peuvent  profiter.  C'en  eft  autant 
qu'il  en  faut  pour  nous  déterminer  à  faire  ici 
un  précis  de  ce  que  nous  avons  pu  trouver  de 
meilleur  fur  une  matière  fi  intéreflfante  &  ft 
pratique. 
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PREMIERE    PARTIE. 

J)cs  cmpêchemens    du    mariage  y    &    de 
leur  difpenfe. 

ON  appelle  èmpêchemens  de  mariage 
tous  les  obftacles,  qui  font  qu'on  ne 
le  peut  contraâer.  Si  ces  obftacles  rendent 
le  mariage  nul,  on  les  nomme  cmpêchemens 
dirimansy  ou  conditions  irritantes ,  mais  fi 
fans  toucher  à  la  validité  du  mariage ,  ils 
le  rendent  feulement  illicite ,  on  les  nom^ 
me ,   cmpêchemens  prohibitifs. 

Plufieurs  Théologiens  ne  comptent  quç 
quatorze  empéchemens  dirimans  ,  parce 
que  ils  Suppriment  Xz  folie  ou  démence  :  nou$ 
la  joindrons  aux  autres,  non  -  feulement 

Îarce  qu'elle  eft  un  des  plus  forts  obftacles 
toiit  contrat  ;  mais  encore  parce  qu'elle 
nous  donnera  lieu  d'éclaircir  quelques  diif^ 
ficultés ,  qui  méritent  de  l'être.  Les  quinze 
cmpêchemens  que  nous  admettons,  font 
renfermés  dans  les  Vers  qui  fuivent. 

Error  i  conditîo^  votum ,  cognatîo  y  crîmen, 
Cultus  difparitasy  vis ,  ordoy  ligamen  honeftas  i 
Amcns ,  afjinis  y  fi  cldndeftinus  y  &>  impos  > 
Si  millier  fit  rapta  y  loco  nec  Yeddk^^  tuto  : 
H<zc  focianda  vêtant  connuhia  ^fà^a  retra^anU 

Au  fefte  tout  le  monde  fçait  que  ces  em- 
péchemens ne  rendent  le  mariage  nul ,  que 
quand  ils  le  précédent  ;  &  que  lorfqu'il  â 


lé  p.  Ch.  I.  EmpêcL  de  terreur.  XOÇ 
été  une  fois  validement  contraélé ,  il  n'y 
en  a  point  qui  puiffe  Tanéantir  (  i  ).  On 
fçiit  encore  qu'on  ne  peut  fans  pèche  mor-« 
tel  fe  marier  avec  connoiflance  d'un  empê- 
chement ,  même  prohibitif  [  i  ]  ;  &  que  ce 
péché  fe  multiphe  quant  à  l'efpèce ,  lorjC- 
qu'on  a  jpiùfieurs  empêchemens  qui  com- 
battent cuiFérentes  vertus, 

(  I  )  Si  împedimencum  aliquod  matrimonio  rite 
faâo  fuperveniac  ,-  matrimonium  iblvere  non  valet* 
5.  Xo.Ti.  in  4.  iifi»  51.  aru  x.  ai,  1.  &  alii  omrus, 

(  1  )  Voyez  Saachcz  7.  difp.   17. 


CHAPITRE    P  REMIER. 

De  l'empêchement  de  l'erreur. 

L  IL  Uerreurfur  la  perfonne  annuité  U  ma- 
riage. III.  U empêchement  qui  vient  de  ttr^ 
reur  eft  indifpenfable.  IV.  V  erreur  fur  la 
qualité  n  empêche  pas  la  validité  au  ma* 
riage.  V.  Deux  exceptions  à  faire,  VI.  ijc- 
ception  à  faire  à  V exception, 

IL  y  a  ditSylvius  [  i  ],  quatre  fortes  d'er- 
reurs en  rait  de  mariage.  Celle  de  la 
perfonru^cpizxiA  on  fubftitue  Pierre  à  Paul^ 
Julie  à  Marguerite  ;  en  un  mot  quand  on 
croit  époufer  une  perfonne  ,  &  qu'on  en 
époufe  une  autre.  Celle  de  la  condition  fer^^ 
vile  ,  quand  on  époufe  une  efclave  ,  en 
croyant  époufer  une  perfonne  libre.  Celte 

(  X  )  Sylvius  Suflem  în  5 1  pac.  qi  arc  1. 
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de  la  quaUti ,  auand  on  fe  marie  à  une 
perfonne  qu'on  s  imaginoit  être  noble ,  f<ja- 
vante,  de  bonnes  mœurs, &c  qui  n*a  rien 
de  tout  cela.  Et  enfin  celle  de  la  fortune  , 
quand  on  prend  comme  étant  riche  ,  ou 
à  Ton  aife  ,  une  perfonne  qui  n'a  pas  de 
bien  (i).  Nous  parlerons  dans  le  Cnapitre 
fiiivant  de  Terreur  de  la  condition  fer\'ile^ 
Les  trois  autres  appartiennent  à  celui-ci. 

I.  Tout  le  monde  tombe  d'accord,  que 
Terreur  de  la  perfonne  rend  nul  le  maria- 

Se  ;  parce  que  le  mariage  eft  un  contrat  y 
t  que  de  droit  naturel  un  contrat  ne  peut 
être  valide  ,, quand  ceux  qui  le  font ,  n'y 
donnent  pas  leur  confentement ,  &  au'on 
les  trompe  fur  la  fubftance  môme  cle  la 
chofe  qui  eft  Tobjet  cle  leur  convention. 
Ceft  fur  ce  principe  que  S,  Thomas  (  3  ) 
décide  ,  que  le  mariage  de  Jacob  avec  Lia 
eut  befoin  d'être  réhabilité  par  le  confen- 
tement qu'y  donna  ce  faint  Patriarche ,  lorf- 
Gu'il  eut  reconnu  la  furprife  qui  lui  avoit  été 
»ite  par  Laban. 

II.  Au  refte ,  foit  que  Ferreur  de  la  pen- 
ibnne  foit  groffiere  ou  non ,  foit  qu  elle 
vienne  du  coté  de.  celui  qui  contrafte ,  ou 
du  côté  de  quelqu'un  qui  lui  joue  un  mau- 
vais tour ,  elle  opère  toujours  la  nullité  du 
mariage  ;  parce  qu^elle  ôte  toujours  le  con- 
fentement ,  fans  lequel  il  ne  peut  fubfifîer» 

(  1  )  Frror  forroTix  quando  hic  pucatur  efïc  à}>\c%  , 
qui  cil  pjupcr...  rrror  c]oaîUans  ,  quandb  pucatur  clic 
Wenus  (]ui  malus  eft  Gratian.  xxtx.  q.  i.  art.  i. 

(3)    :>.   Ihcnat  ia  4.  djft.  jo.  q.  1.  art.  i. 


I.  p.  Ch.  I.  Èmpich.  ic  Verreur,  &e.  loj 
Il  en  feroît  de  môme  ,  quand  Terreur  ne  fc- 
rôit  que  concomitante  ;  c'eft-à-dire  ;  lorfque 
celui  qui  époufe  Berthe  croyant  ëpoufer  Ma- 
rie ,  feroit  difpofé  à  éçoufer  Bertne ,  quand 
même  il  la  connoîtroit  pour  ce  qu'elle  eft. 
En  effet ,  cette  difpofition  habituelle  l'eût 
à  la  vérité  fait  confentir  à  donner  la  main 
i  Berthe ,  s'il  n'eût  pas  été  dans  Terreur  à 
fon  fujet  :  mais  il  eft  toujours  Vrai  de  dire 
gu'aftuellement  &  de  fait  il  n'a  pas  con- 
senti à  la  prendre  pour  femme.  Aliud  efi 
conTcnfiffim ,  aliud  de  facto  confen/ù 

Il  faudroit  raifonner  autrement  d'un  hom- 
me qui  feroit  dans  Tintention  aftuelle  d'é- 
poufer  la  perfonne  qui  c-ft  préfente  ,  quelle 
qu'elle  foit  ;  ou  de  celui ,  qui  fans  fe  trom- 
per fur  la  perfonne  ,  ne  fe  tromperoit  que 
fur  le  nom  qu'elle  porte  ;  parce  que  le  nom 
tf  y  fait  rien ,  quand  on  convient  de  la  cho- 
fe,  ainfi  que  Tobferve  M,  Duperrai ,  d'après 
line  loi  du  Digefte  (4). 

III.  La  difpenfe  de  Tempêchement  de  Ter- 
reur ne  nous  arrêtera  pas  ;  parce  que  Ton 
con^^ent  univerfellement  •  qu'étant  fondé 
fur  le  droit  naturel ,  il  en  anfolument  in- 
difpenfable.  Ainfi  il  feut,  ou  que  la  per- 
fonne qui  s'aperçoit  qu'on  Ta  trompée  , 
donne  un  nouveau  confentement;  ce  qu'elle 
peut  faire  en  particulier ,  pourvu  que  Tem- 
pêchement ne  foit  pas  notoire,  oc  qu'elle 
ait  reçu  en  face  d'Eglife  la  bénédiftion  nu- 
ptiale ;  ou  qu'elle  porte  fa  plainte  devant  le 

(4)  Duperrai  Traité  des  difptnfes  de  mariage,  p.  xj» 
ex  Icg.  in  ptn^tioiulms  ;  £  Dt  coniraheidd  émptioru» 
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Juge  9  à  ce  qu'il  déclare  juridiquement  que 
fon  mariage  eft  nul  :  car  elle  ne  peut  par 
elle-même  fe  féparer  de  celui  oui  la  furpri- 
fc  ;  quoiqu'elle  puifle  &  qu'elle  doive  lui 
refufer  le  devoir,  fi  elle  ne  veut  pas  con- 
traâer  un  nouvel  engagement  avec  lui  :  ce 
qu'on  doit  pourtant  lui  confeiller ,  quand  il 
y  a  des  enfans  nés  ou  connus  de  ce  préten- 
du mariaee.  Ceft  la  décifion  de  TÂivieur 
des  Conférences  de  Paris  (  Ç  ) ,  qui  ajoute 
d'après  S.  Thomas,  que  quand  même  un 
homme  habiteroit  comme  auparavant  avec 
celle  qui  s'eft  donnée  à  lui  pour  une  au- 
tre ,  le  mariage  ,  quoique  préfumé  valide 
dans  le  for  extérieur,  feroit  toujours  nul 
in  ni  vcritatc  ,  jufqu'à  ce  qu'il  eût  donné  un 
nouveau  confentement  en  faveur  de  celle 
qui  l'a  trompé.  Nous  parlerons  de  ce  der- 
nier cas  plus  au  long ,  en  traitant  de  l'em- 
pêchement de  la  crainte. 

IV.  Quant  à  l'erreur  de  la  qualité  ou  de 
la  fortune ,  il  eft  (Qr  que  régulièrement  par- 
lant, elle  ne  rend  pas  le  mariage  invalide. 
Ainfi  celui  qui  époufe  une  fille  pauvre  & 
débauchée ,  qu'il  crôyoit  riche  &  fage  ,  ne 
peut  difToudre  fon  mariage ,  fous  prétexte 
qu'il  a  été  dans  l'erreur ,  parce  que  cette 
erreur  ne  regarde  pas  la  perfonne  qui  eil 
le  premier  S  le  leul  objet  du  mariage  , 
mais  feulement  le  bien  &  la  gualité,  qui 
lui  font  accidentelle.  Ceft  un  homme  qui 
a  acheté  un  fonds  qu'il  croyoit  bon  ^  &c 

(  5  )  Confèr.  de  Paris  tome  i.  p.  &ii. 
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^  ncmmoil  un  peu  trop  tard  ,  qu'il  en 
tAcn  beaucoup  moins  qu'il  n'avoit  penfé. 
Hé!  combien  ce  mariages  verroit-on  cafler 
tous  les  JOUIS  ,  fi  pour  le  £iire ,  il  ruflfifoit  de 
dire  qu*on  n'a  rien  trouvé  de  ce  que  Ton 
irait  artendu. 

V.  Cependant  cette  régie  foufFre  deux 
ezcq>tions.  La  première ,  quand  une  per- 
ibone  a  intenrion  de  ne  contraâer  avec 
Tautre  ,  qu'en  cas  qu'elle  ait  telle  ou  telle 
<|ualité.  Cette  limitation ,  que  tout  le  monde 
admet  avec  le  Maître  des  Sentences  (6)  , 
ieroit  auprès  des  Jug;e$  une  fbible  reflburce 
ià  un  homme  qui  fe  feroit  mépris  ;  parce 
qu'il  feroit  toiqours  préfumé  avoir  contra^é 
comme  contraâent  tous  les  autres  :  cepen- 
dant elle  a  autrefois  fervi  aux  Doéleurs  de 
Salamanque ,  pour  déclarer  nul  le  mariage 
d'une  fille ,  qui  après  avoir  cent  fois  pro- 
tefté  qu'elle  auneroit  mieux  mourir  que  d'é- 
poufer  un  homme  iiTu  d'une  famille  Juive  y 
avoit  été  trompée  fur  cet  article  par  un 
fiMiri>e  y  qui  l'avoit  fauflement  afluree  que 
fa  Êunille  étoit  Chrétienne. 

La  féconde  exception  ,  c'eft  quand  l'er- 
reur de  la  qualité  emporte  avec  foi  l'er- 
reur de  la  perfonne  ;  ce  qui  arrive  lorfque 
la  personne  eft  défienée  par  une  certaine 
qualité  9  ou  par  un  aégré  de  nobleflfe ,  qui 
lui  eft  propre  ,  &  qui  la  diftingue  de  tout 
autre.  Ainfi  fi  Titia  veut  époufer  l'héritier 
préibmptif  d'une  telle  Couronne  ,   ou  le 

{€)  Magiftet  Sen^cni.  Lib.  4*  ^*  50* 


Iio  Traité  des  Difpenfcs.  Lîv.  II. 

fils  aînë  cTun  tel  Marquis,  &  qu'un  Avên»- 
turier,  ou  même  un  Cadet  de  la  mailbn 
à  laquelle  elle  veut  s'allier ,  ait  le  talent  de 
lui  faire  croire  qVil  eft  celui-là  même  fur 
lequel  elle  a  jette  les  yeux,  le  mariage  ne 
fubfiftera  pas  ;  parce  que  Terreur  de  la  qua- 
lité entraîne  neceîTairement  ici  Terreur  de 
la  perfonne  ;  &  Titia  fera  bien  reçue  à  di- 
re, qu'elle  na  jamais  voulu  prendre  pour 
époux  celui  qui  s'eft  prëfenté  à  elle. 

V I.  Il  faudroit  raifonner  autrement ,  fi 
Titia  connoifToit  d'une  manière  diftincfle  ce- 
lui qui  la  recherche  en  mariage  ,  &  que 
trompée  par  fes  difcours  impotfeurs ,  &  par 
des  lettres  contrefaites ,  elle  le  prît  pour  un 
homme  de  qualité  ,  &  le  fils  de  quelque 
grand  Seigneur  :  Car  alors,  quoiqu'illoit 
vrai  de  dire  ,  qu'elle  n'auroit  pas  confenti 
•à  Tépoufer  ,  fi  elle  Teût  mieux  connu,  il 
eft  vrai  auffi  qu'elle  ne  s'cft  point  méprife 
quant  à  la  perfonne ,  mais  feulement  quant 
à  la  condition,  ce  qui  ne  fuffit  pas  pour  an- 
nuller  un  mariage.  C'eft  ainfi  ciue  l'ont  au- 
trefois décidé  quelques  fçavans  Douleurs  de 
Sorbonne  [  7  J  contre  deux  Avocats  qui 
avoient  penfé  autrement.  Pontas  eft  du  mê- 
me avis  [  8  ] ,  &  je  crois  qii'il  faut  s'y  tenir , 
quoioue  toutes  réflexions  laites ,  il  y  ait  de 
)a  difficulté. 

Au  refte ,  c'eft  une  noire  &  criante  injuf- 
tice,  de  tromper  ainfi  une  perfonne,  en  fe 

(7)    Vid.  Hahert    tom.  7.  pag.  8itf  L^  mcmc  dcci- 
fion  a  été  donnée  depuis  peu  «1  Sorbonne. 
i%)  Ponças  r.  Emp^ienuat  dit  Vartiur  ,  cas  1.  in  fixie^ 
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donnant  ^  elle  pour  ce  qu'on  n'eft  pas  ;  &c 
quoioue  rien  ne  foit  plus  commun  dans  le 
mohae  que  cet  indigne  manège,  il  e(l  conf^ 
tant  que  le  trompeur,  &  ceux  qui  concou- 
rent à  fon  iniquité ,  font  obligés  folidaire- 
ment  à  reftitution  :  le  premier,  en  faifant 
tomber  à  fon  époufe  tout  ce  qu'il  peut  lui 
donner  félon  les  loix;  les  féconds  en  la  dé- 
dommageant jufqu'à  concurrence  du  tort 
qu'ils  lui  ont  fait ,  félon  que  le  jugera  à  pro- 
pos un  homme  prudent  qui  aura  égard  aux 
circonftances  de  faôion  Se  de  la  qualité  des 
perfonnes.  On  peut  lire  là-deflTus  le  P.  Se- 
melier  (  9  ) ,  qui  ajoute  avec  raifon ,  que  fi 
les  parties  fe  font  trompées  mutuellement^ 
il  n'y  a  point  de  dédommagement  à  faire. 

.  {$)  ConSct.ée  Paris  tom.  i.  pa^  iitf. 


CAPITRE    SECOND. 

*  (  I  )  De  l'Empêchement  de  la  condition 
fervile. 

I.  QîCenteni-on  par  la  condition  fervile.  H. 
L  erreur  fur  u point  annulU  le  mariage,  UI. 
Exception  ,  &  di^cutti  IV.  Si  un  maU- 
tre  donne  ton  efcîave  en  mar'iap ,  le  ma» 
riage  efi  âom  V.  Unjnariage  ratifié  parce 
4pi  on  le  croyoit  ')§dide  ^-H  hicn  ratp- 
fié  ?  VI.  Principe  de  S.  Thomas  fur  k 

(  I  }  Ad  dt.  $.  Lib.  4.  Dccrcul. 


III  ^  Trsùi  dfilHf^Mfisi  Liir.  IL 
mariage  des  ejciaves.  VU.  Un  de  jus  priH^ 
eipei  dois  être  rrtodijSi.^l{h  Le^maria^ 
ge  avu  nnetclave  rCejtpas  nul  de  iùoit  n  tf- 
iurelïSL  (gut  dire  du  mariage  d^unhom* 
rru  condamné  aux  Galirts  $  &c. 

PAr  condition  iêrvile  on  n'entend  ici  ni 
celle  des.  domefti<{ues  ordinaires ,  ni 
celle  de  ces  hommes  qui  dans  quelques  Cou- 
tumes s*apellent  Gtns  de  corps ^  main-mor^ 
eaUes,  oufirfs  de  main^-moru  [  x  ].  Peribnne 
ne  doute  que  les  uns  &t  les  autres  ne  puiiTent 
fe  marier  validement,  quoique  les  aemiers 
foient  oblieés ,  ou  à  le  raire  lelon  Fufage  des 
lieux,  ou  a  fubir  certaines  peines. 

L  La  condition  (èrvile  en  donc  à  propre* 
ment  parler  celle  dés  Efclaves,  c'eft-à-dire 
de  gens  qui  font  tellement  en  la  dîfpofi- 
tion  de  leur  maître  ,  qu'ik  font  regardés 
comme faifant  partie  de-fon  bien,  &  qu'il 
en  peut  difpofer  comme  il  juge  à  propos  y 
ainii  que  cela  fe  pratiquoit  autrefois  chez 
les  Romains ,  qiie  cela  fe  pratique  encore^ 
aujourd'hui  chez  les  Mahométans. 

Comme  il  n'y  a  point  d'Efclaves  en  Fran- 
ce,  &  qu'on  devient  libre  dès  qu'on  y  met 
le  pied,  l'empêchement  de  la  iervitude  ne 
doit  pas  nous  intërefler  beaucoup.  Cepen- 
dant comme  cette  régie  n'a  pas  lieu  pour 
les  Nègres  de  nos  Ifles  de  l'Amérique ,  qui 
viennent  ici  avec  leurs  maîtres,  puifqu'en 
retournant  en  ce  Pays ,  ils  rentrent  dans  leur 

(  1  )  Voyez  le  Diûionnaise  de  M.  Ferriete.  t.  ^<i;^| 
Saintudi»  ace 
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piemifre  condition ,  il  eft  jufte  d'en  dire 
qnelqiie  chofe.  Nous  le  ferons  par  régies 
pour  nous  arrêter  moins  lone-tems. 
11^  RCGLE  I.  Ce  n'eft  pas  la  ^rvitude ,  mai» 
Ferreur  fur  la  fervitude  qui  annuUe  le  ma- 
riage. La  raifon  en  eft  ,  que  félon  la  difci- 
pline  préfente  de  l'Eglife  L  3  ] ,  les  Efclaves 

Seuvent  fe  marier  vâidemenr,  même  avec 
es  perfonnes  libres  ,pouvu  que  celles-ci  y 
conientent  fans  furprife. 

IIL  Règle  IL  Toute  erreur  en  matière 
de  fervitude  n'annulle  pas  le  mariage  ;  mais 
feulement  celle  par  laquelle  une  peifonne 
libre  ^  en  ëpoufe  une  qui  fe  donne  pour  li- 
bre ,  quoiqu'elle  foit  Efclave  J[4].  La  raifon 
en  efl  9  qu'd  n'y  a  dans  le  droit  rien  de  nou- 
veau que  cette  feule  erreur  qui  foit  regar- 
dée comme  un  empêchement  dirimant  du 
mariage.  Ainfi  ,  ditSylviusy  fî  un  Efclave 
époufoit  une  perfonne  qu'il  croyoit  libre  ^ 
&  qui  ne  l'eft  pas ,  le  mariage  feroit  toujours 
valide  9  parce  que  l'un  donne  autant  que 
l'autre. 

Ce  feroît,  ce  me  femble ,  tout  le  contrai- 
re,  fî  un  Efclave  n'avoit  voulu  époufer  une 
perfonne  libre ,  que  parce  qu'il  étoit  lui-mê« 

(  )  )  Je  dis  fclon  la  Difcipline  préfente  de  l'Eglife  • 
parce  que  d'habiles  geus  fouciennenc  que  ces  mariages  ne 
valoieac  rien  autrefois. 

(  4  )  Si  conftiterit  quod  miles  ignoranter  contra- 
xerit  cum  ancilU  ,  ica  quod  poftquam  intellexit  con- 
dicionem  ipfius  ,  ncc  fado  ncc  vcrbo  confcnfcrit  in  cam- 
dcm  ....  concrahendi  cum  alia  libcram  ipH  concedimus 
autoritate  Apodolicâ  facukacem.  Cap.  4*  l^e  conjug. 
fervorum. 
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me  flir  le  point  d'<îcre  affranchi  :  car  alors 
il  paroît  que  pCu  ftf  comptant  pour  rien ,  il 
cîevroit  (ître  regardé  comme  un  homme  li» 
bre ,  qui  par  furprife  a  époufé  une  perfonne 
c;ui  lîe  Tctoit  pas.  Comme  je  n'avois  d'a- 
l:ord  trouvé  cette  difiiculté  ni  propoiée  ni 
rolbluo  nulle  part ,  j'en  laifTois  la  décifion 
i  nos  Maîtres  :  mais  hanches  [  j  ]  m*a  rendu 
moîns  timide.  En  effet  ce  Théologien,  après 
avoir  établi,  que  le  mariage  entre  deux  per- 
sonnes, dont  Tune  eft  libre  pour  toujours, 
Tautre  n'eft  libre  que  pour  un  tems ,  après 
lecjncl  elle  doit  entrer  dans  l'efclavage ,  eft 
nul  &  invalide,  quoiqu'il  ait  été  contraâé 
dans  l'intervalle  de  cette  liberté  paflagere; 
ce  Théologien ,  dis-je ,  ajoute  qu'il  ne  penfe 

})as  la  même  chofe  du  mariage  de  deux  per- 
bnnes ,  dont  l'une  feroit  libre  ,  Tautre  de 
condition  fervile,  maisprefqu'à  la  veille  de 
recouvrer  fa  liberté.  Il  en  apporte  des  rai- 
fons  très-olaufibles ,  defcjuelles  jelcrôis  pou- 
voir conclure  a  contrario  fenfu ,  que  n  l'er- 
reur dans  le  cas  propofé  par  Sanchez ,  n'opè- 
re pas  la  nullité  clu  mariage ,  elle  la  doit 
opérer  dans  le  cas  que  j'ai  propofé. 

IV.  Règle  III.  Le  mariage  d'une  per* 
fonne  libre  avec  un  efclave  ,  qui  n'eft  pas 
connu  pour  tel  ,  eft  valide  de  droit  com- 
mun ,  quand  c'efl  le  maître  qui  donne  lui- 
môme  fon  Efclave  à  cette  perfonne  libre. 
La  raifon  en  eft  ,  que  de  droit  commun 
[  6  ]  le  maître  affranchit  fon  Efclave ,  dès 

(  5  )  Sanchez  ,   Lib.  7.   difp.  19.  u.  4. 
{é)  Qui  Tuam  ancillam  crcdcnci  tradidU  in  ma  cri- 


ùt  «ne  gÈobrtae  Ebre^ 

^ loyoSleiffiitnîtroftt- 

Pm  la  nraelBre,  m  fiiftiirt  ct:e  K.>n 
^ncft  &ce cD^Bse cSr  :  suis U  nn 

ti&kftqTâan  éc  fin  nhr.> ,  qu^.i 

I  H  ijae  le,  <fir  TAaAtBàwc  que  tty^ 
ItaR»  dcée; fit i^dl ce qw  &^h^  [Si  A 

V,  Ce  ip'i^oiae  Pooeas,  que  le  irana- 
|c^is}  boOEoequi pir  eneur  i  épouiiè  UM 
^dîv€ ,  devient  validk  ,  qumd  S  Fa  ra- 
tifié/kr  c€  p[*U  a  cm  fuc  dJtns  U  fymmf 
Htmo'a  C0mta3è  valiJtmcnt  >  me  paroîl 

^-fai,  8c  la  Décxétale  cflrmocent  III. 
ir  h<|iieUe  s^appuie  ce  Doreur»  ne  <Ul 
p  «eqifil  lui  tait  dire.  Peribr.rte  ne  dcm* 

iKlpfim  mariage  de  cette  nature  ne  iKfr» 
wotic  valide  par  une  ratification  (ubl^ 
yietite  ;  mais  on  peut  bien  douter  quil 

'  mienne  valide  par  une  ratification  qw  tvl 


Sî__ 

aoîivellafle  vingt  fois  fur  ce  que  je  le  etoi» 

I        . 

«  tanàuMi  Jibcrim;  ^ïvc  confrcerit  ^»W«lnJ.*;*' 

-*tifcf,K,  Ad  hoc .  CH^  Dt  L*tiuà  Utûn*<« .  Ne  tlN  7% 

(7)  Pontii  V.  Emfichment  do  U  coniltwn  firpiU  . 
Of  I. 

(t)  Saacbez,  /ib.  7.  *^P*  "•  »•  ••  '*  *^' 
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rois  valide  ,  la  rénovation  que  j'en  feroîs 
ëtant  ainfi  dans  Terreur ,  n'auroit  pas  plus 
de  force  que  mon  premier  vœu  ;  ainfi  que 
Fenfeigne  rontas  lui-même  [9],  Pourquoi 
donc  un  mariage  deviendra-t-il  valide  par 
une  ratification,  dont  Terreur  eft  le  fon- 
dement &c  la  bafe  ? 

VI.  Pour  finir  cette  matière  ,  qui  peut 
fervir  à  ceux  des  Miffionnaires  que  leur  zè- 
le porte  à  travailler  dans  le  pays  infidè- 
les ,nous  ajouterons  en  peU  de  mots ,  i®. 
qu'un  Efclave  peut  fc  marier  validement 
fans  le  confentement  de  Ton  maître  ;  1^^ 
que  régulièrement  parlant  un  maître  eft  obli- 
gé fous  peine  de  péché  mortel ,  à  ne  s'oppo- 
1er  pas* au  mariage  de  fon  Efclave,  &  en- 
core plus  à  ne  le  pas  maltraiter  quand  il  a 
pris  une  femme;  30.que  tout  Efclave  ma- 
rié doit  fervir  fon  maître  comme  aupara- 
vant; 4<>.  que,  félon  S.  Thomas  [10],  il 
doit  obéir  a  fa  femme  plutôt  qu'à  Ton  maî- 
tre ,  quand  il  s'eft  mané  du  confentement 
de  celui-ci  ;  &  à  fon  maître  plutôt  qu'à  fa 
femme ,  quand  il  Ta  époufee  malgré  fon 
patron;  5<^.  que  dans  l'un  &  l'autre  cas  les 
deux  conjoints  doivent  toujours  avoir  beau- 
coup d'attention  à  ce  oue  le  maître  foit  bien 
fervi  ;  6® .  enfin ,  que ,  lelon  le  même  S.  Tho. 
mas  ,  un  maître  peut  fans  péché  vendre 
fon  Efclave  pour  être  mené  dans  un  paj^s 
étranger ,  lonqu'il  s'eft  marié  fans  fa  parti- 


(9)  ?oma{  V.   Difpenfe  de  vœu  «  cas  5. 

(  10  )  Vid.  s.  Tl^om.  in  4.  dift.  $6.  arc  1.  &  feq. 
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opadon,  6c  qu'il  n  en  trouve  pas  un  jufle 

pnx  dans  le  lieu  de  fa  réfidence;  mais  qu'il 

0e  le  peut ,  s'il  a  confenti  à  Ton  mariage. 

VII.  Je  ferois  prefque  tenté  d'ajouter, 

3ue  cette  dernière  dëciiîon  foufFre  beaucoup 
e  difficulté,  ou  plutôt  qu'elle  peut  fe  trou- 
ver faufle  dans  un  grand  nombre  d'occa- 
fions.  En  effet ,  fera-t-il  défendu  à  un  mai* 
tre  qui  a  confenti  au  mariage  de  fon  Efcla- 
ve,  de  le  vendre  pour  un  pays  éloigné,  s'il 
ne  peut  fe  tirer  du  plus  cruel  embarras  que 
par  cette  vente  ?  ou  fi  cet  Efclave  devenu 
infblent  &  brutal  à  l'égard  de  fon  patron, 
lui  fait  craindre  pour  (es  biens ,  &  pour  fa 
vie  ?  Et  au  contraire ,  fera-t-il  permis  à  un 
maître  oui  n'a  pas  confenti  au  mariage  de 
fon  Efclave ,  de  le  faire  tranfporter  au  bout 
du  monde,  où  fa  femme  ne  peut  le  fuivre, 
parce  qu'il  trouve  un  marchand  qui  lui  en 
donne  quelque  chofe  de  plus  que  ceux  dtt 
pays?  Il  faut  donc  qu'un  maître  jufte  & 
équitable  péfe  Ces  propres  droits ,  &  les  droits 
de  ceux  que  leur  condition  attache  à  fon 
fervice  ;  6c  qu'en  agiflant  à  l'égard  des  au- 
tres ,  comme  il  voudroit  qu'on  en  agît  à 
fon  égard ,  il  ne  facrifie  pas  à  un  vil  &  min- 
ce intérêt,  un  refte  dé  liberté  que  l'Auteur 
de  la  nature  a  laiifé  aux  Efclaves  par  rap- 
port aux  befoins  que  le  mariage  emporte 
avec  lui.  On  peut  lire  Sanchez  fur  cette 
matière  (11). 
VIII.  Quelques  fçavans  Canoniftes  croient 

^11}  Lib.  7*  diTp.  1%^ 
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entre  les  empéchemens  dirimans  du  maria« 
Çe ,  la  condamnation  aux  Galères  pour  to^-»* 
te  la  vie.  Ce  qui  a  fait  croire  à  TAuteUr 
des  Conférences  de  Paris,  qu'il  pouvoir  y 
avoir  dans  ce  Diocèfe  une  difcipline  par- 
ticulière, fondée  fur  la  Jurirprudence  du 
Parlement  de  Bordeaux  :  mais  j'ai  appris 
d'un  homme  éclairé  ,  que  c'eft  une  faute 
qui  a  échappé  au  fcavant  Auteur  (14)  de 
ce  Rituel  ;  &  il  m  y  en  a  encore  montré 
quelqu'autre.  Tant  il  eft  vrai ,  que  les  plus 
habiles  gens ,  ne  font  pa&  ceux  qui  ne  (é 
trompent  point  du  tout,  mais  ceux  qui  fe 
trompent  le  moins. 

(14)   M.  Michel    Supérieur  du    Séminaire  de  Bor« 
deaux. 


CHAPITRE    IIL 

De  l'Empêchement  du  vœu, 

I.  LtvotufimpU  de  chanté  rend  U  maria- 
ge illicite  ?  le  vœu  folenmel  C annuité.  II. 
Ce  dernier  eft-il  difpenfable  ?  III.  Sens 
de  lafameuje  Décrttale  Cum  adMonaA 
terium.  IV.  Celui  qui  a  fait  un  voeu , 
puhe^t-il  mortellement  quand  il  Je  marie  ^ 
V.  Peut-il  confommer  le  manage  ?  VI. 
Peut-il  après  la  mort  de  F  autre  partie 
convoler  à  de  fécondes  noces?  Vu.  La 
Profijfion  Réligieufe  dijfout  le  mariage. 
VIIL  Précautions  à  prendre  contre  celui 
qui  fans  Favoirconjommé,  entre  en  RéH'^ 

gion. 


I.  p.  Ch.  III.  Empêch.  du  vœu:  tll 
jion.JX.  La  violence  faite  par  un  mari  ^ 
tnipichtroit-ellê  fa  femme  de  fe  faire  Re* 
Tigieufe  ?  X.  Le  crime  (jui  aurait  précédé 
ie  mariage  ,  en  ferait -U  regarde  comm) 
■  •  une  conjommation  ?  XI.  Que  j>enfer  JCurp 
homme  ^  quife  marie  aprïs  avoir  fait  vœf 
de  prendre  les  SS,  Ordres» 

LE  vœu  eft  une  promefle ,  que  Ton  fait 
à  Dieu  avec  délioération  y  &  par  lacjueU 
le  on  s'oblige  à  faire  quelque  chofe  qui  luj 
ftra  plus  agréable  .  que  Pomiffion  de  cet; 
le  même  cnofe  :  c  eflt  ce  que  les  Thjéolof 
giens  expriment  d'une  manière  plus  fcoùrte 
par  ces  paroles  :  f^otum  eft  promiffio  deli-' 
ierate  JUeo  faSa ,  de  meliori  bono.  Il  fuît 
de  cette  définition ,  que  Je  voeu  qu*auroit 
feit  une  perfonne,  de  fe  marier ,  feroit  nul^ 
i>arce  que  régulièrement  parlant ,  le  maria- 
ge plàit  moins  à  Dieu ,  que  la  continience. 

I.  Il  n'y  a  que  le  vœu  de  chaftèté,  qui 
empêche  de  contrafter  mariage  :  mais  pour 
fijavoir  quand  il  l'empêche  jufqu'à  l'annul- 
1er ,  il  faut  remarquer  que  tout  vœu  eft 
ou  fimple,  ou  fôlemnel. 

Le  vœu  fimple  eft  une  promefle  faîte 
à  Dieu  fans  foiemnité  ,  ou  plutôt  fans  un 
certain  genre  de  foiemnité.  Tels  font  les 
vœux  que  l'on  fait  non  -  feulement  dans  le 
monde ,  mais  encore  dans  certaines  Conr- 
munautés  féculieres ,  fbit  en  parriculier  & 
fans  témoins  ,  foit  en  public  &  devant  tous 
ceux  qui  veulent  y  êtrépréfens. 

Le  vœu  fôlemnel  eft  celui  qui  fe  fait, 
Tome»  J.  F 
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OU  expreflementy  ôcavec  certaines  forma- 
lités 9  dans  un  Corps  de  Religion,  approu- 
ve par  TEglife;  ou  implicitement  par  la 
réception  des  Ordres  lacrés.  II  n'eft  pas 
Êicile  d'expliquer  en  quoi  confifte  la  !<»- 
leninité  du  vœu ,  Se  les  Théologiens  font 
fort  partagés  là-deiTus;  mais  cette  difcuf- 
ilonnous  îeroit  affez  inutile.  Nous  prenons 
ici  les  chofes  comme  elles  font.  L'Eglife  Se 
l'Etat  fçavent  qu'il  y  a  des  vœux  fimples  , 
de  vœux  folemnels;  que  tous  lient  très«* 
.étroitement  deyant  Dieu  ;  ôc  que  les  uns 
ppérefit  ce  que  les  autres  n'ont  jamais  opè- 
re :  il  ne  nous  en  Êiut  pas  davantage  : 
Je  reûe  n'aboutiroit  ou'à  des  recherches, 
qui  groffiroient  notre  Ouvrage ,  &  ne  fer- 
viroient  à  rien  dans  la  pratique. 

Difons  donc  que  le  vœu  fimple  de 
jdiafteté.  de  quelque  manière  qu'il  fe  fà(^ 
fe  9  rencl  le  mariage  criminel ,  mais  qu'il 
ne  Tannulle  pas;  que  le  vœu  folemnef  au 
xontraire  le  rend  non-feulement  criminel , 
inais  encore  nul  &  invalide. 

.Que  tout  vœu  de  chafteté,  quel  qu'il 
foit,  rende  illicite  le  mariage  que  l'on  con- 
irafte  au  préjudice  de  ce  même  vœu,  c'eft 
une  chofe  aufli  claire,  qu'il  eft  clair  que 
Jinfraftion  d'ime  promené  faite  à  Dieu, 
^ans  une  matière  importante,  efl  un  cri« 
me  énorme  à  fes  yeux. 

Que  le  vœu  qui  n'eft  que  fimple  ,  n'an- 
^nulle  pas  le  manage;  c'eft  un  fait  conftaté 
par Tcxpérience  de  chaque  jour,  &Ç,  dçcid^ 


Lf.  Cm.  III.  Empcch.  du  vcuù  lit 
iormeUement  parle  Pape  Celeftin  III.  [i 11 
Auflî  fEglife  en  défendant  à  ceux  qui  io 
marient  malgré  leur  vœu,  de  demander 
le  devoir  ,  les  obliee-t-elle  à  le  rendre  , 
ijùBLud  ils  ont  une  lois  confommé  leur  nui« 
na2e[i]. 

U  taut  cependant  excepter  de  cette  régl# 
les  premiers  vœux  des  PP.  Jéfuites  ,  qui 
quoique  (impies  les  rendent ,  depuis  Gré- 
goire XIII.  r  3  1 ,  incapables  de  contracter 
mariage.  Le  P.  Semelier  [  4  ]  en  excepte  auf- 
fi  ,  &  avecxaifon,  le  vœu  (impie  de  chaA 
teté  9  que  feroit  une  femme  pour  donner 
à  fon  époux  le  moyen  de  fe  faire  Prêtre. 

Enfin  il  n'eft  pas  moins  sûr  ,  que  le  vœu 
foleinnel  rend  ot  facrilége  &  nul  le  ma-» 
riage  dont  il  eft  fuivi.  Les  Hérétiques  des 
derniers  tems  ont  ofé  le  nier  ;  mais  deux 
Conciles  généraux,  celui  de  Vienne  &  ce- 
lui de  Trente  [  5  ]  font  décidé  ;  c'en  eft  plus 
qu'il  lie  nous  en  faut.  Nous  remarquerons' 
(eulement,  que  la  Profeflion  Religeule  n'aii- 
auUe  le  mariage  que  quand  elle  eft  valide  : 

(  X  )  Cum  votum  (implex  macrimonium  impeditc 
coDcrahendum  ,  non  tamen  dirimac  jam  contraâum. 
Celejiin,  ni.  cap.  6m  Qui  Clcrici  vel  vovences. 

(  1  )  Voyez  les  Conférences  d'Ângecs  i  Co&fêr.  .^ 
Juin  171S.  4.  aueftion. 

(})  Bu\U  Afcedente  Domino  t  an.  1584. 

14)  Conféc.  de  Paris Tora.  1.  pag.  159.  &  19.  f. 

(  S  ^  Voyes  la  Clémentine  De  coiyanguinitate  i  te  !&- 
Concile  de  Trente ,  Seff*  14.  Can,  $,  Si  ^uii.  dixeric 
Clericos  in  Sacris  Ordinibus  confHtutos  »  vel  Re« 
^lares  calHtateni  foleoiniter  profedos  ,  pofle  ma* 
trimonium  Contrabere  ,  contraâumque  validum  eflè» 
non  obiUntc  Jiej^  E^cleiiailicê  vel  Yoto.^.*.  anache- 
fpa  6t.       ' 
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aiufi  celui  qui  fans  Noviciat,  ou  avant  {tize 
ans  accomplis  ,  auroit  fait  fes  voeux  ,  ne 
feroit  ni  regardé  comme  Religieux  ,  parce 
(jue  TEelife  en  a  ordonné  autrement,  ni 
incapable  de  fe  marier. 

IL  Mais  il  ndus  refte  une  difficulté  impor- 
tante à  examiner,  fcavoir  fî  TEglife  peut 
difpenfer  d'un  vœu  folemnel,  &  permettre 
à  un  Religieux  Profès  de  fe  marier,  quand 
de  fortes  raifons  femblent  Texiger. 

S.  Thomas  a  varié  fur  cette  queftion  ^ 
mais  enfin  il  paroît  à  plufieurs ,  qu'ail  a  pris 
fon  parti,  &  qu'il  a  décidé  (6)  aueTEglifè 
ne  TCut  difpenfer  en  ce  pomt,  S.  Antonin 
(7) ,  Cajetan  ,  &  plufieurs  de  TEcole  mê- 
me des  Thomifles ,  ont  pris  un  fentiment 
contraire;  ScSylvius,  quoiqu'attaché  àl'o- 

{)inion  de  S,  Tnomas  ,  croit  crue  celle  qui 
ui  efl  oppofée  efl  probable ,  oc  qu'on  peut 
la  fuivre  fans  péché.  Nous  la  fuivrons  donc  , 
bien  perfuadés  qu'elle  eft  beaucoup  mieut 
appuyée  que  l'autre. 

Et  i^.il  efl  sûr  que  plufieurs  Souverains 
Pontifes  ont  accordé  «e  ces  fortes  de  dit 
penfes.  Lefllus(8)en  rapporte  trois  exem- 
ples. Je  me  contenterai  a'un  qui  eft  cité 
parle  P.  Thomaffin  (9).  Le  Prince  Calî- 

{6\  s.  ThoniAS  in  4.  iift.  58.  q.  i.  art.  4'  &  i*  ^-  q*  S8. 
Itfl.  II. 

(  7  )  Cajeçan.  \\>\à*  S.  Antonin  3.  part.  tir.  zo.  cap.  x^ 
f.    10. 

(8)  Le(iîus  a.  8K.  De  voto  ,  art.  il.  &  Lib.  1.  De 
wpto  t  cap.  40.  aub.  19. 

•49)   ru^inaflin'loin,  u   p^n.  %•  IJb.  ^*  cap.  17, 
1^.  3,  .  .  * 


I.  p.  Ch.  m.  Empêch.  du  vciu.  iij 
ihîr  ^  dit  ce  fçavant  homme  ,  s'étant  fait 
Moine  à  Ciuni ,  &  ayant  reçu  le  Diaconat  i 
les  Polonois  ne  laifferent  pas  de  Télire  pour 
leur  Roi ,  comme  le  plus  proche  héritier 
de  cette  illuflre  Couronne,  Leurs  Ambafla- 
deurs,  qui  ëtoient  venus  le  redemander  à 
TAbbé  de  Cluni ,  reçurent  de  lui  cette  rë- 
ponfe ,  qu'il  n'étoit  pas  en  fon  pouvoir 
d'émanciper  un  Religieux  ôc  un  Diacre  ^ 

Ïu'ils  dévoient  pour  cela  avoir  recours  au 
ape.  Le  Pape  donna  la  difpenfe  ,  permet* 
tant  à  Cafimir  de.  prendre  le  Sceptre  &  de 
fe  marier.  CaJimirumUlis precario  RegemJo^ 
natj  uxorem  illi  ducen  &  fiUos  procrearc  per^ 
mittit  :  ce  font  les  termes  de  1  Hiftorien  de 
Pologne  (  Long'm).  Je  fçais  aufli-bien  qu'un 
autre  9  que  du  fait  au  droit  la  conféquence 
n'eft  pas  toujours  légitime  :  mais  je  fçais  aufli 

au'on  ne  doit  pas  accuTer  témérairement 
e  prévarication  les  Pontifes  de  TEglife  de 
Dieu  9  qui  n'agiflent  qu'avec  beaucoup  de 
précaution  dans  des  matières  fi  graves ,  &C 
dont  ils. font  comptables  à  tout  l'Univers. 
Auffi  ne  douté-je  point  que  Cajetan  n'ait 
eu  raifon  de  dire ,  que  faint  Thomas  s'en 
feroit  tenu  à  fon  premier  fentiment ,  s'it 
avoit  connu  de  pareils  exemples  de  difpen^ 
fe  ;  ou  même  que  le  faint  Doéteur  n'a 
combattu  que  ceux ,  oui  prétendoient  qu'un 
homme  pouvoit  être  Morne ,  Se  marié  tout 
à  la  fois. 

1°.  L'Eglife  peut  difpenfer  de  ce  qui  eft 
de  droit  purement  Eccléfiaftique  :  or  telle 
eft  9  félon  le  plus  grand  nombre  des  Théo- 
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logiens,  la  folemnitë  du  vœu.  Boniface  VIIL 
l'a  même  exceprefTément  défini  (  lo  )  ;  & 
Grégoire  XIII.  Ta  réoëtédans  fa  Bultë  pour 
ks  premiers  vœux  des  Jëfuites. 

3®.  Enfin  le  vœu  folemnel  n'a  pas  €x  na^ 
tuf  a  ni  plus  de  force  denos  jours ,  que 
dans  les  premiers  fiëcles  de  raglife.  Puis 
donc  que  de  très-habiles  gens  foutiennent 
£  1 1  ] ,  qu'alors  il  n'étoit  pas  un  empêche- 
ment dinmant  du  mariage;  pourquoi  dire 
qu'aujourd'hui  il  eft  de  lui-  même  &c  de  fa 
nature  fi  dirimànt ,  que  l'Eglifis  n'en  peut 
difpenfer ,  quand  même  il  s'aeiroit  du  bou- 
leverfement  de  l'Etat ,  &  delà  perte  de  la 
Religion  ?  Car  c'eft  ce  que  doivent  dire  nos 
adverfaires,  s'ils  fe  tiennent  à  leur  principe. 
.  IIL  La  fameufe  Decretrale  ii  Cum  ad 
Mcnafltrium ,  qui  eft  d'Innocent  III.  &  fur 
laquelle  s'appuiônt  beaucoup  les'partifans 
de  fopinion  contraire,  prouve  bien  qu'un 
Moine  tant  qu'il  refte  tel,  ne  peut  êtredif» 
penfë  ni  de  la  pauvreté  ni  de  la  continen- 
ce; parce  que  ce  feroit  être  tout  à  la  fois 
Moine  9  &  ne  l'être  pas  :  mais  elle  ne  prouve 
point  du  tout  que  Ton  état  foit  fi  invaria-* 
l>le ,  que  pour  de  preflantes  raifi^ns  on  ne 
puiiTe  l'en  tirer  ;  &  nous  pouvons  d'autant 
mieux  l'entendre  en  ce  leris  ,  qu'il  paroît 
par  la  pratique  de  l'Eglifi^ ,  que  c'eft  celui 

(  le)  Votî  folemnitas  ex  fola  confticutione  Ecclenz  cft 
kivenca.  Cap,  unie.  De  toco  in  €• 

(  II  )  Vid.  Thomafl.  parc  i.  lib.  i.  cap.  ix.  Tourneljr 
ie  Macrim.  8cc. 

<ii)  Cap.  f,  Dt  ftûtu.  Monach. 


T.  P.  Ch.  IH.  Empêck.  du  vœu.  t%f 
isâ)s  lequel  elle  Ta  toujours  entendue.  Nous 
hàffons  aux  Scholaftiques  à  réfoudre  les  au- 
tres objeftîoQs  de  S.  Thomas  :  on  peutliro 
fiir  cette  matière  Suarez ,  ou  la  Continua-- 
tion  de  Toumely  [  13  ]. 

Quoique  ce  que  nous  venons  de  dire  , 
fufme  pour  remplir  notre  deflfein  ,  nou» 
croyons  cepeiîdaiit  devoir  y  ajouter  quel-* 
que  chofe ,  touchant  la  conduite  que  doi- 
vent garder  ceux  qui  ont  fait  vœu  de 
chafleté»  ou  de  Religion.  Les  jeunes  Con- 
feflèurs  pourront  y  apprendre  la  manière 
dont  ils  doivent  Ce  comporter  dans  ces  for- 
tes d^occaiions. 

IV.  10.  Les  peribnnes  qui  ont  feit  Ttin 
ou  Tautre  des  vœux  dont  nous  venons  de 
parler  9  ne  peuvent  fe  marier  fans  néchë  ; 
pc  ce  pèche  feroit  très-grief,  quand  rtéme 
elles  contra6):eroient  leur  mariage  dans  le 
deflèin  formel  de  ne  le  pas  confommer ,  Se 
d'embrafTer  là  vie  Religieufe  [14]:  car 
aUrs  y  quoiqu'elles  ne  pechaiTent  pas  con* 
fre  leur  vœu ,  elles  pécheroient  contre  la 
bonne  foi ,  en  trompant  la  partie  qui  con- 
trafte  avec  elles,  «à  qui  une  femblable 
conduite  doit  naturellement  porter  beau- 
coup de  préjudice.  L'Auteur  des  Conféren-. 
ces  d'Angers  excepte  les  cas  où  une  per- 
fonne  auroit  de  très-fortes  caifons  de  fe 
marier,  comme  pourroit  être  la  crainte  de 

(  lO  Suarez Tom.  y,  de Religione,  lib.  9-  P*  ^S>  &  ^b.  €1 
cap.  i^.  Concinuacio  Prarlcfl.  iournely  coni.  i.édit.PjfUS, 
pag-  ^7.  num  J07.  ^ 

(14}  Conférences  â*Angcn  com.  1.  pag.  xoS.  Sancheiç 
Lib.  I.  difp.  45.  n.  8. 
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FTclre  k  vie,  ou  de  demeurer  diffamëe. 
faut  fuppofer ,  ou  aue  cette  crainte*  feroit 
ïùfte  ,  ou  avec  Sancnez  ,  que  quoiqu'elle  , 
fQt  tronfîdérable ,  elle  ne  (eroit  pas  gnéve  , 
ni  capable  d'ébranler  une  perfonne  forte  ^ 
cadens  in  conjtantem  virum  ;  puifqu'alors  le 
mariage  feroit  nul  par  défeut  de  liberté, 
comme  nous  le  dirons  au  Chapitre  VIL 
.  Mais ,  pourroit-on  nous  obje^ler ,  à  quoi 
fervira  donc  le  pouvoir  qu'accorde*  l'Eglife 
aux  nouveaux  mariés  ,  de  s'abftenir  pen« 
dant  les  deux  premiers  mois  de  Tufage  du 
mariage ,  &  de  délibérer  s'ils  prendront  le 
parti  de  la  Religion  ? 

Je  répons  que  ce  pouvoir,  dont  jufqu'ict 
on  n'a  point  trop  abufé  ,  peut  fervir  à  ceuj; 
qui  depuis  la  célébration  de  leur  mariage  , 
oc  avant  que  de  l'avoir  confommé  ,  fe  ref: 
ibuviendroient  d'avoir  fait  autrefois  vœu 
de  continence  ;  ou  à  ceux  qui  le  jour  de 
leurs  noces  reconnoîtroient  par  une  vive  &: 
extraordinaire  infpiration  de  TEfprit  faint  ^ 
que  Dieu  les  apelle  à  un  état  plus  parfait, 
Gue  ne  l'eft  celui  du  mariage..  Dans  Tun  &c  : 
1  autre  cas ,  il  n'y  a  point  de  dol  ;  &c  les 
contradlans  dont  la  lioerté  eft  égale  ,  ne 
peuvent  fe  plaindre  devant  Dieu  qu'on  leur 
laffe  injure.  On  peut  à  ces  deux  cas  ajou- 
ter ceux  que  nous  marquoient  tout-à-l'heurç 
Sanchez ,  oc  l'Auteur  des  Conférences  d'An-, 
g^rs. 

V.  1®.  Les  perfonnes  qui  après  avoir  fait 
vœu  de  continence  fe  marient ,  ne  peuvent 
en  confcience  confommer  le  mariage.  Elles 
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fMit  encore  9  cÛfent  ordinairement  les  Théo- 
logiens, une  reflburce  dans  la  liberté  que 
leur  accorde  TE^life  d'embraiTer  Tétat  Re- 
^eux.  Que  (Telles  y  ont  trop  de  répu- 
gnance ,  ou  qu'on  ne  veuille  pas  les  rece- 
voir, elles  doivent  ou  engager  Fautre  par- 
tie â  la  continence ,  ou  demander  difpenfe  ^ 
fi  le  péril  de  l'incontinence  eft  conHdéra- 
rable  ,  comme  il  arrive  fur-tout  lorfque  les 
contra6hins  font  jeunes.  Onpeut  en  ce  cas, 
dit  M.  Babin  (15)  9  s'adrefler  à  TEvêque, 
qui  dans  ces  néceilités  toujours  preflàntes 
a  dioit  de.  dirpenfer. 

Sanchcz  ne  s'explique  pas  tout- à -fait 
comme  l'Auteur  des  Conférences  d'An- 
gers :  il  diffère  de  lui  en  deux  points.  Ou 
la  perfonne  qui  s'eft  mariée ,  dit  ce  profond 
Tliéologien  ,  avoit  fait  vœu  de  Religion  , 
ou  elle  avoit  feulement  fait  vœu  de  chaf* 
teté.  Dans  le  premier  cas  l'Evéque  ne  la 
peut  difpenfer,  fuppofé,  comme  je  le  fous- 
entends ,  qu'elle  puiiTe  moralement  accom- 
plir fon  vœu  ,  &  qu'il  n'y  ait  rien  qui 
Srefle.  Dans  le  fécond  cas ,  1  Evéque  la  peut 
ifpenfer ,  &  ne  peut  ni  ne  doit  l'enliser 
à  entrer  en  Religion;  foit  parce  que  l'Itat 
Religieux  ,  quand  on  ne-  l'embrafTe  que 
comme  malgré  foi,  eft  une  fource  féconde 
de  chagrins  &c  de  mécontentemens  ;  foit 
parce  cpi'on  n'eft  pas  obligé  ,  pour  payer 
une  dette^  de  prendre  tous  les  moyens  ima- 
ginables, quelque  durs,  quelque  pénibles 

(  15  )  Confer.  d* Angers  ibid.p.  i  xc.  Sanchcz  lib.  8.  difpt 
11.  A.  ^,  &lib.  ^.  difp,  j4«  m  8» 

Fi 


#30         Traiié  dis  DÎJptnfts.  lir.  IL 

qu'ils  puiflent  être.  Ainfi  ,  rëguGerement 

Îiarlant  y  on  n'obligera  pas  un  dëbiteur  à 
e  faire  efclave ,  quand  même  il  n'auroit 
que  cette  voie  poxu:  réparer  le  tort  qu'il  a 
fait  à  un  ders.  jfe  ne  ms,  ni  ne  veux  dire 
Cme  la  Religion  foit  une  fervitude  :  mais 
ccft  toujours  une  charge  très-péûuite  ;  & 
elle  Teft  bien  plus  à  ceux  dont  la  vocation 
n'eft  pas  certaine ,  telles  que  feroient  Sou- 
vent les  perfonnes  dont  nous  parlons  :  car 
)e  ne  croîs  pas  qu'on  puifTe  dire  ,  qu'une 
fille  qui  a  h\t  vœu  de  continence  y  &  qui 
malgré  ce  vœu  fe  marie  ,  fera  sûrement 
une  Donne  Religieufe. 

De^Ià  Sanchez  conclut ,  qu'une  perfbnne 
dans  ce  cas,  pfut  fans  pécné  confommer 
le  mariage  ,  non  en  exigeant ,  mais  tn 
rendant  le  devoir  auffi-tôt  qu'on  le  lui  de- 
mande; &  cette  conféquence  fuit  naturel-» 
lement  du  principe  de  ce  Théologien  :  car 
il  eft  sûr  que  fi  une  perfonne  ,  qui  s'eft 
mariée  après  tm  vœu  ae  chafteté ,  n'eft  pas 
obligée  (rentrer  en  Religion ,  rien  ne  l'em- 
pêche plus  de  rendre  le  devoir  à  un  époux 
avec  lequel  elle  veut  &  peut  toujours  de- 
meurer* 

Ce  fyftême  de  Sanchez  me  paroît  jufJe 
fcc  très-probable  :  je  ne  doute  même  pas 

ga'il  ne  puiffe  fervir  en  plufieurs  occafions» 
ependant  comme  S.  Thomas  ,  S.  Antonin  • 
(  i6  ) ,  &c  le  plus  grand  nombre  des  Théo- 

<i«}S.Thomatin4.  difi.  jS.^.  i.art.  |.S.AxitonîsL  3, 
|aru  cic.  I.  c^.  4^ 
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Ibgiens  décident ,  que  ceux  qui  ont  toit 
des  vœux  de  cette  nature,  doivent  ou  s'en 
firire  nélever  [17],  ouembraffer  Tétat  Re- 
figieux  ;  &  qu'ils  pèchent  contre  leur  voeu 
en  confommant  le  mariajg;e,  ad  ptnnonenà 
êiiam  alicrius  conjugis^  ]e  t>enre  qu'on  doit 
s'en  tenir  là  dans  la  pratique ,  à  moins 
qu'cm  n'eût  (bjet  de  croire  que  la  perfonne 
en  queftion  ne  trouvera  point  ae  Com- 
munauté qui  veuille  la  recevoir,  ou  dans 
bquelle  elle  puifTe  faire  Ton  falut.  Par  ce* 
tempérament  on  concilie  en  quelque  fk* 
çon  les  deux  extrémités.  On  oit  avec  S* 
Thomas,  que  ceux  qui  fe  marient  après 
un  vceu  non--feulement  de  Religion ,  mais 
encore  de  chafteté,  pèchent  mortellement, 
quand  ils  rendent  le  devoir  pour  la  pce-* 
miére  fois;   &  on  ajoute  avec  Sanchez, 

«rtls  ne  pécheroient  pas ,  fi  l'entrée  de  la 
éligion  leur  étoit  interdite.  Sytvius  & 
Pontas  qui  le  cite  [  18],  paroiflfent  ôtre  da 
même  avis.  Ils  ajoutent,  &  cela  eft  reçu 
par -tout,  que  n  celui  des  conjoints  qui 
n'a  pas  (ak  de  vœu ,  tomboit  dans  Tadul* 
tére ,  anicmatrimonii  confummaiionem^  Tau* 
tre  ne  pourroit  plus  lui  rendre  le  devoir, 
parce  qu'il  pourroit,  &  que  par  confë* 
quent  il  feroit  obligé  de  garder  fon  vœu» 
'  3<>.  Mais  quelque  fentiment  qu'on  ado^ 

(ty)  Cette  dîrpenfe  pourroû  être  clonnée  par  VE^ 
▼éque  ,  comme  je  le  dirai  pan.  4*  cbaf.  w  f.  4» 
n.  XI, 

(  18  )  Sylvius  in  Suppicm*  q.  ]  1.  art..  >•  concLj.  Foi^ 
las  V.  DofQÎr  j  cas  1. 
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te  9  il  eft  toujours  fur  qu'une  peribnhe  liée 
par  un  vœu  de  continence  ,  ne  peut ,  mê* 
me  après  la  confbmmation  du  mariage ,  ni 
direâement  y  ni  indireâement  demander 
le  devoir ,  quoiqu'elle  fbit  obligée  de  le 
rendre.  Et  cela  eft  vrai ,  quand  même  fon 
vœu  ne  feroit  oue  pour  un  tems.  La  raifoii 
de  fun  &  de  l'autre  ,  c'eft  que  d'un  côté 
on  doit  prder  un  vœu  tant  qu  il  (libfifte  » 
&  que  de  l'autre  on  ne  peut  fans  injuftice 
refùfer  le  devoir  à  ceux  qui  font  en  droit 
de  le  demander. 

VI.  4<>.  Si  la  perTonne ,  qui  a  deman« 
dé  difpenfe  du  vœu  de  cnafteté  qu'elle 
avoit  fait ,  devient  libre  par  la  mort  de 
celui  qu'elle  avoit  époufé  ,  elle  ne  peut  pa(^ 
fer  à  de  fécondes  noces.  Il  en  eft  de  mé* 
me  d'un  homme  qui  auroit  fait  Profeffion 
dans  un  Monaftere ,  ou  contre  la  volonté 
de  fa  femme  ,  ou  parce  qu'il  la  croyoit 
morte  :  car  qupiqu  il  foit  obligé  dans  l'un 
&  l'autre  cas  de  retourner  à  elle  y  quand 
elle  le  revendique ,  il  ne  lui  eft  plus  per- 
mis de  fe  remarier  après  fa  mort ,  ni  mê- 
me d'exiger  le  devoir  pendant  fâ  vie  ; 
quoiqu'il  puifTe  &  qu'il  doive  le  rendre 
quand  on  l'exige  de  lui,  La  raifon  en  efl, 
que  quoique  &  Profeflion  foit  nulle  y  at- 
tendu qu'elle  a  été  faite  fans  le  libre  con- 
fentement  de  fon  époufe  ,  avec  laquelle 
nous  fbppofbns  qu'il  avoit  confomme  fon 
niariaee,  cette  môme  Profeffion  ne  laifTe^ 
pas  d  avoir  la  force  d'un  vœu  fimple,  ainfi 
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que  renfeigne  Celeftin  IIL  [19]. 
■  Vn«  Nous  finirons  cette  matière  par 
quelques  confidérations  fur  TefFet  de  la 
Frofeifioa  Religieufe.  Et  d^abord  il  eA  sûr^ 
^elle  a  le  pouvoir  de  difToudre  le  ma- 
nage  contraaë  &  non  confommé,  ratum 
&nonconfummatuiny^xixv}xtoyxi^o\s  qu'el- 
le le  Êifle  félon  les  formes  prefcrites  par 
FEglife  ,  &  dans  une  Religion  approu- 
vée 9  telle  qu'eft  celle  de  Malte.  Les  pre- 
miers, vœux  des  Jéibites  ne  fuffiroient  pas  ^ 
[félon  Sanchez  [10],  que  Comitolus  pa- 
roic  contredire  ]  non  plus  que  la  -réception 
des  Ordres  facrés,  quels  qu'ils  Toient. 

VIII.  Comme  ce  n  eft  pas  la  vëture; 
mais  la  profeifion  qui  diiTout  le  mariage,  la 
partie  qui  refte  dans  le  fiécle  ,  ne  peut 

i>rendre  un  nouvel  engafi[ement  qu'après 
a  Profeilion  He  celle  qui  embrafle  1  état 
Religieux;  mais  ii  celle-ci  vouloit  traîner 
Faflaire  en  longueur,  en  commençant  dif- 
fërens  Noviciats  fous  prétexte  de  voir  ce 
cjui  lui  convient ,  ou  non ,  il  Êiudroit  s'a- 
arefTer  au  Supérieur  ,  &c  lui  faire  régler 
tout  ce  qui  (eroit  néceflaire  pour  écarter 
la  mauvaife  foi.  Il  y  a  des  Communautés. 

(15)  Licet  votvtncjas  ufquequaqae  non  temieric  eat»- 
But  taqien  fuie  obligacorium ,  quacenus  fe  pocerac  Qbti- 
gare,  Promiiît  enim  incrando  Monafteriura  ,  fe  non  cxac- 
rurani  camû  tlebicum  ,  quod  crac  in  pote(hice  ipflus. .... 
&  ideo  quantum  ad  ipram  cenuic  vocum. ...  Si  veto  ad 
hoc  inducj  non  potenc  (  ut  ai  Monaflerium  pofi  conjvgis 
0ltmus  mortan  rtàtat  )  ipfatn  invium  crcditnus  non 
cogendum  CaUJÙn.  IIL  cap.  Placée  it.  De  convcrf* 
conjog. 
(iQJ Sanchez» lib.  x< di^«  xy.n.  f*  ComlcoL Lib. q.  x.  tiu 
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OÙ  la  probation  dure  très4ong-tems  ;  tel- 
le eft  celle  des  RR.  PR  Th&tins ,  où  le 
Novuriat  eft  de  plufieurs  années  pour  les 
Frères  :  je  doute  cm*on  dût  permettre  une 
épreuve  fi  longue  a  un  homme  marié.  Ce-*^ 
pendant  fi  quelqu'un  avoit  époufô  une 
jeune perfonne de  douze-ans,  il  feroit mal- 
gré qu'il  en  eut,  obligé  d'attendre  pen- 
dant quatre  années  entières  :  puifque  fa 
femme  ne  pourroit  faire  Profeflion  qu'à 
feize  ans  accomplis. 

IX.  Mais  fi  un  mari  avoit  fait  violen- 
ce à  fon  époufe  pendant  les  deux  premiers 
mois  qui  lui  font  accordés  par  FEglife  , 
pourroit-elle  encore  entrer  en  Religion  } 

En  fiippofant  que  cette  femme  a  cpn- 
trafté  de  bonne  foi ,  &  non  dans  le 
deifein  d'amufer  fon  mari ,  je  dis  en  pre- 
mier lieu  qu'elle  pourroit  encore  fe  fai- 
re Religieufe  (  n  )  ;  en  fécond  lieu  ^ 
que  fa  Profeffion  ne  dHToudroit  pas  le  jna- 
naee. 

La  raifon  de  la  première   partie  eft  , 

Sue  l'injuftice,  le  dol,  &  la  violence  ne 
oivent  jamais  fervir  à  celui  qui  en  eft 
coupable;  puis  donc  que  ces  défauts  fe 
trouvent  en  tout  ou  en  partie,  dans  la 
conduite  de  celui  dont  nous  parlons ,  elle 
ne  peut  préjudicier  à  la  liberté  de  fon 
époufe. 

(il)  Cela  s'entend  poanm  que  ce  commerce  forcé 
^eot  pas   eu  de  fuite.  On  fent  bien    qu*une   fenune, 
''m  l'enÊut  ;iucoi(  ^c(6ia  4'cUc  ,  ne  pgui ioi(  cxurcr  q( 
tlwîoiu 


I.P.Cn.  III.  Empêch.  du  veut.        13; 
.  Lt  Tsàfon  de  la  féconde  partie  eft,  i^. 

rpàr  un  commerce  de  cette  nature  ^ 
parties  font  devenues  une  feule  chair  ; 
elles  ont  réellement  &c  de  fait  confommé 
lemari?^e  :  Or  le  mariaee  une  fois  con- 
ibmmë  devient  un  état  hxc  9  donc  il  n'y 
a  plus  de  Profeffion  oui  puifle  le  diflfou- 
dre  ;  2^.  le  mariage  eit  un  contrat  qui  ne 
peut  clocher  y  ainfi  que  parlent  les  JurLf» 
confultes  ;  (i  donc  il  eft  indiflfoluble  d'un 
côté ,  il  Ëiut  qu!il  le  foit  auffi  de  l'autre» 
Or  le  mariage  dont  il  s'agit  ici  y  eft  indiftp-- 
lubie  du  côté  de  cehii  qui  en  a  extorqué  la 
confbmmation  ;  puifqu'il  a  agi  avec  toute 
la  liberté  poffible  ;  il  faut  donc  qu'il  foit 
auffi  indiffoluble  du  côté  de  celle  a  qui  il  a 
Êdt  violence. 

X.  L'efpèce  fuivante  a  plus  de  difficuU 
té.  Marie. qui  avoit  eu  commerce  avec  Tv- 
tius  avant  que  de  l'époufer ,  peut-elle  après 
fbn  mariage  lui  refiifer  le  devoir  &  entrer 
en  Religion  ? 

Ce  cas  a  embarrafTé  M.  de  Sainte-Beu- 
Ye^'ÔC  il  peut  bien  en  embarraiTer  d'à»* 
très.  Nous  croyons  cependant  que  Marie  ne 
peut  plus  entrer  en  Religion  :  i^.  parce  oue 
fi  le  mariage  a  la  force  de  légitimer  les 
en&ns  qui  Font  précédé  y  il  doK  avoir  la 
force  de  faire  regarder  comme  une  con- 
fommation  anticipée ,  FaAion  qui  a  donné 
naiflànce  i  ces  mêmes  enfans;  i<>.  parce 
cpTil  ne  manquoit  aux  deux  parties  que 
la  bénédiftion  nuptiale  9  pour  qu'on  pût 
4kt  dans  le  fens  ordinùre  ^  qu'ils  ioot 


t;6  Trauê.dcsDi/pinfisilAv.ïl:  ' 

deux  dans  une  même  chair;  3®.  enfin  par- 
ce àue  le  ientiment  que  nous  embrailoos  ^ 
eft  le  plus  sûr,  &c  que  par  lui-même  il 
n'expo(e  à  aucun  péché  une  perfonne  qui 
k  fuivroit  dans  la  pratique. 

XL  Mais  que  dire  d'un  homme ,  aui 
(é  marie  après  avoir  fait  vœu  de  prenore 
les  faints  Ordres;  Deux  choies,  1°.  que 
dès  qu  il  a  une  fois  contradé  mariage ,  il 
ne  peut  plus  accomplir  fon  vœu  pris  pré- 
cifément;  parce  que  le  mariage  même 
Amplement  ratifié,  ne  peut  fe  difToudre 
par  la  réceprion  du  Sacerdoce  :  !<>•  qu'il 
a  péché  en.  formant,  &  encore  plus  en 
exécutant  un  defTein  incompatible  avec 
l'exécution  de  la  promeffe,  qu'il  avoit 
faite  à  Dieu. 

Pontas  ajoute  (  12  )  qu*tf  plus  forte  raifon 
il  a  péché  en  confommant  le  mariage.  Il 
n'en  donne  pas  de  raifon  ;  &  je  n'en  vois 
point  d'autre  ^  fi  ce  n'eft  que  cet  homme 
en  ne  confommant  pas  le  mariage,  auroit  pu 
entrer  en  Religion ,  &  y  recevoir  les  Ordres  : 
Cjar  on  ne  peut  pas  dire  que  le  vœu  de  pren- 
dre les  Ordres,  oblige  par  lui-même  à  la 
commence.  Mais  Sancnez  (  13  )  ne  croit  pas 
qu'un  homme  dont  le  vœu  n'avoit  pour 
objet,  mie  la  réception  des  Ordres,  foie 
obligé  drembraiTer  l'état  Religieux  :  ôc  je 
le  croirois  fans  peine,  s'il  étoit queftion 
de  quelqu'un,  qm  eût  beaucoup  de  répu- 
gnance ,  ou  qui  ne  s'y  fentit  pomt  appelle. 

(il)  Ponças  V.  Dtvoir ^  cas  i^. 

(  ij }  Saochez  »  Ub.  5.  dilfi  54  xw  d; 
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Ce  dernier  Théologien  remarque,  que  fi  là 
femme  d'un  homme  qui  a  fait  un  tel  vœu  , 
tomboit  dans  l'adultère,  il  devroit  défor- 
mais s'abftenir  de  tout  commerce  avec  elle 
6c  profiter  de  cette  occafion  pour  accom- 
plir fon  vœii,  fî  TEglife  jugeoit  à  propos 
de  le  recevoir  au  nombre  de  fes  Miniflres. 
Mais  il  y  a  bien  des  cas  où  cette  dëcifion 
feroit  plus  cju'inutile.  Conviendroit-il  qu'un 
homme  cjui  a  des  enfàns ,  les  abandonnât  à 
la  conduite  d'une  mère ,  oui  ne  leur  donne-> 
ra  qu'une  très-mauvaife  éaucation  ;  &  cette 
éducation  jointe  aux  embarras  qui  la  fui- 
vent,  fied-elle  bien  à  un  homme,  qui  en 
s'engageant  dans  la  milice  de  Dieu  s'engage 
à  renoncer  aux  af&ires  du  fîécle.  NtmomU 
litans  Dto  implicatfc  nc^otiisfcctUaribus  y 
utciplaccatcuifcprobaviU  2.  Timotkx.^. 


C  H  A  P  I  T  R  E    IV. 

De  l'Empêchement  de  la  parenté. 

LA  parenté  efl  bu  naturelle ,  ou  fpîrî- 
tuelle ,  ou  légale.  Nous  allons  les  ex-* 
pliquer. 

§•  L  De  la  parenté  naturelle. 

I;  IL  Qt^cfi  ce  que  lapannti  naturelU^  & 

Îuy  doit-on  conRdcrèr  >  III.  Ré{;le  I.  Pour 
%  ligne  directe.  1 V.  Régie.  II.  Pour  la  lU 
gne  collatérale  égale.  V.  Régie  III.  Pour 
la  Ugnc   mixte.  VI.  Faut-U  expofer  le 
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plus  proche  digré  quand  on  demande  dij^^ 
penfi  ?  difficulté  fur  ce  point.  VIL  Ce  qui 
fuffit  en  rranct.  VIIC  Trois  remarques 
pour  les  dégrés  mixtes.  IX.  En  quel  dé- 

fés  a-t-on  befoin  ,  ou  peut-on  être  dijpen* 
?  X.  Lts  enfans  illégitimes  ont-iU  te-- 
foin  de  dijpenfe  comme  Us  autres  ? 

I.  La  parente  naturelle  ,  qui  s'apelle 
auffi  confanguinttë ,  eft  le  lien  qui  unit  en- 
fr'elles  les  perfonnes  du  même  lang  ,.c'eft- 
à-dire^  celles  qui  de/cendent  Iqs  unes  des 
autres,  ou  d'une  tige  commune.  Ainiî  la 
maxime  des  Juriiconfultes ,  qui  veut  que 
les  enferis  illégitimes  foient  cenfés  n'avoir 
point  de  parens ,  n'a  pas  lieu  ici. 
'  IL  II  y  a  trois  chofes  à  confidërer  dans- 
fa  parenté  naturelle ,  la  tige  ,  b  ligne  >  &r 
le  degré. 

Par  la  tige  ou  fouche  on  entend  la  per- 
fonne  dont  les  autres  tirent  leiu-  origme» 
&  mi  eft  comme  le  centre  qui  leur  don- 
ne la  liaifbn  prochaine  qu'elles  ont  en- 
tPelles.  Je  dis  la  liaifon  prochaine ,  c'eft-à-^ 
dire  celle  qui  peut  donner  de  l'inquiétude 
fur  la  validité  au  mariage  ;  parce  qu'en  ce 
genre  on  ne  compte  pour  rien  les  fources 
trop  éloi^gnées  ;  autrement  tous  les  hom« 
mes  feroient  parens ,  puifqu'ils  ont  tous  1q 
même  premier  père.  Ainn  tout  ce  qui  va 
au  delà  du  quatrième  degré ,  n'eft  pas  re- 

Îardé  comme  tige  :  c'eft  une  racine  cachée, 
laquelle    on  ne  feit   pobt  d'attenrion. 
Si  ce  principe  a  befoin  d'être  modifié,  il 
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le  (era  par  ce  que  je  airai  dans  la  fuite. 

La  ligne  eft  Tordre  de  plufîeurs  perfon- 
nes  qui  font  du  même  fang.  Et  comme  j 
ftlon  la  remarque  que  nous  avons  dëja 
&îte  y  plufîeurs  perfonnes  peuvent  être  aa 
même  fang ,  ou  parce  que  les  unes  font  nées 
des  autres  y  ou  parce  qu*eUes  viennent  d'u-» 
ne  fouche  commune ,  il  y  a  deux  fortes  de 
lignes  y  la  direéle  &  la  collatérale. 

La  ligne  direâip  regarde  d'im  côte  les 
Afcendaos ,  c'eft-à-dire  y  ceux  qui  nous  ont 
donné  la  vie  •  ou  ceux  dont  nous  la  te* 
nons  ;  &  de  1  autre  cô(é  les  Defcendans  , 
c*eft-à-dire.  ceux  qui  tiennent  la  vie  de 
nous^  ou  de  ceux  à  qui  nous  Tavons  don- 
née, qm  à  nobis  geniii  /uns  y  difent  les 
Jurikonfultes.  Ainn  le  père  y  Taïeul  9  le 
bifaieul ,  le  trifaieul ,  6c  les  autres  au  ddTus^ 
ibnt  dans  Tordre  des  Aicendans  :  k  fils , 
le  petit-fils ,  Tarriere-petit-fils  ,  &  les  au- 
tres enfuite  y  font  dans  Tordre  des  De&en- 
dans. 

La  ligne  indîreâe  6u  collatérale  eft  une 
fuite  de  perfonnes  y  qui  fortent  d'une  fou- 
che commune ,  fans  fortir  les  unes  des  au- 
tres. Teb  font  les  frères,  les  confins ,  les 
oncles  &  les  nièces,  &cc.  Cette  ligne  ef^ 
ou  égale  y  ou  inéeale.  Elle  eft  égale  y  quand 
deux  perfonnes  font  auffi  éloignées  de  la 
tige  commime  ,  Tune  que  Tautre,  comme 
le  firere  &c  la  fœur.  Elle  eft  inégale  ou  mix« 
te  ,  quand  Tune  en  eft  plus  éloignée  que 
l'autre ,  comme  Toncle  oc  la  nièce. 

Le  degré  eft  la  diftance  où  les  parens  font 
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les  uns  des  autres.  Pour  bienconnoître  cet-' 
te  diftance,  qui  dans  cette  matière  eft  d'une 
cônféquence  infinie ,  les  Canoniftes  &c  les 
Théologiens  ailignent  trois  régies.  La  pre- 
mière regarde  la  ligne  direéle  ;  &  les  aeux 
autres  y  la  ligne  indirefle  bu  tranfverfale. 
Nous  les  expliquerons  le  plus  clairement 
qu'il  nous  fera  poflible. 

IIL  Règle  I.  Dans  la  ligne  ^re<fle  il  y  a. 
autant  de  degrés ,  qu'il  y  a  de  perfonnes 
qui  de  père  en  fils  defcendent  d'une  Touche 
commune ,  fans  compter  cette  même  fouche. 
Ainfi  Pierre  &  Jean  fonfils  font  au  premier 
degré  ;  Pierre  &  Lucius  fils  de  Jean  font  au 
fécond;  Pierre  &  Martin  fils  de  Lucius  font 
au  troifieme,  Sec.  parce  qu'yen  retranchant 
Pierre,  dont  nous  avons  fait  la  tige,  il  ne 
refle  dans  le  premier  cas  qu'une  perfonne^ 
deux  dans  le  lecond ,  &c  trois  dans  le  der* 
nier. 

La  raifon  de  cette  régie  eft  évidente  ; 
puifque  chaque  génération  éloignant  d'un 
degré  delà  tige,  il  doit  y  avoir  autant  de 
degrés,  qu'il  y  a  de  générations  ;  &  il  y  a 
autant  de  générations,  qu'il  y  a  de  per- 
fonnes qui  defcendent  l'une  de  l'autre.  Oit 
pe  compte  point  la  tige ,  parce  qu'elle  eft 
un  principe  de  réunion;  oc  qu'autrement 
il  endroit  dire  nue  le  fils  eft  éloigné  de 
deux  degrés  de  fon  père. 

IV.  Règle  IL  Dans  la  ligne  collatérale 
ësale,  deux  parens  font  éloignés  entr'eux 
d  autant  de  degrés  qu'ils  le  font  de  la  fou- 
che  commune,  Ainii  le  frère  &  la  fœur. 
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fent  éloignés  l'un  de  l'autre ,  d'un  feul  de- 
gré; &  les  enfâns  du  frère  &  de  la  fœur, 
'aii*on  nomme  couiîns  germains,  font  au 
iecond  degré  entr'eux  ;  parce  que  les  pre- 
miers ne  font  éloignés  que  d'un  degré  de 
la  tige  commune,  &  que  les  féconds  en 
font  éloignés  de  deux.  jLa  raifon  en  eft , 
que  ceux  qui  defcendem  de  la  même  tige, 
ne  peuvent  avoir  plus  d'union  entr'eux , 
qu'ils  en  ont  avec  cette  même  tige ,  pui(- 
que  c'en  elle  qui  fait  le  nœud ,  &  qui  eft 
tout  le  principe  de  leur  union;  donc  ils 
ne  peuvent  être  ni  plus  ni  moins  éloignés 
l'un  de  l'autre,  qu'ils  le  font  de  leurfouche. 
V.  Règle  lu.  Si  la  ligne  collatérale  eft 
inégale  ou  mixte,  il  y  a  autant  de  dégrés 
d'un  parent  à  l'autre ,  qu'il  y  en  a  depuis 
la  tige  commune  ,  jufqirà  celui  qui  en  eft 
le  plus  éloigné.  Ainn  il  y  a  deux  aegrés  en- 
tre un  oncle  &  fa  nièce  ,  parce  qu  il  y  en 
a  deux  de  la  nièce  à  fon  aïeul  qui  eft  la 
tige  commune.  La  raifon  eft  la  même  que 
celle  que  nous  venons  de  donner.  On  peut 
y  ajouter  que  fi  la  chofe  étoit  autrement, 
une  petite  nièce  feroitauffi  proche  parente 
de  fon  grand  oncle ,  que  celui-ci  l'eft  de 
fon  propre  frère  ;  paradoxe  dont  il  n'eft 
perfonne  c(ui  ne  fente  l'abfurdité.  Aufli  eft- 
i|  de  principe  dans  cette  matière ,  que  le 
5egré  le  plus  éloigné  emporte  &  tire  à  lui 
le  degré  le  plus  prochain,  Graius  rcmotior 
ftcum  trahit  propinquiorem, 
''  VI.  Il  fembleroit  fuivre  de-là ,  qu'il  fuf* 
H  à  ceux  qui  font  en  degré  inégal  d'expri* 
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mer  le  degré  le  plus  éloigné  ;  &  c'eft  en 
cfiet,  ce  que  dît  cxpreflëment  Pie  V.  dans 
une  de  ks  Conftitutions(i)  ;  mai^  il  y  met 
éssax  exceptions  importantes. 

*La  première,  c*eft  que  fi  deux  perfon- 
nes  qui  font  parentes  en  degré  inégal ,  l'une 
eft  au  premier,  la  rédcence  4e  ce  premier 
degré  rendroit  fbn  mariage  invalide;  parce 
que  (a  Sainteté  ne  veut  jamais  di/penfer 
en  pareil  cas  (x).  Nous  croyons  cependant 
mi'un  grand  onde  pourroit  épouier  fans 
difpçnie  la  fille  de  fon  arrière  petite  nièce  ; 
parce  que  le  cinquième  deeré  collatéral  ne 
doit  pas  fe  compter.  Ceft  le  fentiment  de 
Covarruvias  ;  &  il  eft  fuîvi  par  l'Auteur  des 
Conférences  de  Paris  [j]  :  il  me  femble  que 
Pyrrhus  G>rradus  enfeigne  la  môme  choie, 
quand  il  dit  aue  loriqu'une  perfonne  eft 
au  cinquième  aegré  ;  toutes  les  autres  font 
cenfées  y  être  aum.  Il  faudroic  raifonner  au* 
tre'ment ,  fi  des  perfonnes  doublement  pa* 
ventes  Tétoient  aun  côté  au  quatrième  de- 

fré ,  &  de  l'autre  au  cinquième  :  car  alors 
empêchement  du  quatrième  degré  fubfit 
tant  toujours ,  elles  ne  pourroient  fe  marier 
fans  difpenfe. 

La  féconde  exception  de  Pie  V.  eft  pins 
embarraflaate ,  parce  qu'il  femble  ôter  d  une 
main ,  ce  qu'il  accorde  de  l'autre.  En  effet , 

(  I  y  Pius  V.  in  Bulll  SanSiJfmia  ij.  diu  aie  f 
Augufli  an.  is66, 

Çx)  Cum  in  «o  ffimo  gradtt  Sanâicas  fiu  aun^uam 
difoenfire  incendat.  ibii. 
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çe  ûint  Pape ,  après  avoir  déclaré  qu'une 
dïfpenft  obtenue  fur  un  excofé,  dans  le- 

auel  les  ïupplians  n'ont  pas  rait  mention  du 
cgré  le  plus  proche ,  ne  peut  être  regardée 
ni  comme  obreptice^  ni  comme  fubreptice  ^ 
ajoute  auflî-tôt,  qu'il  faut  néanmoins  que 
les  parties  obtiennent  du  S.  Siéee  des  Let- 
tres qui  faflent  connoître  qu'il  n  y  ajeffeâi- 
vement  dans  cette  même  difoenfe  aucune 
nullité.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  fâcheux,  c'eft 
c]ue  Urbain  vIIL  &  Innocent  X.  cm  déclaré 
invalides  des  difpenfes  fulminées  par  cer- 
tains Ofliciaux,  qui  n'avoient  pas  jeu  la 
précaution  d'obtenir  lefdites^  Lettres  décla-* 
ratoires. 

Anadet  ReifFenfluel,  fçavant  Canonîfl 
te  Allemand,   de  l'Ordre  de  Saint  Fran- 

Sois ,  prétend  en  conféquence  de  la  Bulle 
e'  S.  Pie ,  &  des  Brefs  des  deux  Papes 
que  nous  venons  de  nommer,  que  la  oii^ 
penfe  accordée  à  celui  qiii  a  (upprimé  lé 
degré  le  plus  proche ,  eft  valide ,  mais  il  - 
foûtient  en  même  tems  que  l'exécution  ne 
peut  s'en  faire,  que  par  un  Officiai  pour- 
vu des  Lettres  declaratoires,  que  Pie  V. 
veut  être  préalablement  impétrées  du  S* 
Siège.  Pvrrhus  Corradus,  &  plufîeurs  au- 
tres Dofteurs  étrangers  font  du  même  f^n- 
timent;  il  eft  même  foutenu  par  quelque^ 
JEcrivains  de  ce  Royaume.  D  où  il  réfulte 
que  ceux  qui  drefTent  des  fupplioues  pour 
la  Daterie ,  feront  toujours  bien  d  expnmer 
le  -plus  proche  degré ,  pour  ôter  toute  oc-f 
cafion  defcrupule,  &  s'épargner  la  peine 
^ç  revenir  fur  leurs  pas. 
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VII,  Mais  en  propofant  cette  conduite  ; 
comme  h  plus  propre  à  prévenir  le  trou- 
ble des  conftiences .  nous  devons  avouer 
en  méme-tems  qu'elle  ne  nous  paroît  pas 
nëcelTaire;  &c  nous  fommes  perfuadës  qu  en 
France  on  peut  être  tranquille  fur  la  ful- 
mination  d'une  difpenfe ,  que  Ton  a  obte- 
irae  fans  faire  mention  du  degré  le  plus 
prochain  ,  pourvu  qu'il  ne  foit  pas  le  pre- 
mier. En  effet  nous  n'avons  aucune  preuve , 
?ae  ni  la  féconde  partie  dé  la  Bulle  de 
ie  V.  ni  les  Brcfe  (TUrbain  VIII.  &  d'In- 
nocent X.  y  aient  )am.ais  été  publiés  ;  ils 
ne  paroiffent  pas  non.  plus  autorifés  par 
Tufage  :  c'efl  cependant  ce  qui  feroit  né- 
cefTaire  pour  qu  on  fut  obligé  de  les  regar- 
der  comme  une  loi  ,  attendu  qu'ils  font 
odieux ,  comme  dérogeant  au  droit  (a)  com- 
mun ,  qui  depuis  long-tems  fait  la  régie 
du  Roj'^aume.  Auflî  Sylvius,Solier  dans  iqs 
notes  fur  Paflor,  Habert  qui  cite  un  Arrcît 
de  1621.  Gibert  &  Pontas  difent  ce  que 
nous  difons.  Les  Théologiens  de  Salaman- 
que  enfeiçnent  la  même  chofe  [  5  ]  :  San- 
cliez  rétaolit  aufli;  &  il  en  tire  cette  con- 
féquence,  que  ceux  à  qui  le  Pape  donne 


(4)  Voyez  le  dernier  Chapitre  De  eanfûnptin.  où 
quoique  refpcce  foit  particulière*»  la.  régie  eft  géatole. 
Voyez  auffi  Gibert  Tom.  x.  des  Confulcatiout  fur  k  ma- 
liage,  ConAilc  88. 

(  5  )  Sylvius  in  Suppl.  q.  y 4.  arr.  4.  Solîer  m  Faltor. 

Lib.  ).  cic.  1^.  Haberc  De  legih,  cap.  10.  in  fine  Pon- 
tas V.  Difpenfi  de  mariage  ,  cas  i}.  Salmanti- 
cenfes  TtSLi\,  ^,  c.  4.  Sa&chct  Lib»  8..  diTp.  &^  a.  »8. 
&:  i4. 

'  un 
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ten  induit  pour  difpenfer  dans  un  certain  de- 
gré 9  peuvent  le  faire  quoique  ce  degré  foit 
mixte  ,  à  moins ,  comme  nous  Tavons  déjà 
dit  plus  d^une  fois ,  cme  le  déeré  le  plus 
proche  ,  ne  foit  en  meme-tems  Je  premier. 

Sanchez  ajoute  ,  &  Svlvius  le  dit  après 
lui ,  comme  Pontas,  après  Sylvius,  que  s'il 
y  avoit  du^danger  qu'un  mariage  ne  causât 
du  fcandale  à  cauie  de  la  fupprei&on  du 
plus  proche  degré  ,  ou  qu'il  y  eût  quelque 
contefiation  qui  futdéja  portée  au  for  exté- 
rieur :  il  feroic  alors  néceflaire  d'obtenir  en 
Daterie  une  difpenfe  ,  (  ou  plutôt  des  Let* 
très  déclaratoires  )  qui  fiflent  mention  du 
degré  le  plus  proche  ,  afin  qu'elles  puflent 
être  rendues  publiques ,  &c  calmer  ceux  qui 
auroient  mat-à-propos  pns  l'alarme.  Ceft 
pour  parer  à  cet  mconvénient  ;  que  nous 
avons  confeillé  d'expofer  toujours  les  de- 
grés tels  ciu'ils  font  ;  à  moins  qu'il  ne  fixt 
■queftion  aune  difpenfe  ,  qui  ne  regardât 
que  le  for  de  la  confcience  :  car  ReifFenC* 
tuel  avoue  de  bonne  foi ,.  qu'elle  iêroit  va- 
lable, quoiqu'on  n'eût  ni  exprimé  le  degré 
le  plus  prochain ,  ni  obtenu  aes  Lettres  aé- 
daratoires. 

VIII.  A  ces  remarques  nous  en  aputerons 
^elques-autres ,  qui  ne  font  pas  moins  iq- 
téreUantes.  La  première ,  c'eft  que  quand 
les  parties  font  en  déeré  inégal  >  &  que 
Je  plus  proche  degré  eft  le  premier,  com- 
me il  arrive  entre  un  oncle  &  fa  nièce ,  une 
tante  &c  fon  nevqu  ,  il  &ut  expliquer  quel 
/exe  eft  dans  le  plus  proche  aegré  ,  paroi 
Tome  /.  Q 


M  Trdifé  iu  Diijftnfks.  Liv.  II. 

ijuime  tante  auroit  bien  plus  de  peine  à  ob- 
tenir It^Tpenfe  pour  ëpouler  fon  neveu,  ^^<^ 

^  Ancle  ]x>ur  ëpoufer  &  nièce  ;  6c  cela  eu  jui^ 
tè,  puifquele  neveu  deviendroitparle  ma* 
liage  chef  de  celle  qui  lui  eft  en  quelque 
ione  iupërieure  de  droit  naturel ,  &  qui  lui 
tient  lieu  de  féconde  mère;  au  lieu  que 
qjiamd  un  onde  ëpôuTe  fa  méce  )  les  chofes 
teftent  dahf  Tordre. 

Cependant  ces  difpenfês  (ont  rares ,  &c 
I^Hes  doivent  Fétre.  (Je  ne  fut  ou'avec  des 
peines  infinies  qif  Alexandre  Iv.  permit  à 

.  V  âdemar  Rôi  de  Suéde ,  d'ëpoufer  la  Prin- 
ëeflè  Sophie  qmétoit  fa  nièce;  &  ce  Pape 
ti^  ît  détermina  à  accorder  cette  grâce, 

3ue  parce  qu'on  lui  fit  connoître  le  bien  qui 
cvoit  en  revenir,  non-feulement  aux  peu- 
]ples ,  mais  encore  à  TEglife.  En  France  les 
Tnbunaux  féculiers  n'approuvent  pas  gu'un 
tmde  ëpoùfe  fà  nièce  (  6  ).  Un  Arrêt  célèbre 
rendu  le  ii.  Décembre  1664.  parle  Par- 
lement de  Paris ^  déclara  nul  quant  aux  ef- 
fets civils  9  le  mariage  de  Charles  Barbier 
avec  fa  nièce ,  quoimie  contraAè  fur  une 
'difpenfe  de  Kome  ;  oc  il  défendit  aiix  Ban* 
quiers  en  cette  Cour,  de  demander  de  pa« 
'ralles  dfpenfes.  Le  mariage  d'un  grand- 
onde  avecû  pefîteMîiéce^  y  fut  traité  plus 
'favorablement  en  167X.  ComiAe  on  le  voit 
dans  le  premierTome  du  JourAal'  du  Palais. 
la  feccMule  reniàrque,  c*efl  que  dans  les 

*i:^,  i(.'clMp.  {t.  ^  «•    * 


I.  p.  Ch*  IV.  Empich.  di  la  parenté  t4f 
fiippliques ,  qui  fe  dreflent  pour  des  degrés 
mixtes  ou  inégaux ,  on  doit  toujours  expri-» 
mer  d'abord  le  degré  de  Thomme,  Toit  qu'il 
Toit  le  plus  proche  ,  foit  qu'il  foit  le  plus 
éloigné.  Ainii  on  dit  que  les  parties  font  du 
fecond  au  premier,  s'il  s'agit  d'une  tante 
relativement  à  fon  neveu  ;  &  ^qu'elles  font 
du  premier  au  fécond,  s'il  s'agit  d'un  oncle 
relativement  à  fa  nièce.  C'eft  le  ftile ,  &c  il 
n'eft  pas  difficile  de  s'y  affujettir. 

La  troifîeme  remarque ,  oui  eft  de  M* 
Duperrai,  &  dont  ceux  qui  lont  confultés 
iùr  ces  matières ,  fentent  fouvent  la  nécei^ 
iité ,  c'eft  Gue  pour  ne  pas  fe  tromper  dans 
le  compte  aes  degrés ,  il  faut  drefler  fur  un 
morceau  de  papier  un  arbre  de  généalogie  ^ 
&  commencer  par  écrire  au  bas  de  la  pa^ 
ge  le  nom  &  le  fumom  de  celui  qui  veut  fe 
marier,  &  à  côté  un  peu  loin  le  nom  &  le 
fumom  de  celle  qu'il  veut  époufèr.  On  met* 
tra  enfuite  au-defTus  de  chacun  des  deux, 
les  noms  de  leur  père  Se  de  leur  mère,  Se 
au-deffiis  de  ceux«ci  les  noms  de  leur  aïeul 
&  de  leur  aïeule.  On  continuera  cette  opé- 
ration, jufqu'à  ce  ou'on  foit  parvenu  à  la 
fouche  commune.  En  defcendant  de-là  îuf^ 
qu'à  celui  des  deux  qui  en  efl  le  plus  éloi- 
gné ,  on  trouvera  dans  quel  degré  font  pa^ 
rens  ceux  qui  fe  recherchent  en  mariage* 
Faute  de  fuivre  cette  méthode ,  Se  pour  pa« 
roitre  ne  douter  de  rien,  on  édt  quelque- 
fois  des  bévues ,  qui  en  fait  de  manage  ibnt 
toujours  fâcheùfçs^  '  ; 

Nous  pourrions  ùlvcc  ici  le  détail  des 
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^4»  Tféia  des  Di/penfes.  Lîv.  H.       ' 

^tvcrfcs  caufes  pour  lelquelles  on  obtient 
plus  aifément  des  difpenfes  de  parenté  ; 
irais  il  nous  fera  plus  facile  d'en  parler 
ailleurs.  Bornons-nous  donc  pour  le  pré- 
fent  à  examiner  en  quel  degré  TEglife  peut 
ou  ne  peut  pas  difpenfer;  &  en' quel  de- 
gré on  a  beioin  de  fes  difpenfes.  Pour  dis- 
cuter l'un  &  Fautre,  il  faut  commencer 
par  voir  jufqu'à  quel  point ,  &  de  quel 
droit  la  parenté  naturelle  forme  un  obfta- 
de  au  mariage.  Sur  quoi  j'avance  les  pro- 
pofitionsfuivantes.    ^ 

IX.  I.  Propofîrion.  Dans  la  ligne  direfte 
le  mariage  en  nul  en  cjuelque  degré  que 
ce  foit.  La  raifon  en  eft  ,  qu'un  con* 
jrat  de  cette  efpèce  eft  réprouvé  par  les 
loix  de  l'Eglife  (  7  ) ,  &  par  les  Edits  des 
Princes.  U  eft  même  condamné,  au  moins 
jufqu'à  un  certain  degré ,  par  le  cri  de  la 
nanire  ;  &  on  ne  pourroit  ^oir  fans  hor- 
reur, ni  un  père  époufer  fa  fille  y  ni  une 
mère  épouijer  fon  nls. 
.  Auxefte,pn  ne  peut  gueres  définir  juf- 
qu'à quel  de^^ré  la  loi  naturelle  défend  le 
mariage  en  ligne  direfte,  L'Auteur  des 
Conférences  d'Angers  ^8  )  prétend  que  cela 
VB.  jufqu'à  l'infini  ,  d  où  il  fiiit  ,  que  fi 
Adam  rcvenoit  fur  la  terre  ,  il  ne  pour-.^ 


'  (  7  )  Intcr  pcribnnaj  qaac  parentom  lihcrorumve 
focum  intcr  fe  obcinrnc ,  ouprix  cootuhi  ncn  pcfrum... 
«ifijuc  in  infinicuni.  NicoL  I.  ad  Qonfulta  Bulcar^r» 
7omf.  8.  Cottcil,  p.  î  }o.  Jujtinian,  Hb,  i.  Injit,  cit^ 
»c.  |.   I. 

.  .(J8^  Confcr.  d'Angpw  Tenu  i.  p>Ç«  »7«>« 


1.  p.  Ch.  IV.  Èmpech.  éi  là  nafinti.  f4|| 
roit  sV  marier.  Sanchez  (9)^  Cajetan ,  Syt 
vius,  &  plufieurs  autres  loutiénnent  le  con'» 
traire  ;  &  ils  en  concluem  ^  ôc  moi  avec 
eux ,  qu'un  Infidèle  qui  aurok  époufé  ùl 
petite-hlle,  ne  devroit  pas  en  être  fépM-é^ 
s'il  fc  convertiffoit  à  la  foi.  Ils  avouent 
bien  ,  qu'un  tel  mariage  auroit  quelque 
chofe  de  fort  indécent  ;  mais  ils  préten- 
dent que  tout  ce  qui  eft  indécent,  n'e(t 
pas  pour  cela  nul  oe  droit  naturel.  L'Ë*^ 
glife  n'a  point  eu  encore  occafion  de  pro** 
noncer  fur  ce  point,  ^  peut-âtre  ne  fau- 
ra-t-elle  jamais. 

IL  Propofition.  En  liçne  collatérale  le 
mariage  n'eft  nul  félon  le  droit  nouveau  ^ 
que  jufqu'au  quatrième  degré  inclufîve« 
ment.  La  raifon  en  eft  ,  que  le  Concile 
deLatran  (10)  tenu  en  1115  fous  Innocent 
III.  a  révoqué  la  Lettre  décrétale  de  Gré- 
goire III.  qui  en  fixant  Kempêchement  dé 
là  parenté  au  feptieme  degré  ,  avoit  iui^^ 
même  révoqué  les  loix  antérieures  ,  feloi% 
lefquelles  la  parenté  la  plus  éloignée  annul'* 
loit  le  mariage ,  pourvu  qu'on  la  connût. 

{$)  Sancbet ,  lib.  7*  d'tfp.  (  i .  n.  1 .  Syl  vius  in  Suppléai  f  * 
part.  q.  54.  art.  j.  écc. 

(10)  Prohibitio  copalx  conjugalU  quarcam  confan* 
gliinicacis  U  a/Knicactf  gradizm  d:  cztera  non  excédât 
quoniam  in  ulceriori^us  jcradibns  jam  non  potcft  abiqur 
gravi  difpendio  hujurtuoai  prohibitio  generaliter  obfer- 
▼arU  Concil  Luttran  IV,  Can.  50.  Cetre  régie  n*a  pav 
lieu  dans  les  Indes  ,  ni  â  la  Chiite.  Les  Fidèles  convertit 
pcuvenr  en  venu  d'un  Bref  de  Paul  III.  s'y  marier 
fans  dilpenfe  dans  le  troificme  &  quacricme  degré  de 
la  ligne    collatérale.  Vid,  Sinchem,  Lih.   7*    di/p.    6fm 
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T^ô  '  TrAÏti  des  Dïfpenfes.  Lîv.  IL 
LEglife  dans  ces  divers  changemens  de  di(^ 
cipline  a  toujours  ftiit  éclater  fa  profonde 
fageffe ,  &  fon  attention  au  iàlut  ae  ks  en- 
fens.  Elle  avoit  défendu  les  mariages  entre 
toute  forte  de  parens ,  tant  pour  étendre  la 
charité  d'une  famille  à  l'autre  ,  que  pour 
prévenir  le  danger  du  crime ,  auquel  des  pa-. 
rens  qui  feveient toujours  avec  plus  de  li- 
berté qi|^  des  étrangers ,  auroient  pu  fe  li- 
vrer fous  Tefpérance  du  mariage  :  mais  par- 
ce qu'elle  a  reconnu  par  l'expérience  de  plu- 
iieursfiécles,  que  les  fôuchestrop  éloignées 
n'étoient  fouvent  connues  qu'après  coup, 
&  qu'elles  donnoient  lieu  ou  à  des  fcnipu- 
lesiréquens,  ou  à  des  féparations  fcanda- 
leufes;  elle  a  mis  les  chofes  furie  pied  où 
elles  font  aujourd'hui,  &  de  deux  maux  elle 
a  empêché  le  plus  grand. 

Il  ne  reôe  plus  qu'à  fçavoîr ,  fi  dans  la 
ligne  collatérale  il  n'y  a  point  de  deerés 
dans  lefguek  le  mariage  loit  nul  de  droit 
naturel.  Toute  la  difficulté  roule  fur  le  frè- 
re &  la  fœur,  la  tante  &  le  neveu.  Le  ma- 
riage entre  le  frère  &la  fœur,  a  quelque 
chofe  qui  effraie;  celui  de  la  tante  avec  le 
neveu  efl  formellement  réprouvé  dans  le 
^  Lévitique  [  1 1  ]. 

Comme  la  difcipline  du  peuple  Juif  a 
été  abrogée  par  la  loi  de  l'Evangile ,  nous 
ne  croyons  ni  défendu  tout  ce  qu'a  dé- 
fendu Moïfe;  ni  permis  tout  ce  qu'il  a  ou 
permis  ou  ordonné.  Ainfî  on  convient  af- 

(  1 1  )  Turpitudincm  fororis  patris  tui  (  vtl  macris  tu£  ) 
Kon  difcooperia.  Lnit»  \%v.  ii.  (r  ij. 


I.  p.  Ch.  W.Empéch.  de  la  parenté.  1 1  < 
kz  ,  que  TEglife  pourroit  dans  un  ca^  preh> 
font,  approuver  le  mariage  de  l'oncle  avec 
la  niëce ,  &  du  neveu  avec  la  tante.  Iln*en 
eft  pas  ainfi  du  mariage  entre  frère  &  fœur: 
pn  peut  dire  que  la  difpenfe  en  ce  genre 
eft  réfervée  à  Dieu ,  qui  n'en  a  jamais  ufé 
,  qu'au  commencement  du  monde.  II  n'y> 
pour  ainfi  dire  fur  ce  point  qu'une  voix 
clans  tout  l'univers.  Ce  fut  pour  cela  qu'A- 
braham ayant  dit  à  Abimelech  mie  Sara  ëtoit 
fa  fœur ,  ce  Roi  païen  jugea  qu  elle  ne  pou- 
voit  donc  être  fa  femme.  Ce  fut  encore  oar 
la  même  raifon  ,  que  Cambifes  ayant  ae- 
mandë  aux  Sages  de  fon  Royaume,  s'il  lui 
étoit  permis  dépoufer  fa  (beur,  on  lui  ré- 
pondit que  les  loix  de  la  nature  le  dëfen- 
doient;  mais  que  chez  les  Perfes  la  volonté 
du  Prince  tenoit  lieu  de  toute  loi  :  c'eft-à- 
dire  qu'on  lui  fit  connoître  ,  qu'il  pouvoit 
.commetre  un  crime  ,  &  demeurer  impunL 
Enfin  ce  fiit  pour  cela  que  Jean  Comte  d'Ar- 
magnac ,  qui  voulpit  à  quelque  prix  que  ce 
fût  ëpoufer  fa  fœur,  fit  fabriquer  une  fàufTe 
difpenfe,  parce  qu'il  ne  lui  fut  pas  poifi- 
ble  d'en  obtenir  une  vraie  du  Souverain 
Pontife  (12). 

L'Eglife  eft  fi  bien  ëloignëed'aprouverdc 
telles  alliances  ,  qu'elle  a  rëglë  dans  le 
dernier  de  fes  Conciles ,  qu'on  refuferoit 
toutes  di  fpenfes  pour  le  fécond  degrë  de 
parenté,  excepté  aux  grands  Princes [  13  ] , 

(11)  Voyc^  Paul  .€mi!c ,   &  Gaguin  dans  la  vie  de 
Louis  XI.. 

(  fj  )    In    fecundo   gradu  nun<]uam    difpenrccttr    fi 
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i$%         Trdiii  des  Difptnfes.  Lîv.  II. 
,  quand   des   raifbns  publiques  exigerotenc 
wcm  leur  en  accordât.  Je  fçais ,  que  Tu- 
iage  femble  autoriièr  les  dilpenfes  entre 
toufins  germains  ,  même  panni  des  per- 
ibnnes   aune  condition  aiiez  commune  ; 
ihais  je  fçais  auffî  dés  gens  qui  ont  vu  les 
.  choies  de  près  au*on  trompe  tous  les  jours 
.&  le  S.  Siège,  oc  ceux  qu'il  charge  d  exé- 
cuter fes  Refcrits. 

Il  faut  rémartmer  far  ce  premier  art!* 
clé  9  qu'en  £iit  ae  parenté ,  les  enfans  il- 
légitimes font  traités  comme  les  autres  ;  les 
Conciles  de  Latran  &  de  Trente,  n'ayant 
pas  dérc^é  fur  ce  point  à  l'ancien  droit , 
ont  laiflé  les  choies  dans  leur  premier  état» 
Ainii  un  bâtard  ne  peut  époufer  aucune 
de  Tes  parentes ,  qu  en  fuivant  les  rés;les 
des  enians  légitimes.  L'aifinité  qui  provient 
d'un  mauvais  commerce  eil  traitée  moins 
ligoureufement,  comme  nous  le  verrons  au 
Chapitre  XII. 

inter  magnoi  Prindpo  ,  9c  ob  publicam  caufam  TriL. 
,    S^.  i4«  cap.  4* 

$•  II.  De  la  parenté  fpirituelle. 

I.  QtulUs  ptrjonnes  contraScnt  la  parenté 
JpiritudU  il.  La  difptnfc  en  cft-^cUc  fa^ 
€iU  ?  IIL  En  quels  cas  on  ne  contraclcpas 
icutepanmLvfJV.  La  contraHc-t-onfion 
êfi  parmn  dans  un  Baptême  donné  fous 
condition;  ou  dans  un  Baptême  riitiri? 
VJ.  EfirU  UprocureuTj  ou  celui  dont  il  tient 
la  place  qui  la  contrôle  ?  VII.  Conjcquea-^ 


LP.Ch.  IV.  Empîch.  iendTtnxi.  IC  t 
€ts  quijmîycat  Je  notre  jcntiment.'Vllu 
Vemur  quant  à  laperfonne ,  cmpccht-t-tUc 
Je  contrdHer  la  parente  Jpirituelli  ?  IX. 
Faut^il  avoir  reçu  le  Baptême  ou  la  Con-- 
fiarmation  pour  la  controHer?  X.  La  con^» 
traSe^e-on  en  taptifant  dans  la  niccfRti^ 
XI.  Qaid  fi  un  père  batifoufon  enjant  ^ 
plufieurs  cas  fur  ccfujet.  XIL  L empêche^ 
ment  de  Vaillance  fpirUuelU  eft  dijpen^ 
fable. 

1.  T    A  parenté  ou  alliance  (pirituelle ,  eff; 

X^  un  lien  ,  qui  fe  contraâe  à  Tocca- 
fions  des  Sacremens  de  Baptême  &  de  Con- 
firmation. Ce  lien  avoit  autrefois  beaucoup 
d^étendue  ;  mais  le  S.  Concile  de  Trente 
Fa  limité ,  enlbrte  atfil  ne  fiibfifte  plus  au- 
jourd'hui qu'entre  le  Miniftre  du  Baotcinc 
d'une  part ,  &  l'cnfent ,  le  perc  £c  la  mè- 
re ,  de  Fautre  :  &c  entre  le  parrein  ou  la 
marreine  d'une  part,  &  l'enfant,  ion  pcre 
ou  fa  mère  ,  de  l'autre.  Il  en  eft  de  même 
pour  la  Confirmation  ,  quand  il  y  a  des- 
parreins  &c  des  marreines,  ce  qui  aiijOLir- 
d'hui  eft  affez  rare  en  France.  De  ces  prin- 
cipes il  fait  1°.  que  le  parrein  &  la  mar- 
reme  ne  contractent  entr'eux  aucune  al- 
liance ;  1^.  qu'un  filleul  peut  ép'  u!er  la 
veuve  de  fon  parrein  ;  y.  (|u'un  \cu;  peut 
époufer  la  mère  d'un  enfant  dont  fa  tcmme: 
avoit  été  marreine. 

IL  Ceft  une  bienféancc  fondcc  lur  la  na- 
ture ,  qui  a  porté  l'Eglifc  à  faire  de  la  p.i- 
jenté  fpirituclle  un  einp5chement  dinmant 


^54  Traite  des  Dijpenfes.  Lîv.  IL 
du  mariage.  Le  Baptême  eft  regardé  comme 
une  féconde  naiflance  ;  les  parreins  &  les 
tnarreines  ,  &  à  plus  forte  raifon  les  Mi« 
niftres  du  Sacrement,  y  font  regardés  com- 
me les  pères  &  mères  de  Tenfant  [  i  ]  :  ils 
contraâent  donc  &:  avec  lui,  &  avec  ceux 
dont  il  a  re<ju  la  vie  (légitimement  ou  non  , 
cela  n'y  fait  rien ,  )  une  liaifon  c|u*ils  n'a- 
voient  pas  auparavant ,  &  au  moyen  de 
kquelle  il  feroit  indécent  que  changeant 
,en  quelque  forte  de  nature  ,  ils  devinflcnt 
époux.  Auffi  le  faint  Siège  accorde-t-il  plus 
difficilement  les  difpenies  de  cette  efpéce 
de  parenté ,  au'il  n'accorde  celles  de  la  pa- 
renté naturelle  ;  &  Fagnan  [  2  ]  rapporte 
ou'une  fille  qui  à  1  âge  de  neuf  ans  avoir 
été  marreîne,  ne  put  jamais  obtenir  de 
Grégoire  XIII.  la  permiffion  d'cpoufer  ce- 
lui qu'elle  avoir  tenu  fur  les  fonts.  Ceft: 
far  cette  raifon  que  le  Concile  de  Trente 
3  ] ,  pour  éviter  les  inconvénicns  qui  naif- 

(  X  )  Ceft  pour  cela  que  quelques-uns  appellent  p<2- 
temité  l'alliance  que  Je  Miniftre,.Ie  parrein  &  la  mar- 
Tcine  contraient  avec  l'enfant  ,  &  compartrniré  celle 
^ue  le  Miniftre ,  &  le  parrein  &  la  marreine  concradlcnc 
avec  le  pcre  &  la  roere  de  Tenfai^^. 

(a.)  Fagnan  in  Cap.  Ex  lintris.  De  ccgnar,  fpiric 
Lib.  4*  cit.  II. 

(  )  )  S.  Synotfus.' .  . .  Aatuic  ut  ynus  tantum  (îve  vir  , 
£ve  mulier . . .  vel  ad  fumniua  uous  &t  una  bapcifâium 
lie  baptifiDO  futcipiant  ,:intcr  quos  ac  baptifatum  ip- 
fum,&  illius.  patrena  &  matrem  ,  nec  non  imer  baprt- 
lantem  &  baptiiâtum  ,  baptifatique  patrem  ac  matrem  » 
intum  ,  ^ritualii  cognatio  comrahatur.. .  quàd  (î  alii 
'cta  defigîutos,  bapti(atum  tetigerint  ,  cogna  tic nem  Tpi- 

«alem  nullo  pâûo  cootrahanc.  Trii^  Stif»  2.4.  de  refoum^ 


LP.  Ch.  rV.  Empcch.  de  parente.  ïyç 
iefit  de  la  multiplicité  des  alliances  (piri- 
tuelies ,  veut  que  chaque  enfant  ne  foit 
terni  que  par  une  perfonne ,  ou  deux  tout 
au  plus ,  c'eft-à-dire  par  un  parein  &  une 
marreine,  qui  auront  été  défignés  par  ceux 
à  qui  il  appartient  de  les  choinr  ;  &  il 
ajoute  que  fî  quelqu'un ,  qui  n'auroit  pas 
été  déligné  pourparrein,  touchoit  Tenfant, 
il  ne  côntrafteroit  avec  lui  aucune  alliance 
(pirituelle. 

III.  Il  réfulte  de-là ,  que  quand  \m  -en- 
fant a  dcja  été  ondoyé,  &  que  Ton  ne 
f)rend  un  parrein  &  une  marreine  que  pour 
e  nommer,  &  affilier  aux  cérémonies  du 
Baptême  ;  ces  perfonnes  ne  contractent  avec 
-lui  &  avec  fes  parens  aucune  alliance  fpi- 
rituelle;  parce  qu'on  ne  la  contrafte,  que 
quand  on  lève  un  enfant  de  deffus  les  fa- 
crés  Fonts  (4),  ce  qui  n'arrive  pas  alors. 
D'où  il  fuit  encore  affez  naturellement,  que 
ceux ,  qui  liors  le  cas  du  Baptême  folem- 
■nel,  fcroient  la  fbnâion  de  parreins  ou 
de  marreines ,  ne  contrafteroient  pas  non 
plus  la  parenté  dont  il  s'agit  ici;  parce 
cTu'on  ne  peut  dire  que  infànttm  dt  Jacro 
jonu  fujcipiant  j  ce  qui  eft  cependant  né- 
xeflàire  félon  le  Concile  de  Trente.  Et  il 
ièroit  inutile  de  nous  objeâer,  qu'un  laï- 
que qui  baptifè  un  enfant  fans  folenmité , 
ne  contraâe  pas  moins  l'alliance  fpirinieU 
le ,  que  s'il  le  baptifoit  à  FEglife.  Car  en 
quelque  lieu  qu'un  homme  en  baptife  un 

.,  r 
(  4  )  Tridendum  iUcL  . 
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autre ,  il  eft  toujoi»  vrai  Miiûftre  du  Bx^ 
ptémc:  au  lieu  que  celui  qui  lui  fert  de 
patrein  à  la  maifon,  n*eft  pas  panein  dans^ 
lé  fens  marqué  par  les  £unts  Canons;  &c 
8^  en  prend  le  nom ,  ce  n*eft ,  dit  l'Auteur 
des  Conférences  de  Paris  T  r},  que  par 
ignorance  des  x^l^  de  l'E£bfe.  Soto ,  Ve* 
ga,  Bonacina,  Sanches^  oL  plufieurs  au- 
tres ibnt  de  ce  fendmeot,  qui  quoique  com- 
battu par  des  autorité  aflez  eraves,  nous- 
mroît  fOr  &uis  h  pratique.  Le  Rituel  de 
Faris  [6]^  &  {dufieurs  autres  défendent 
d'admettre  des  parreins^  quand  un  en&nt 
tne  doit  te«  qu'cmdoyé.  Les  Curés  doivent 
être  èxaâs  à  exprimer  dans  TaAe  du  Ba-» 
ptéme,que  telle  ou  telle  perfonne  n'a  fait 
lafoniftion  de  parrein,  que  lorfque  l'en- 
£mt  a  été  baptifé  à  la  maifon  ;  ou  qu'on 
a  ftippléé  à  l'Èelife  les  cérémonies  du  fia[K 
téme,  que  le  oaneer.^  ou  d'aiitres  raifons 
-n'ont  pas  permis  aadmmiftrer  à  l'ordinaire. 

IV.  Mais  que  doit-on  penfer  des  parrein 
&  matreine  d^m  enfant,  qui  a  été  ba« 
rifé  fous  condition,  parce  qu'on  doutoit 
qu^d  l'eût  été,  ou  au  moins  qu'il  l'eût  été 
comme  il  &ut. 

Nous  croyom  a¥^  Sylvius  &  M.  Babia 
contre  FAuteur  des  Conférences  de  Paris, 
qu'en  ce  cas  un  parrein  doit  être  cenféavoir 
contraâé  la  parenté  fpirituelle;  parce  que 
nous  fournies  perfuadés  que  dans  k  doute* 

{S\  Cènftr.  ic  Pans  Tom.  s.  p.  177. 

(  tf  )  P^ttrini  non  adhibemiir  >   u  bapriiâius  confirunift 
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il  ÊLUt  prendre  le  P^iti  le  ]>Ius  fur  :  Mais 
nous  croyons  aum  qu'à  raifon  du  même 
doute  ^  la  difpenfe  de  FEvéque  fuffiti»  félon 
les  principes  que  nous  avons  établis  ail- 
leurs »  &  que  nous  répéterons  fouvent.  Si 
un  homme  qui  a  fervi  de  parrein  dans  un 
Baptême  adminiftré  fous  condition,  épou- 
foit  {àas  difpenfe  la  mère  de  fon  filleul ,  il 
ne  faudroit  pas  l'en  féparer;  puifqu'il  n'y 
auroit  que  du  douté  fur  la  validité  de  fon 
mariaee;  &  qu'un  mariage  douteux  ne 
peut  être  regardé  comme  nul ,  fîir  -  tout 
quand  on  peut  y  remédier.  Il  faudroit  donc 
alors  s'adrefTer  a  l'Evêque,  &  réparer  en 
vertu  de  fes  pouvoirs  ce  qui  peut  être  dé- 
feéhieux.  On  n'auroit  pas  befoin  d'en  ve- 
nir-là,  fi  l'on  découvroit  après  coup  que 
le  premier  Baptême  avoit  été  confère  dans 
les  régies» 

V.  Si  on  rebaptîfbit  un  enfent  qui  auroît 
déjà  reçu  validement  le  Baptême ,  ni  le  Mi- 
nière ,  ni  les  parreins  ne  contraderoient 
aucune  alliance  fpirituelle.  Un  Baptême  fi 
évidemment  nul  ne  peut  produire  aucun 
effet,  félon  cette  régie  du  droit  Canoni- 
que :  Nonpraftat  impedimcntum  ,  quod  de 
jure  nonjonitur  cffeclum\j\ 

VI.  Il ,  y  a  plus  de  difficulté  à  décider  ^ 
fi  quand  quelqu'un  tient  un  enfant  par  pror 
cureur ,  c'efl  lui  ou  ce  procureur  qui  con- 
trafte  l'affinité  fpirituelle.  Les  Théologiens. 
(8)  font  fort   partagés  fur  ce  point.  Il  y; 

(7)  Reg.  îi.  Jurîs  în  6, 

\%)  Vid  Sanchcm  lib  7*  <UQ>*  55.  pag.  mihl  iif. 
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en  a  qui  croient  qu en  ce  cas;  ni  le  pro- 
cureur, ni  celui  au  nom  duquel  il  agit, 
ne  contraftent  la  parenté  dont  nous  trai- 
tons ici.  D'autres  penfent  que  c'eft  le  pro- 
cureur comme  tenant  Tenfant  en  perfonne , 
qui  la  contrafte ,  &  non  celui  dont  il  exé- 
cute les  ordres;  ce  fentiment  a  été  adopté 
par  M.  le  Cardinal  le  Camu^,  &  il  faut 
s*y  tenir  dans  fon  Diocèfe.  Enfin  il  y  en  a 
qui  croient,  que  ce  n'eftpas  le  procureur, 
mais  celui  qui  Fa  chargé  de  le  repréfen- 
ter,  qui  contrafte  cette  même  parenté. 

Ce  denier  fentiment  nous  paroît  préfé- 
rable aux  deux  autres  :  i^.  parce  que  c'eft 
une  maxime  de  droit  [9],  qu'on eft  cenfé 
faire  par  foi-méme,  ce  qu'on  fait  par  le 
miniftere  d'un  autre  ;  1®.  parce  que  le 
Concile  de  Trente  (10)  ne  fait  tomber  l'af- 
finité fpirituelle,  que  uir  ceux  que  les  pa- 
ïens ont  défignés  pour  parreins;  d'où  il 
conclut  que  n  quelques  autres  perfonnes 
tiennent  l'enfant  fur  les  fonts  baptifmaux , 
ils  ne  contraftent  point  cette  affinité.  Or 
le  procureur  n'a  point  été  défîgné  pour 
parrein  ;  donc  quoiqu'il  tienne  &  qu'il  tou- 
che l'enfant,  il  ne  peut  contraâer  ni  avec 
lui,  ni  avec  qui  que  ce  foit  aucune  allian- 
te; donc  par  la  raifon  des  contraires,  le 
"vrai  parrein  la  pourra  contrafter,  &  la 

(  9  )  Qui  ^cîc  per  alîtim ,  eft  pereinde  ac  il  facia^^r 
fk  ipTum.  Reg,  71.  Juris  in  6. 

(  10  )  Si  alii.  ulcra  defignacos  bapciracum  rctîgcrinc  ro> 
gnacioncm  rpiricualein  Aullo  paâo  coDcrabanc  Trii» 
Seff,  14.  ctff.  u 
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^bntraâera  en  effet ,  quoiqu  il  ne  touche 

r\  réellement  Kc  phyfiquement  lebaptifë; 
c'eft  ainfi  au  rapport  de  Navarre  oc  de 
Fagnan  ,  que  Fa  décidé  la  Congrégation 
chargée  par  les  Papes  d'interpréter  le'  Con- 
rile  de  Trente.  Cependant  comme  aucune 
tle  ces  raifons  n'eftpéremptoire ,  nous  ef- 
timons  avec  un  Tnélogien  [  1 1 J  de  Pa- 
ris ,  que  la  difpenfe  que  donneroit  TEvê- 
que  en  pareil  cas  feroit  (ufHfante  ;  à  moins 
qu'en  vertu  d'une  coutume  fuivie  &  conf- 
iante ,  il  ne  fut  établi  en  (on  Diocèfe  , 
qu'il  faut  alors  s'adrefTer  au  S.  Siège. 

Vif.  Il  réfulte  trois  chofes  du  fentiment 
•que  nous  venons  d'embraffer  :  !<>.  que  fi 
une  Ville  toute  entière  députoit  quelqu'un 
pour  tenir  un  enfent ,  tous  les  particuliers 
qui  forment  ce  Corps  de  ville  contrafte- 
Toient  l'alliance  foirituelle;  2<».  que  pour  la 
contrafter  ,  il  n  eft  ni  fuiffifant  ni  nécet- 
iaire  de  toucher  phyfiquement  la  perfonne 
"baptifée  :  l'exemple  de  celui  qui  par  pro- 
cureur tient  un  enfant  fur  les  fonts ,  prou- 
ve également  l'un  &  Fautre.  Ainfi  la  fage- 
femme  ,  &  les  domeftiques  qui  aident  à 
lever  le  baptifé ,  ne  contraftent  point  la 
parenté  fpintùelle;  y.  que  fi  un  enfimt 
avoit ,  contré  la  défenfe  du  Concile  de 
Trente  ,  deux  ou  trois  parreins  &  autant 
de  marreines ,  ils  contracleroient  tous  cet- 
te "môme  affinité  ,  à  moins  que  le  Curé 
pour  fe  conformer  au  Décret  du  faint  Coa- 

{11}  Haberc  <3e  Mjitrnm.  p.  Sz;. 
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cîle,  n'en  eût  exclus  quelques-uns;  com^ 
me  il  e({  obligé  de  le  raite ,  &  môme  fous 
peine  de  pécné  mortel ,  félon  Bonacina 
oc  plufieurs  autres.  Si  un  Curé  par  haine 
ou  par  auelqu'autre  motif  remblable,  avoit 
exclus  de  la  fondion  de  parrein ,  un  hom- 
me que  le  père  ou  la  mère  de  Tenfant  au- 
roient  défîgiié  pour  Fêcre;  &  que  cet  hom- 
me maigre  le  Curé  eûl  tenu  Tenfent,  il 
devroit  toujours  être  regardé  comme  vrai 
parrein  ;  &  il  en  auroit  contraâé  les  obli- 
gations &  les  charges. 

VIII.  Un  homme  qui  par  erreur  au- 
foit  tenu  un  enfant  croyant  en  tenir  un 
autre ,  ne  -contrafteroit  point  l'affinité  fpi- 
rituelte;  parce  que,  quoiqu^on  la  centrale 
fans  avoir  intention  de  U  contrarier  ,  ain(i 
que  le  démontre  Sanchez[i2],  on  ne  la 
contrafte  pas  fans  avoir  intention  d'être  par.- 
rein  d'un  tel  enfent  ,  puifqu'on  ne  peut 
rétre  malgré  foi.  Il  feudroit  raifonner  au* 
trement,  fi  une perfonne  avoit  defleind'cître 
parrein  de  Tentant  qu'il  a  devant  les  yeux, 
quel  qu'il  puifTe  être. 

IX.  Au  refte  ,  nous  crovons  que  pour 
contrafter  l'affinité  fpiritueUe ,  foit  par  la 
Fadminifiration  du  Baptême ,  foit  par  la 
ibnétion  de  parrein,  il Éiut non-feulement 
avoir  l'ufagede  raifon,  mais  avoir  foi-mê- 
me été  baptifé  :  De  ces  deux  principes  il  . 
fiiit,  I*'.  qu'un  infenfé,  un  .homme  ivre, 
on  en&nt  de  quatre  à  cinq  ans ,  dont  foa: 

Çix)  Sancb.  Lib.  7- «liOp*  58r 
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père  tiendroit  la  place, ne  pouvant  avoir 
une  vraie  intention  d'être  parreins  ^  ne 
contraâeroient  aucune  alliance  rpirituelle 
[  1}  ];  lo.  qu'un  Infidèle  &  un  Catéchumè- 
ne ,  qui  baptiferoient  dans  la  nëceffité  9 
pourroient  epoufer  fans  difpenfe  ,  ou  la 
perfonne  qu  ils  auroient  baptifée ,  ou  fon 
père  ou  fà  mère ,  après  qu'ils  auroient  éié 
baptifés  eux-mêmes.  P^r  la  même  raifbn 
un  Fidèle  pourroit  ëpoufer  la  mère  de  Fen- 
fent  qu'il  auroit  tenu  ou  baptifé  ,  fi  dans 
le  tems  du  Baptême  de  fon  hls ,  elle  n'eût 
pas  elle  même  été  baptifée,  &  qu'elle  fe 
f&t  convertie  dans  la  fuite.  Sanchez  ajoute 
aue  celui ,  qui  fans  avoir  été  confirmé , 
(ert  de  Parrein  à  quelqu'un  qui  reçoit  la 
Confirmation ,  ne  contraAe  aucune  alliance 
avec  lui  ;  le  Canon  de  Gratien  [14] ,  que  cite 
ce  favant  Auteur ,  ne  prouve  pas  mal  ce 
fentiment  :  &  cela  nous  fulfit. 

X.  Ce  que  nous  avons  dit  jufqu'îci  de 
l'affinité  ,  qui  fe  contraâe  par  le  Baptê- 
me, a  lieu  lors  même  quune  perfonne 
n'enbaptife  une  autre  que  dans  le  cas  dé 
la  dernière  néceflité  :  les  Canons  font  fi 
rigides  fur  ce  point,  cju'un  père  qui  en 

gareille   occafion  baptiferoit    l'enfant    de 
L  concubine,  ne  pourroit  plus  l'époufer 

(  I }  )  A  Ratbbonne  un  enfant  pour  oui  un  autre 
fupplée  >  contraâe  Taffînité  en  vertu  cie  rancten»e 
Coutume.  Voyez  Eîbcl  Deffonfalih,  (f  matrim,  Confinnu 
VI.  B.  i47.pfl^.  mthi  118. 

(  1 4  )  In  Baptifmate  ,  vel  in  ChriTmate  non  poteft  alium 
fufcipere  in  filiolum  ipfe  qui  non  eft  bapcifacus  vdl 
eonnrmacus  Can,  101.  l>e  confier,  difi»  4« 
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fans  difpenfe  [15  ];.  mais  fi  dans  un  be- 
foin  fi  preflant  il  conféroit  le  Baptême 
â  un  de  Tes  enfans  légitimes  ,  il  pourroit 
vivre  avec  fa  femme  comme  auparavant 

XI.  Je  dis  ,  2ans  un  befoin  fiprcjjant , 

f)arce  que  celui  qui  fans  néceflitë  bapti- 
eroit  ion  enfant  ne  pounoit  plus  exiger 
le  devoir  conjugal  ,  quoiqu'il  fut  obligé 
de  le  rendre,  fi  fon.époufe  le  lui  deman- 
^  doit  ;  comme  elle  peut  toujours  faire  ,  à 
*  inoins  qu'elle  n'ait  confenti  a  la  faute  qu'il 
a  faite  en  bàptifant  fon  enfent  extra  cafurn 
hueffîtatis. 

\  Plufieurs  Dofteurs  croient  qu'un  père  n'efl 
(petifé  danslanëceffité  debaptiferfon  fils,  que 
quand  il  ne  fe  trouve  ni  Prêtre ,  ni  qui  gue 
ce  foit  qui  puifle  lui  rendre  ce  fervice.  Mais 
d'autres  comme Meffieurs de  Sainte-Beuve, 
Pabin,  &  Pontas  [17]  penfent  qu'un  père 
qui  baptife  fon  enfant  ,  lors  môme  qu'il 
pourroit  être  baptifë  par  la  Sage-femme , 
eu  par  un  Laïque,  ne  contraae  aucune 
affinité  fpirituelle  avec  fon  époufe  ;  parce 
qu'aucun  Canon  ne  le  lui  défend ,  qu'en  cas 
qu'il  y  ait  un  Prêtre  préfent.  Quoique  cet 

(iT)Vide  Navar.  Man.  c.  ii.   n.  mihi  40. 

{\6)  Voy«  le  Canon  7.  XXX.  q.  i.  Ce  Can^n  cft  de 
Jean  VIII.  qui  fut  élu  le  14.  Décembre  871.  &  n.oumc 
le  If  du  même  mois  en  881.  Burius  croie  cjue  le  peu  de 
fermeté  de  ce  Pontife ,  a  donné  lieu  à  la  fable  de  la  Pa- 
pcflc  Jeanne. 

(  17  )  Sainte-Beuve  Tom.  i.  cas  90.  51.  Confcr.  d'An- 
gers fur  le  Baptême  pag.  171.  édic.  1737.  Pontas.  v.  Dt- 
Voir  t  cas  ji. 
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lé  Opinion  ne  foit  pas  démontrée  »  je  n'o- 
ferois  la  regarder  comme  dangereufe.  A 
plus  forte  raifon ,  (i  le  trouble  ou  la  crain* 
te^  qui  ne  permettent  pas  de  raifonner  bien 

{*ufte,  avoient  porté  un  père  à  précipiter 
e  Baptême  de  fon  enfant ,  je  crois  avec 
Sanchez  ,  qu'il  ne  feroit  pas  déchu  de  ks 
droits  ordinaires  ,  quoiqu'en  prenant  d'au- 
tres meAires ,  il  eût  pu  faire  baptifer  fon 
fils  par  quelqu'un  de  les  voifins.  Dieu  n'eft 
pas  un  exafteur  rigide ,  qui  condamne  com- 
me mauvais  ^  ce  qu'on  n'a  fait  que  pour  lui 
plaire. 

XII.  Il  ne  nous  refte  plus  qu'à  examiner 
fi  l'empêchement ,  qui  naît  delà  parenté  fpi» 
rituelle  ^  eft  indifpenfable.  Cet  examen  fera 


ipêchement  de  la  parenté 
fpirîtuelle  ,  puifau'on  n'en  trouve  aucun 
reftige  ni  dans  les  Livres  faints  ni  dans 
}a  Tradition  des  trois  premiers  fiécles  du 
Chriilianifme  ;  &  que  ceux  qui  en  ont  par- 
lé les  premiers,  n'en  ont  pas  feit  remonter 
la  nairïance  aux  tems  qui  les  avoient  pré- 
cédés. 

Ce  raifonnement ,  qui  fait  voir  que  Taf- 
finité  fpirituelle  n'eft  pas  plus  de  droit  na- 
turel que  de  droit  divin ,  oeut  être  confir- 
mé par  un  autre  qui  n'eu  ni  moins  fbli- 
de,.  ni  moins  précis.  En  effet,  fi  l'empê- 
chement qui  réfulte  de  l'affinité  fpirituel- 
le ,  étoit  de  droit  naturel  ou  divin ,  l'Egli- 
fe  ne   pourroit  y  toucher ,  ni  par  corifé- 
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Sent  le  modifier  &  le  refireindrerEIIefa 
t  cependant  dans  le  Concile  de  Trente  ^ 
£  183 ;  &  poiir  s'en  convaincre  il  n^ a  qu'à 
comparer  le  Décret  de  cette  fainte  ÂiTem-' 
.  blée  avec  les  Canons  des  fiécles  précédens  ; 
c^eft  donc  une  oreuve  que  Tamnitë  fpiri* 
tueUe  eft  foumife  i  Tes  loix  j  &c  que  com- 
me elle  TaétaBliepour  des  bonnes  raifons, 
ttl^  peut  pour  de  bonnes  ratfons  en  difpen* 
ièr;  mats  cette  difpenfe  eft  nëceflaire  ,  & 
même  après  la  mort  de  TenÊuit  à  qui  on  a 
6rvi  de  panrein. 

j[  18 }  Vide  Tnàtosu  ■xSb^  (bpci  »  0r  dnilum.  Pc  cognati 
JpuitualL 

§.  m.  De  la  parenté  légale. 

I.  Deux  fonts  Vadoption.  IL  Efits'ictune 
&  de  fautrt. 

L  T    A  patenté  légale  naît  de  Fadoption  ; 

J-i.c^ell-à-dire  &  Tafte,  par  lequel  ua 
étranger  eft  introduit  dans  une  ÊuniUe  à  titre 
de  fils  y  de  petit  fik,  ou  des  autres  defcen* 
dans  plus  éloignés  [  i  ]• 

Uadoption  eft  ou  par&ite  9  &  alors  on  la 
noinme  adrogation  ;  ou  imparfaite  ,.&  on  la 
nomme  adoption  fimple,  La  première  met 
la  perfonne  adoptée  fous  la  puifTance  du 
père  adoptif  ^  enforte  qtfelle  prend  fon 

(  X  )  Adopôo  eft  extraneae  perfonae  In  filmm  ,  vcl 
tem  ,  plUm  9€l  tupotem  ,  Tel  deinceps  Icgiiiraai 
tpcto.  S.  Tkom*  in  4.  d(/?.  4i*  f*  &•  t^^-  i> 
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nom  9  &  devient  Ton  héritier  nécefTaire  , 
quand  il  meurt  ians  faire  de  teftament  :  s'il 
en  îait  un,  il  lui  doit  la  quarte  Ântonine  , 
c*eft-à-dire  la  quatrième  partie  de  tous  Tes 
biens.  La  féconde,  qui  neft  qu'une  adop- 
tion commencée ,  n'a  d'autre  effet  que  de 
rendre  la  perfonne  adoptée,  héritière  du 
père  adoptif^  en  cas  que  celui-ci  meure  ab 

Il,  L'adoption  parfaite  annulle  le  mariage  y 
io«  entre  le  père  adoptif,  &  fa  fille  adop* 
tive  ;  1®.  entre  les  enfans  naturels  [  i  )  du 
pete adoptif,  &  la  perfonne  adoptée;  3®, 
enfin  entre  celui  qui  adopte  ,  &  la  femme 
^e  celui  qui  efl  adopté  ;  oc  par  la  raifon  des 
iemblables  entre  celui  qui  eft  adopté ,  &  la 
jemme  de  celui  gui  Tadopte. 

J'ai  dit  que  1  adoption  parfaite  annul- 
ait le  mariage  entre  le  père  adoptif,  8r 
ht  fille  adoptive  ;  parce  que  ,  auoiqu'en 
difc.  l'Auteur  des  Conférences  de  Paris, 
il  n'efl  pas  sûr  que  cet  empêchement  s'é- 
tende jufqu'au  quatrième  degré.  Il  n'efl 
pas  sûr  non  plus ,  qu'un  fils  adoptif  ne  pût 
pas  époufer  la  fille  nâtarde  de  celui  qui  l'a- 
^oit  adopté.  Mais  une  plus  longue  difcuf- 

(.1  )  On  enteiul  Ici  par  en&ns  naturels ,  ceux  qu*un  père 
«  COS  <Uns  le  mariage  ,  ceux  qui  avoicnc  déjà  des  ennuis 
pouvoiem  s*en  adopter  d  aucres  ;  au  lieu  qu*un  mari  im- 
'paiflâm  ne  pouvoir  adopter  du  tems  de  Juilin'en  ,  parce 
tant  la  parenté  légale  ccoic  regardée  ccninie  une  image  de 
2i  parenté  naturelle  »  adoprio  euim  naruram  ,  j/nirûtur.  Inf- 
tic  De  aioptionib.  Lib.  i.  tit.  XI.  ^.  4.  l'Empe- 
reor  Léon  changea  cctie  Jurifprudcpce.  Yojrez  la  Nctt«: 
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iion fur  cette  matière  leroit  inutile  ici;  parce 

?ue,  comme  le  remarquent  Bacquet  &: 
erriere,  l'adoption  n'eft  pas  reçue  en  Fran-^ 
ce,  &  les  enâns  adoptés,  s'il  y  en  a,  ne 
fiiccédent  que  comme  légataires  ;  c'eft  pour- 
quoi ils  ne  pourroient  exercer  le  retrait  lir 
gnager ,  qui  eft  un  droit  du  fang. 

I/empechement  qui  réfulte  de  radoption 

i)eut  être  levé  par  TEglife ,  parce  qu'il  n'eft 
bndé  que  fur  la  difpofition  des  loix  Impé- 
riales ,  que  les  ûûnts  Canons  ont  confirmées. 


CHAPITRE    V. 

De  l'Empêchement  du  crime. 

L  Ldèulure  joint  à  la  promeffè  ou  au  con^ 
trat  actutidt  mariage ,  annulh  u  même 
mariait.  IL  Conditions  néuffaires pour  ce* 
la.  Ul  Conditions  non  nécejffaires.  IV.  /îe- 
marques  fur  r adultère  joint  au  mariage. 
V.  Vkomiciîde  opere-tM  la  nullité  du  ma^ 
riage?VL  &  a  quelles  conditions.  VIL 
Faut'il  que  les  complices  de  f  homicide 
aient  eu  tous  deux  intention  de  Je  marier  ? 
VIIL  U'n  homicide  qui  a  piche  avec  plu- 
fieursfemmes ,  pourroit-ilen  ipoufer  une  ? 
IX.  Trois  remarques  à  faire  Fur  cette  ma-- 
tiere.  X.  Un  homme  qui  a  fait  mourir  fa 
femme ,  petu^il  ipoufer  celle  avec  qui  il  na 
pichi  qu^apris  ut  mort  de  fan  ipoufe  ?  XL 
Pour  tomber  dans  C empêchement  ou  crime 
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faut  il  qut  Us  deux  complices  foicrU  Fidi^ 
Us  ,  &c. 

L'Empêchement  du  crime  eft  celui  guî 
naît  ou  de  l'adultère  &  de  rhomicide 
prisféparément,  ou  des  deux  joints  enfem- 
dIc.  CÎomme  ces  crimes  n'opèrent  pas  tou- 
jours la  nullité  du  mariage,  tâchons  dans^ 
une  matière ,  oui  d'elle-même  eft  affez  em- 
brouillée ,  de  donner  des  régies  que  l'efprit 
{mifle  faifir  aifément,  &  au  moyen  defquel- 
es  on  foit  en  état  de  jueer,  quand  ceux 
qui  font  tombés  dans  ces  énormes  péchés  ^ 
peuvent,  ou  ne  peuvent  pas  s'époufer.  Il 
faut  feulement  remarquer  que  tout  ce  que 
noas  dirons  de  l'homme ,  fe  doit  également 
eotefidie  de  la  femme. 

I.  Règle  I.  Un  adultère  (i)  ne  peut  epou- 
fer  celle  avec  qui  il  a  pèche,  en  deux  cas  : 
i».  quand  il  lui  a  promis  de  fe  marier  avec 
elle  après  la  mort  de  fa  légitiine  époufe;  !<>• 
&  à  plus  forte  raifon,  quand  il  a  ofé  l'épuo^ 
fer,  oc  qu'il  a  confommé  avec  elle  ce  pré- 
tendu mariage,  du  vivant  de  fa  première, 
femme.  La  première  partie  de  cette  régte 
eft  d'Innocent  III.  (1)  ocelle  modère  lari- 

(  I }  On  ne  rtgarde  ici  comme  adultère  ,  que  celui  donc 
le  «iiariage  écoit  valide  :  mais  il  n*e{b  pas  ncceilaire  que  ce 
mariage  ait  été  Confommé  ,  ni  moins  encore  que  les 
parties  n'aient  point  été  (eparées  quoi  Aorum,  Sancha» 
Lib.  7.  difp.  79'  ^  fine* 

(  X  )  'Rc(]^iulemus  quod  nlH  '  alter  eontm  ûdulterorum 
In  niortcm'  uxorh  defvinÛa;  fuerit  machinatus  ,  vel  'cA 
vivepce  Ûbi  fidem  dcdci(i(  de  ma^nniçBio  '  contrahciido 
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gueur  de  Tancien  droit  canonique  (  3  ) ,  qui 

ne  vouloit  pas  que  deux  adultères  pufTent 

i'amais  s'ëpoufen  La  féconde  eft  de  Clément 
II.  [il]  &  on  peut  la  regarder  comme  une 
fiiite  de  la  première. 

Il  fuit  de  la  première  partie  de  cette  ré- 
jle ,  que  ni  le  feul  adultère  fans  promeflTe 
le  mariage ,  ni  la  feule  promefTe  de  ma* 
nage  fans  adultère ,  ne  forment  pas  un  em- 
pêchement dirimant.  Il  y  a  plus  :  c'eft  que 
toute  promefle  jointe  à  l'adultère ,  &  que 
tout  aaultere  joint  à  une  promefle  de  ma- 
riage ne  fuffifent  pas  pour  introduire  cet 
empêchement. 

II.  Car  i^.  la  promefle  doit  être  accep- 
tée ,  &  le  filence  feul  ne  feroit  pas  une  * 
preuve  fuflîfante  d'acceptation  ,  au  juge- 
ment d'un  grand  nombre  de  Théologiens  ; 
ao,  il  feut  que  l'acceptation  de  cette  mê- 
me promefle ,  n'ait  pas  été  révoquée ,  avant 
l'exécution  du  crime;  parce  qu'alors  elle 
ièroit  comme  non  avenue;  30,  Tadultere 
auquel  eft  jointe  la  promefle  ,  doit  être 
formel ,  c'eft-à-dire  connu  de  part  &  d'au- 
tre. Ainfi  fi  Titms  fous  promefle  de  ma- 

legUimum  judiccs  roatrimonîum.  Innocent  III.  cap.  6, 
De  eo  qui  Uuxic  in  macrimoniuai ,  quam  poiluic  per  a<luU 
urium.  Lih,  4.   rir.  7. 

(j)  Vcycx  le  Canon  n«  du  Concile  de  Tribur  , 
Maifon  Royale  auprès  deMayence;  on  y  lie  ccj  paroles  : 
»  Nolumus.  nec  Chriftianae  Reiigioni  convenir,  ur  uHos 
»  ducar  in  ccnjugium  ,  quani  prius  pplluic  per  adul- 
»  teruDî.  Apvi  (^ratiam,  Can,  j,  XXXI.  y.  i.  Le  nou* 
ureau  droit  eft  conforme  à  S.  Augullin .  lib  i.  De  nuve,, 
ibt  concup,  cap.  1  o. 

(  4  )   Clemeos  UL  cap.  4.   fc  alibi  paflîm  ecd.  tîc, 

riage. 
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TÎage  corrompoit  une  fille  qui  le  croyoït 
libre ,  il  pourroit  Tëpoufer  après  la  mort 
<!e  fa  femme  :  &  il  le  pourroit  même  ^ 
s'il  Tavoit  époufée  du  vivant  de  fa  femme  ^ 
pourvu  qu^  cette  fille  ignorât  fon  maria- 
§^  (  5  )  »  *^  moins  que  cette  ignorance  né 
tût  crafle  ;  parce  que  cette  efpèce  d'igno- 
rance n'excufe  ni  du  péché,  ni  des  pemes 
(6)  qui  y  font  attachées  [7]  :  4*^.  il  faut  que 
1  adultère  ait  été  confommé ,  &  ad  hocjuf- 
ficit inpraftnti eajufolafœminti  vajis pcnc^ 
t  ratio  y  citrafeminis  effiifionemjtx  communion 
ri ,  &  tutiori  DoHorum  fcrucmid.  AUoqui 
cnini  Ux  facile  ,  &  quidcmper  novumfcelus 
tluderttur,  Nec  nocct  quodpcnetratiofola  non 
iaducit  affinitatem  ;  quia  in  his  quoe  ex  ufu 
pendent  j  non  valet  argumentum  a  pari» 

in.  Mais  pour  opérer  la  nullité  du  ma- 
riage ,  il  n'eu  nécertaire ,  ni  que  la  promet 
fer  jointe  au  crime  foit  fincere ,  ni .  qu'elle 
foit  pure  &  abfoluc  [  8  ] ,  ni  qu'elle  fort 

(  5  )  Quia  prarfata  mulîer  crac  infcia  ,  qucvd  ille  aliao» 

haborcc  uxoretu non  ûiac  aliquacemii  feparaniU* 

A^cxanitr  UL  cap.  i,  eodem  tir. 

(6)  Sanchcz  Lib.  7.  d.  79.  n.  jS.  eft  d^iin  auoie 
fencimcnt  :  mais  il  avoue  que  le  gros  des  Th^Iogicns 
ne  pcnfe  pas  comm?  lui. 

(  7  )  A  plus  force  raifon  fi  ceux  qui.  cooibenc  dam  ce 
criinc  doucenc  qu'ils  foiem  libres  ,  d  un  mari ,  par  exem- 
ple ,  doute  que  Ticia  (a  femme  foie  morce ,  &  que  celle 
avec  qui  il  pvCbs  en  douce  au£S ,  l^empécbemcnc  aura 
iicu  ,  en  cas  que  Ticia  vi<ùz  encore. 

(  8  )  Ceccc  dcciiîon  cd  de  Navarre  ,  de  Pontas  hic 
cas  5.  5c  de  Sanchcz  Lib.  7.  difp.  7^.  n,  ^i.  Ce  der. 
nier  remarque  cependant  que  (î  la  condition  fous  la- 
quelle un  homme  auroic  promis  d'époufcr  celle  qu*i| 
voiiloit    corrompre  ,  vcnoii  à  manquer  ,    avant   qu'il 

Tom,  /.  H 
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honnête  &  poflible  :  parce  que  Tempéche- 
ment  dont  il  s'agit  »  ne  dépend  pas  de  la 
valeur  de  cette  promefle,  puifqu'elle  eft 
ieflientiellement  nulle  ;  &*  qu  une  promefle 
feinte  quand  elle  paroît  extérieurement 
vraie  ,  eft  très-propre  à  porter  au  crime  ; 
.ce  que  l'Eglife ,  en  établiiTant  Tempéchement 
dont  nous  parlons,  s'eft  propoiëe  de  détour- 
ner autant  qu'il  lui  feroit  poflible.  Du  ref- 
te  il  n'importe  que  la  promefle  précède  ou 
iuive  radultère;  pourvu  que  Tun  &  l'autre 
ie  ÊiTe  pendant  le  même  mariage.  Car  fl  le 
]>romefle  fe  faifoit  du  vivant  d'une  premiè- 
re femme  ,  &  que  l'adultère  fe  commît  du 
vivant  d'une  autre ,  nous  ne  penfons  pas 
que  de  ces  deux  aâions  il  réfultât  un  tout, 
capable  d'annuUer  le  mariage  qu'on  con- 
trafteroit  dans  la  fuite  avec  la  perfonne 
complice  de  l'adultère  (9).  Au  moins  ce 
point  eft  fi  douteuse^  qu'il  mffiroit  en  ce  cas 
4'avoir  recours  à  l'Evcque. 

Il  eft  à  propos  de  remarquer  en  paflant, 
que  lapromelTe  que  fe  font  deux  perfcn- 
nes  de  s'époufer  après  la  mort  de  ceux  à 
qui  Dieu  les  ajoints,  eft  criminelle,  &  ni:I- 
Je  ,  quand  même  elle  fcroir  confirmée  par 
ferment,  &  féparée  de  toute  vue  d'adul- 
tère. Ces  fortes  de  promefles  que  l'Eglife  ré- 

•f^ch&c  arec  elJc ,  cette  promefle  comme  ne  fubfîftant 
f lus ,  n'oucrcrcic  pas  rcmpêchcmcnt  du  crime  ,  parce 
qu'elle  n^nf^ucroit  plus  (ians  1  adultère  ,  dont  elle  Ce- 
roit  fuivie. 

(  9  )  C'cft  le  fcnt?mff!it  de  Pviornie  ,  de  Ba^c  Porct 
Liv,  7,  ch.  4f.  n.  1,  0CC. 
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Eouve,  ne  font  que  trop  fréquentes  «  &  les 
onfeiTeurs  n^  peuvent  faire  trop  a  atten* 
tion. 

IV.  Quant  à  Tadultère  joint  au  marîa« 
ge ,  il  faut  pour  qu'il  forme  un  empêche- 
ment dirimant;  ^ue  la  partie  libre  con- 
noifTe  rengao;ement  de  lautre.  Si  venant 
à  en  être  inffruite  ^  elle  ne  fe  fëpare  pas  de 
celui  qui  Ta  trompée,  fon  adultère  devenu 
formel  la  rendra  incapable  de  réjpoufèr 
dans  la  fuite  (  10^  :  il  eft  alors  regarde  corn* 
me  une  efpèce  ce  nouveau  màriaee. 

V.  Règle  IL  Un  mari  qui  tue  fa  femme 
pour  en  époufèr  une  autre ,  ne  peut  cpn- 
traâeravec  celle-ci  en  deux  cas  ;  i^.  quand 
elle  a  concouru  avec  lui  au  meurtre  de  fa 
femme,  &  cela  dans  le  defTein  de  Tavoir 
pour  mari;  i<>.  quand  fans  coopérer  â  ce 
meurtre,  elle  a  péché  avec  lui,  &  qu^U 
n'a  tué  fa  femme  que  pour  Tépoufer  en  fà 

i>lace.  Ainfi  quand  rhomicide  efl  fépàré  de 
'adultère ,  il  faut  qiie  les  deux  parties  y 
aient  concouru  :  auand  au  contraire  l'a- 
dultère efl  joint  à  l'nomicide ,  il  fliflit  qu'ua 
Ats  deux  coupables  ait  travaillé  au  meur- 
tre :  mais  il  faut  dans  l'un  &  dans  Tautre 
<as ,  qu'au  inoins  un  des  deux,  ait  «u  dei^ 

(  I  o  )  SI  c{uis  uxoce  vivente ,  fide  cUcâ  procnîfîc  aUam 
fc  4u£^uruni ,  vel  cum  ipfa  de  faûo  concraxic  ,  fi  nec 
ance  nec  poft  (  legicimi  cjys  uxore  fuperftice  ]  cogiu>vic 
candexn. . . .  non  eft  niacrimoniuai  qua<f  cum  ea  concra- 
xic ,  poft  uxorb  obicum  diciaiendum.  Cecerum  co- 
lerari  non  débet  iiem  matnmonium- ,  fi  prhis  vel  po^ 
fea  dum  vixic  uxor  ipfius ,  Ulam  adnlcerio  poUuiUcc  » 
Cr^onui  XX.  cap.  8,  coi,  m% 
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fcin  dVpoufer  l'autre.  Les  deux  patties  de 
Cette  régie  font  communément  acimifes  par 
les  Dofteurs,  &  elles  fe  trouvent,  ou  s  in- 
fêrenf  dû  titre  que  nous  citons  dans  les  no- 

tes/iiV 

^  VL  II  fuit  de-là  que  Tadultere  &  rhomi- 
dde,  féparés  ou  réunis ,  ne  forment  un  em- 
pêchement dirimant  que  fous  certaines  con- 
ditions. 

Et  i^.  H  frut  toujours  que  rhomicicle 
foit  confommé.  Ainfi  il  ne  fuffit  pas  d'a- 
voir a'tterité  à  la  vie  de  la  perfonne  dont 
on  vouloit  fe  défeire,  ni  de  Pavoir  bief- 
fée  :  fî  la  plaie  n'étoit  pas  mortelle  ,  îk 
igù'une  perfonne  ne  fut  morte  que  par  fa 
faute ,  ou  par  celle  du  Chirurgien  l\v\  la 
traitée,  il  n'y  auroit  point  alors  d'empc- 
chement  dirimant;  c'eft  la  décifion  de  S. 
Thomas,  de  Sanchez  (ii),  de  T Auteur 
iJes  Conférences 'de  Pans,  &  de  tous  les 
autres.  La  raifon  eft,  qu'en  matière  de  \o\k 

fénales ,  les  tenrfes  des  Canons  fe  prennent 
là  rigueur  ;  &  on  ne  leur  doit  foire  dire , 
'qïie  ce  qu'ils  difent  en  effet. 

2^.  Il  faut  au/S ,  &  il  faut  toujours ,  que 
îe  meurtre  ait  étd  commis  fur  le  mari  ou 
'ftirla  femme  d'une  des  deux  perfonnes  qui 
veulent  fe  marier  entemble.  Si  pour  en  ve- 


fit}  Si  actuItîM  cft  în  morteni  uxcris  alquiti  ma- 
chiiiaca  ,  idvc  fiiUI  s  c!.:djric  ,  ilve  non  ,  quod  ri  de- 
fon^  hanc  e^e  duûurus  ,  fecundum  Canoncs  ab  cjus 
conforcio   prohlbc:ur.  AUr.anUrlW,  cap.  ^.ibii. 

(il)  Vid.  Sanchcm  lib.  7.  difp.  78.  nmn.  7.  ColUr. 
?arif.  Ttm.  1.  y^^'  H-^* 
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tï\x  à  bout ,  ils  avoient  tué  un  parent  ^  qui 
s'oppofoit  à  leur  deffein,  ce  crime  n'an* 
nulleroit  pas  le  mariage  dont  il  feroit  fiiivL 
3*>.  Quand  le  meurtre  eft  féparé  de  Ta- 
dultere ,  il  faut  que  les  deux  parties  y  aient 
trempé  par  une  aftion  phyfîque  ou  morale; 
c'eft-à-  dire ,  ou  en  Texécutant  elles-mémps  y 
ou  en  le  commandant  à  d^autres  ,  ou  en  y 
confentant  avant  qu'il  fût  commis.  Je  dis, 
avant  qu'il  fût  commis  ;  parce  que  la  ra- 
tification d'une  des  parties,  qui  approuva 
roit  Thomicide  que  l'autre  auroit  commis 
à  fon  infçu ,  ne  fuffiroit  pas.  Il  en  feroit  de 
même  d'un  commandement  qui  auroit  été 
révoqué, 

Vn.  49.  Mais  il  n'eft  pas  néceflfaire  que 
les  deux  complices  du  meurtre ,  même  fé^ 
paré  de  Tadultere ,  aient  eu  tous  deux  de(^ 
fein  de  s'époufer;  il  fuffit  qu'un  d'eux  ait 
eu  cette  intention.  L'Auteur  des  Conferen- 
ires  de  Paris  (13),  prétend  que  cette  intenr 
tion  doit  être  manifeftée ,  &  agréée  de  l'au- 
tre complice  :  Sanche^le  nie;  &c  fon  fenti- 
ment,  comme  plus  sûr  &  plus  probable , 
doit  être  fuivi  dans  la  pratiaue,  à  moins 
que  la  coutume  particulière  aes  lieux  n'en 
ait  difpofé  autrement.  En  tout  cas  un  G)n- 
fefleur  auroit  grand  tort  de  rien  faire  fur 
ce  point,  fans  avoir  pris  l'avis  de  fon 
Evêque. 

.  Un  Auteur  récent  [14]  paroît  porté  i 
croire  que  l'homicide  fimple  concerté  fans 

(  13  ^  îbid.  pag.  i}i.  Sanchcr  tbW.  n.  14. 

{  14)  L'Auteur  de  Ja  conduite  d.-s  Confcîl'eurs. 
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vue-^-fliariage ,  proaiiiroît  Pempéchement 
du  crime.  Loin  de  (oufcrire  à  cette  bpi- 
nion,  nous  croyons  que  lors  même  que  le 
sqeuràe^eft  joint  k  Padultere^  il  faut  que 
céfiii  qui  a,  commis  ^  ou  procuré  Thomicidé 
i  finfçrde  Pautit ,  ait  eu  mtention  d^ëpoufer 
cèUeavec  qui  il  a  péch(é..Sanchez  cite  pour 
€Ç  iêntiment  vingt-deux  Jurifconfultes  ^  & 
titnte-deuz  Théologiens ,  i  ia  tête  defquels 
ibot  S.  Thomas^  S.  Botiaventure  ,  fie  S.  An- 
toniiL  Ceux  qui  ont  penfé  autrement ,  h^ont 
Mil  aflez  conndéré  que  l^Eglife  n'a  ihtroiduit 
Fempiêchement  du.criine ,  que  pour  ôter 
i  un  homme  qui  aime  ime  autre  femme 
que  la  fîenne ,  toute  efpétance  de  rëpou- 
fer»  Ait^  quand  un  homme  empoifonne  le 
njàri  d'une  femme  9  ou  dans  la  crainte  de 
vbir  fes  galanterie^  'punks  ^  ou  pour  les  ' 
continuer  avec  plus  qe  facilité ,  ou  enfin 
pour  hii  procurer  un  époux  plus  traitable 
que  le  premier,  iî  n'encourt  pas  Tempé- 
cnement  du  crime;  fie  il  pourroit  abrolu* 
ment  après  une  pénitence  proportionnée  à 
iph  injuftice,  époufer  cette  même  femme» 
.  La  raifon  en  eu ,  que  fEgKfe  qui  ne  pu- 
nit pas  tous  les  défordres,  n'a  nen  ftatué 
contre  celui-ci. 

Vni.  Sanchez  [15]  prétend  même  qu'un 
mari»  qui  a  ^t  mounr  foa  époufe ,  dans 
le  deflem  d'en  reprendre  une  autre ,  mais 
fans  déterminer  celle-ci  plutôt  que  celle- 
là)  pourroit  époufer  comme  toute  autre , 

(  15  >  Sanches  Lib.  7.  difp.  7S.  n.  1 8. 
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celle  avec  oui  il  auroit  péché  du  vivant  de 
Cà  femme.  Quoi  qu'il  en  foit  de  cette  opi- 
nion ,  qui ,  a  mon  fens ,  fouffre  de  la  diffi- 
culté, il  eftsûr,  &  Sanchez  le  reconnoît  au 
môme  endroit,  que  fi  un  homme  avoit 
commis  Tadultère  avec  plufieurs  femmes  ,* 
&  gu'en  tuant  fon  époule,  il  eût  intention 
de  (e  marier  à  une  d*entre-elles ,  il  ne  pour- 
roit  en  époufer  aucune  validetnent;  quand 
même  dans  le  tems  de  l'homicide  dont  il 
s'eft  rendu  coupable ,  il  n'en  eût  fixé  aucune 
en  particulier  ;  parce  qu'alors  il  feroit  vrai 
de  dire  que  cet  homme  n'a  tué  fa  femme 
que  dans  le  deffein  de  contrafter  mariage 
avec  une  perfonne  qu'il  a  rendu  complice 
d'adultère. 

IX,  Il  eft  bon  de  remarquer  i^.  avec  le 
même  Théologien  (  16) ,  qu'on  ne  doit  pas 
permettre  dans  le  for  extérieur,  à  un  hom- 
me qui  a  aflfafliné  fa  femme ,  d'epoufer  une 
perfonne  avec  laquelle  il  a  eu  un  mauvais 
commerce  ^  quelque  proteftation  qu'il  fade 
qu'il  n'avoit  pas  celle-ci  en  vue.  II  faudroit 
pour  paffer  outre,  desconjeftures,  ou  plu- 
tôt des  preuves  fi  fortes ,  qu'on  ne  pût  s'y 
refijfer  :  un  homme  capable  de  tant  de  cri- 
mes, ne  feroit  pas  incapable  d'y  ajouter 
un  menfonge  pour  tromper  fes  Juges. 

1^.  Avec  l'Auteur  de  la  Conduite  des  Con- 
feflfeurs ,  que  dans  le  cas  d'un  adultère  joint 
à  l'homicide;  il  n'eft  ni  néceflaire  que  cet 
homicide  ait  été  fait  de  concert,  ni  que 

(  \6)  IBid,  n.  i^. 

Ha.       . 


vfi  '  Jréîii  its  Dljftnfts.  Ltt.  II. 
celui  cnii  Ta  commis  ait  îàxt  connoitre  à 
Tautre  mtoition  quHI  avoit  de  rëpoiifen 
Cette  remaraué  '  pourroit  fervîr  dans  les 
PiocèfeSy  où  ron  croÎDoit  avec  i'Avteur  Jes 
Çmifërences  de  Paris  ;  que  quand  Thomi- 
^de  eft  réparé  de  l'adultère ,  il  faut  au 
l'un  des  deux  coupables  connoinè 
I  rintention  qu'a  Tautre  de  Fé* 


noinsi 

oc  agrée  Fintention  qu'i 

pOofer- 

*    3^  Avec.Gibert  dans  fes  Confultations 

CuMMiiqués  [  17 1;  qu'une  femme  qui  au- 

foit  été  afTez  malheureufe  pour  fe  défaire 

^  fti^  deux  premiecs  maris ,  feroit  obligée 

d'expofer  ce  double  critre'à  la  Pénitence- 

Vit  9  au  cas  qu'elle  penfàt  à  en  époufer  un 

troifiéme;  ou  plutôt  qu'un  ConfeiTeur  face 

9$  devroit  lui  permettre  de  demander  dif- 

f^fe .  qu'après  s'être  bien  aiTuré  que  cerna- 

riaee  (eroit  néceflkire  au  falut  c!e  ion  ame. 

A.  On  peut  par  les  principes  que  nous 
venons  d'établir ,  réfoudre  au  moins  en 
partie  une  difficulté  importante ,  la  voici 
dans  une  efbèce  particulière.  Titius  peur 
ëpouferBertne,  donne  du  poifon  à  fa  fem- 
'  me  :  après  la  mort  de  cette  femme,  Berthe 
pêche  avec  Titius  ;  peuvent-ils  fe  marier 
enfemble  ? 

Il  faut  diftinguer:ii  Berthe  a  concouru 
au  meurtre  de  ia  femme  de  Tirius ,  elle  ne 
peut  l'époufer  ;  parce  que  l'homicicle  con- 
certé par  deux  perfonnes  dont  une  au  moins. 
fe  propofe  d'époufer  l'autre,  opère  ,  indé- 

(  17  )  Gibert  Confulcatiom  Atr  le  mariage,  Toai.  i« 
C);)iirulc.  )c. 
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{>en(}amnient  de  tout  adultère ,  la  nullité 
du  mariage  dont  H  efl  fuivi  :  Mais  fi  Berthe 
n'a  rien  fçu  de  cet  homicide  ,  elle  peut 
époufer  Titius  ;  elle  le  pourroit  même  en^- 
core  ,  quand  il  y  auroit  eu  entr'eux  pro- 
meffe  de  mariage  :  parce  qu'il  n'y  a  aucun 
texte  dans  le  droit  ,  qui. décide  que  Thô- 
;nicide  commis  par  un  feiil ,  &  (éparé  de 
Tadidtcîre  ,  rende  le  mariage  nul,  quand 
il  eft'intervenu  une  promefle  de  le  contrac- 
ter. D'où  il  fuit  à  plus  forte  raifon  qu'un 
foldat  ,  lequel  à  Tinfçu  d'une  femme  qu'il 
aime  ,  tue  Ion  mari  pour  Tépoufer  ,  peut 
eflFeftivement  l'époufer  fans  diîpenfe ,  quand 
il  n'a  point  péché  avec  elle  ;  c^eft-à-dire  , 
qu'il  n'en  eil  pas  venu  jufqu'à  Tadulrere  ; 
car  des  libertés  indécentes  ,  toutes  crimir 
nelle  qu'elles  feroient  devant  Dieu  ,  ne 
fuffiroient  pas  devant  les  hommes  pour  for- 
mer rempèchement  du  crime.  Il  feroit  ce- 
pendant à  fouhaiter  que  TEglife  punît  de 
4i  noirs  attentats  ,  en  décernant  dans  ce 
cas,  comme  dans  les  précédens,  la  nullité 
du  mariage. 

Les  Canoniftes  font  fur  cette  matière 
deux  réflexions  qui  ne  font  pas  inutiles.  L^ 
première ,  que  pour  e\}courir  rempèche- 
ment qui  naît  de  Thomicide ,  il  n'crt  pas 
néceffaire.que  les  deux  complices  foient  Fi- 
dèles ,  il  fuffit  qii'un  feul  le  foit  :  c'eft  pour- 
quoi Clément  III.  [i8]  décida  que  des 
iemmes  Chrétiennes  n'avoient  pu  époufer 

(  i8  )  Cap.  I.  de  CQOYcrf.  Iû£del» 
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desSarazins,  qui,  à  la  ifollicitation  de  ces 
mêmes  femmes,  avoient  tué  leurs  maris; 
&  qui  s'étoient  convertis  depuis  ce  tems-Ià 
(  19  ).  U  eft  vrai  que  TEglire  ne  peut  rien 
conmiander  aux  Infidèles ,  &  que  par  con- 
fëquent  le  mariage  de  deux  perfonnes,  qui 
n*auroient  point  etë  baptifëes  (  10) ,  feroit 
valide  en  pareil  cas  :  mais  il  eft  vrai  aufli  . 
oue  FEglile  peut  défendre  quelque  chofe  a 
ies  enrans  relativement  aux  Infidèles ,  &c 
cela  fuffit  pour  juftifier  la  loi  dont  nous 
parlons  ici. 

La  fécondé  réflexion ,  c'eft  qu'on  tombe 
dans  Tempéchenient  qui  naît  du  crime  y 
lors  même  ou'on  ignore  qu'il  foit  établi 
par  TEglife.  Pour  fîibir  la  peine  décernée 
contre  un  crime ,  il  fuffit ,  régulièrement 

Earlant ,  de  l'avoir  commis.  Cette  régie  a 
icn  (ts  exceptions  :  mais  on  ne  peut  prou- 
ver qu'elles  aient  lieu  dans  le  cas  prefcnt , 
ni  dans  aucun  empêchement  de  mariage. 
On  peut  fur  ce  point  lire  utilement  l'en- 
droit de  Sanchez  auquel  nous  renvoyons 

L  empêchement  du  crime  n'eft  ni  de  droit 
naturel ,  ni  de  droit  divin ,  puifque  David 
époufa  Bethfabée  ,  dont  il  avoit  fait  périr 

(19)  Et  cela  feroit  vrai  quand  une  femme  Fidcte 
O*aucoic  eu  cPaucre  vue  dans  ion  crime,  que  de  con^ 
venir  un  Païen,  Sanchei»  L.  7  difp.  78.  n.  j. 

(  10  )  Si  un  Infidèle  avoit  tué  fa  femme  avant  qirc 
^ètrc  baptifé ,  &  qu'après  foa  Baptême  il  eût  com- 
siii  Tadultere  avec  fa  complice  ,  il  pourroit  encore  l'<. 
pQufer,  félon  Bafile  Ponce  I.iv.  7.   ch.  45.  n.  6. 

(  \i  )  Saacjiiex  Ub.  7.  difp.  40* 
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le  mari  par  le  glaive  des  enfàns  d'Ammon  : 
d*où  il  liïit  que  TEdife  Ta  établi ,  &  qu'elle 
en  peut  difpenfer.  Si  les  Arméniens  qui  n'ad- 
mettent pointcet  empêchement!^  12  ],  vou- 
loient  ne  dire  anathême  ni  à  S.  Léon,  ni 
au  Concile  de  Calcédoine,  la  paix  entre 
TEglife  Romaine  &  eux  ,  feroit  bientôt 
faite. 

(  xz  )  Kouveanx  Mémoires  des  Misions  éxat  \t   L^* 
▼aiic»  Tom.  j.  pag.  i$tf  &  ipj. 


CHAPITRE    VL 

De  FEmpêchement  de  la  diverfité  de 
Religion, 

I.  Le  mariage  (Tun  Catholique  avec  un  JSTr^ 
rétique  ,  n^eftpas  nul.  II.  Mais  il  eR,  tris* 
illicite  en  plujîeurs  occafions.  III.  rfullitl 
du  mariage  entre  un  ba^tifé  >  &  celle  qui 
neTeftpas.  IV.  LEglife  peut-elle  le  per- 
mettre f  V.  Preuves  quelle  le  peut.  VL 
Mais  qu^ elle  ne  le  fait  que  pour  des  raifonsf 
êjçtraordinaires.  VII.  VIII.  Objeclion  &' 
reponfe.  IX.  Digrejpon  fur  le  mariage  des^ 
Infidèles.. 

DE  ceux  qui  profeffentune  Religions 
différente  de  la  nôtre  ,  les  uns  ibntf 
baptifés ,  comme  les  Luthériens  ;  les  autres* 
ne  le  font  pas,  comme  les  Juife,  les  Turcs,, 
&  les  Idolâtres. 
L  On  coavient  d'abord  que  le  mariagd 
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d'un  Catholique  Romain  avec  une  femme 
Hérétique,  eft  valable  ,  quand  il  eft  con- 
trafté  dans  les  formes  prelcrites  par  TEgli- 
fe.  Et  en  effet,  s'ilétoit  nul ,  ce  ne  pourroit 
être  que  de  droit  natiu;pl ,  ou  de  droit  di- 
vin ,  ou  de  droit  Eccléfiaftique.  Il  n'^eft  pas 
pas  nul  de  droit  Eccléfiaftique,  puifqu*on  ne 
trouve  aucun  Canon  qui  le  oéfcnde  fous 
peine  de  nullité  :  Il  ne  Teft  pas  non  plus 
de  droit  naturel  ou  divin,  puifquc ,  comme 
nous  Talions  voir  dans  un  moment  ,  le 
droit  naturel  &  le  droit  divin  ne  le  dé- 
fendent pas  fous  peine  de  nullité  ,  avec 
ceux-mêmes  qui  n  ont  pas  reçu  le  Bapîc- 
me,  ou  qui  font profeflion  d'Idolâtrie. 

IL  On  convient  cependant  en  fécond 
lieu  ,  que  les  mariages  entre  les  Catholi- 
gués  &  les  Hérétiques  ,  quoique  valables  ^ 
(ont  illicites ,  &  comme  tels  réprouvés  par 
toutes  les  loix  divines  &  humaines  ,  i^. 
quand  il  y  a  péril  de  féduftion  pour  la 
partie  Catholique  ;  ^^,  quand  on  a  lieu 
d'appréhender  ,   que  celui  des   deux  qui 

1>enie  bien,  n'ait  pas  la  liberté  de  remplir 
es  obligations  que  TEglife  impofe,  telles 
que  font  celles  de  jeûner ,  d  entendre  la 
Mefle ,  &c.  30.  quand  le  contrat  de  ma- 
riage fe  fait  avec  cette  condition  expreffe 
ou  tacite  ,  qu'une  partie  des  enfans  ,  les 
garçons  par  exemple,  feront  élevés  dans  la 
Religion  du  pcre^,  &  les  filles  dans  les  fen- 
timens  de  la  mère  :  condition  à  laquelle  on 
eft  trcs-exaft  dans  toute  TAUemagne,  au 


I.  p.  Ch.  VI.  Empêck.  de  Rtlig.  lit 
rapport  tf un  Canonifte  du  pays  [  i  ]  ;  qui 
en.  conclut  avec  raifon,  que  ces  fortes  de 
Ynariages  n'y  doivent  jamais  être  tolérés. 
Ils  ne  le  font  pas  non  plus  en  France ,  où 
Louis  le  Grand  par  fon  Edit  du  mois  de 
Novembre  1680  les  a  déclarés  non  valable- 
ment  contraSés  quant  aux  effets  civils  :  & 
Us  tnfans  qui  en  proviendront  illégitimes  , 
&  incapables  de  Juçcéder  aux  biens  meubles 
&  immeubles  de  leurs  pères  &  mères.  C'eft 
pourquoi  un  Prêtre  qui  eft  affez  téméraire 
pour  célébrer  de  tels  mariages  fans  conful- 
ter  iQ%  Supérieurs,  pèche  très-griévemcnt  : 
il  y  a  des  Diocèfes  où  par  le  ieul  fait  il 
tombe  dans  la  fufpenfe  de  {ts  Ordres  [  2  ]  , 
d'autres  où  fon  crime  fait  un  cas  réfervé. 

III.  II  ne  nous  refte  donc  plus  qu'A  p.nr- 
1er  du  mariage  oue  contraftcroit  un  Catho- 
lique avec  une  Infidelle ,  ou ,  fi  Ton  veut , 
avec  ime  perfonne  qui  ri'auroit  pas  reçu 
le  Baptême.  Jurifconuiltes  &  Théologiens , 
tous  reconnoîiTent  qu'un  mariage  de  cette 
nc^ture  eft  nul ,  non  en  vertu  d'une  loi  for- 
melle ,  car  on  n'en  trouve  aucune  qui  foit 
bien  précife  [  J  1  :  niais  en  vertu  d'une  cou- 
tume univeriellement  établie   qui  a  force 

(  i  )  Reîniïcnftuel  in  Lib.  4.  Décrétai,  lib.  i.  n.  \€%, 
(  1  )  Confcr.  d  Aa^n  Tom.  x.  pag.  167. 
(  |)  Les  i  Canons   ^ui  fe  trouvent  dans  le  Décret  de 
Cîratien  cauf.  xxv.   11.  q.   i.    prouvent  feulement  que 
CCS  fortes  de  mariages  font   prohibes ,  ce  qui  ne  fuffic 
pas  poar  les  rendre  nuls.  Ajootez  que  quelques-uns  de 
ces  Canons ,  ou  ne  parlent  que   des  Jui6; ,  ou   parlent 
i  des  Hérétiques ,  comme    des    autres    Infidèles.    Voyei. 
Sanchez  Lib.  7.  difp.  61.  n.  8. 
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de  loi.  En  conféquence  de  cette  coutume  i 
le  mariage  d'un  baptifé  avec  un  Catéchu- 
mène ne  vaudroit  rien  :  il  en  feroit  de  même 
du  mariage  d'un  Catholique  ,  &  même 
d'un  Hérétique  ou  d'un  Apoftat  avec  une 
perfonneaui  auroitreçu  le  Baptême  ,  avec 
mtention  de  ne  le  pas  recevoir.  Cette  per- 
fonne  feroit  aufli  Infidelle  après  ce  Baptême 
iimulé ,  qu'elle  l'étoit  auparavant  ;  oc  par 
conféquent  aufli  inepte  que  jamais  à  s  al- 
lier avec  un  Chrétien  par  le  Sacrement  de 
mariage.  Quant  aux  Catéchumènes  ,  quoi- 
qu'on ne  puiffe  les  regarder  comme  de* 
gens  qui  n'ont  pas  la  foi ,  &  qu'ils  puiiTent 
même  être  en  état  de  grâce  ;  il  eft  clair 
que  la  porte  du  Baptême  ne  leur  ayant  pas 
encore  été  ouverte ,  celle  de  tous  les  autres 
Sacrcmens  leur  doit  être  fermée. 

IV.  Notre  méthode  ordinaire  nous  oblige 
d'examiner  ,  fi  l'Egli/e  pourroit  permettre 
à  un  Chrétien  de  le  marier  avec  une  Infi- 
delle. On  fent  d'abord  que  cette  quefiion 
dépend  d'une  autre  ,  fcjavoir  fi  une  telle 
albance  n'eft  pas  abfolument  condamnée 
par  le  droit  naturel ,  ou  au  moins  par  le 
droit  divin. 

V.  A  parler  généralement ,  il  eft  sûr  & 
très-sûr ,  qu'il  n  eft  pas  permis  à  un  Chré- 
tien d'épottfer  une  Infidelle.  Ce  dangereux 
commerce  a  été  défendu  &  aux  Juih  dans 
Tancienne  loi,  &c  aux  Chrétiens  dans  la 
nouvelle  [4].  La  chute  du  plus  fàge  des 

(4)  Non  ingrediemini  ad  cas,  neque  de  ilJis  ingre* 
dicoiur  ad  veftras  :  cerùidnc  enim  avciccac  coida  Ycfo 
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Rois  y  que  (es  femmes  rendirent  Idolâtre  y 
eft  en  ce  ^enre  une  preuve  qui  ièule  en  vaut 
nuDe.  Ajoutons  que  la  tendre  union  des 
époux  y  &  une  lainte  éducation  de  leurs 
en&ns  y  font  des  biens  que  le  Créateur  eut 
en  vue  9  quand  il  ordonna  aux  hommes  de 
croître  &  de  fe  multiplier  :  Or  quelle  peut 
être  l'union  de  deux  cœurs ,  dont  Tun  iert 
Baal  &  l'autre  le  Dieu  d'Ifraël  ?  quel  pourra 
être  le  fruit  d'une  éducation  narurellement 
partagée  entre  deux  perfonnes ,  dont  Tune 
portera  plus  puifTamment  au  mal ,  que  l'au- 
tre ne  portera  au  bien? 

VI.  Cependant  nous  fommes  perfuadés, 
qu'il  y  a  des  circonflances,  où  ces  maria- 
ges peuvent  devenir  licites ,  &  où  l'Eçlife 
€&  en  droit  de  les  autorifer.  Chacun  Içait 
que  Jacob  époufa  les  filles  de  Laban ,  qui 
apparemment  étoient  de  la  Religion  de 
leur  père  ;  que  Jofeph  prit  pour  femme , 
Afeneth;  Moïfe,  une  Éthiopienne;  Da- 
vid ,  Maacha  de  la  race  de  Canaan  ;  Sar 
lomon  encore  ami  de  Dieu ,  une  Princef^ 
ïè  d'Egypte;  Efter,  AflTuerusf  5I  On  fçait 
encore  qu'au  rapport  de  S.  Jérôme  &  de 
S.  Auguflin  [  6  ] ,  les  Chrétiens  des  premiers 

tra  uc  fequaminî  Deos  eanim.  5.  Rtg.  eut.  i.  Cette 
raifon  prouve  «|u*il  s'agit  ici  d*un  précepte  moral.  Nolite 
^ginn  «lucere  euro  Inndelibux.  II.  Cor.  6. 

(  s  )  Genef.  19.  &  41.  Exod.  x,  XI.  Reg.  5.  III.  Re^ 
3.  Efther.  i, 

(  6  )  Huroiu  Lih.  i.  adwerfus  Jovinîan,  Auguflin.  LiK 
àt  fiiit  &  oferih,  cap.  19.  n.  h*  Qua:  matrimonia  noC- 
ait  cemporibus  iam  non  putantut  elfe  pcccata  :  quo- 
piain  rêvera  in    novo   TeiUmcnco  nibil  indc  jprscejg- 
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fîécles  de  TEglife  fe  marioieiit  affez  com- 
munément à  des  Païens.  Si  ces  mariages 
n*étoient  pas  toujours  regardés  comme 
exempts  de  faute,  au  moins  étoient-ils  re- 
gardés comme  valides  ;  &  quoiqu'ils  ne 
îufl'ent  que  de  purs  contrats  civils  [  7  ]  , 
Dieu  les  béniffoit  fouvcnt  d'une  manière 
bien  éclatante  :  le  mari  infidèle  étoit  juf- 
tjfié  par  répoufe  qui  croyoit ,  &  il  ne  falloit 
qu'une  Clotilde  pour  convertir  Clovis  & 
avec  lui  tout  fon  Royaume. 

Mais  il  faudroit  aujourd'hui  des  raifons 
bien  fortes  ,  pour  engager  le  Pape  à  per- 
mettre à  un  Chrétien  d'époufer  une  Infi- 
dèle [8].  On  peut  en  juger  par  la  conduite 
au'a  gardée  le  S.  Siéi^e ,  quand  il  s'efl:  agi 
e  permettre  à  Aes  Princes  ,  ou  des  Prin- 
cenes  Catholiaues  d'épou'èr  des  perfon- 
nes  engagées  aans  l'heréfie;  quoique  cel- 
les-ci comme  ayant  reçu  le  Baptême  , 
foient  traitées  moins  rigoureufement ,  cjue 
des  Païens.  Le  Duc  de  Bar  eut  toutes  les 
peines  du  monde  à   obtenir  de  Clément 


tum  ffl;  &  idco  auc  liccre  crcditum  cft,  aut  vclut  <îii- 
bium  Herelidum.  Et  lib,  de  edulter^  conjuf,.  cao.  zç.  n.  j  i. 
Non  cniin  ....  in  Evangclio  vcl  uUis  Apoftolicis  iittc- 
lis  fine  amhiguicacc  doclaracum  efle  recolo  ,  utrum  Do- 
minus  prohibucric  Fidèles  cum  Infîdelibus  jungi. 

(  7  )  Sanchcz  Lib.  7.  difp.  7 1 .  n.  11. 

(  R  )  On  le  permet  quelquefois  aux  nouveaux  Con- 
vertis de  la  Chine  Se  des  Indes  ;  mais  les  Vicaires 
ApoAoliques  ,  qui  en  vertu  d'un  Hrcf  de  Grégoire 
XIII.  ,  accordent  ces  difpenfes  ,  font  très- réfcrvés  fur 
ce  point  ,  &  ils  ne  fe  relâchent  que  quand  il  n'y 
a  rien  i  perdre  t  mais  beaucoup  â  gagner  pour  U 
Religion. 
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VIII.  la  réhabilitation  du  mariage,  qu'it 
avoît  contraftë  avec  Catherine ,  fœur 
d'Henri  IV.  Roi  de  France.  Ses  prières , 
fes  foliicitations  ,  le  voyage  qu'il  fit  à 
Rome  pendant  le  Jubilé  de  Tannée  fain- 
te  £9],  ne  fervirent  à  rien  :  on  ne  voulut 
même  Ty  admettre  à  la  participation  des 
Sacremens,  qu'après  qu'il  fe  fuc  engagé  à 
quitter  cette  PrinceflTe  Hérétique ,  au  cas 
que  Sa  Sainteté  continuât  à  lui  refufer 
Ùl  difpenfe.'Il  l'obtint  enfin,  ou  plutôt  il 
Tarracha  à  force  d'^importunité  :  imponuni^ 
tatc  fcri  magis  quant  voluntau  impttratum 
(loj.  Mais  ce  fut  à  condition,  i<>.  que 
le  Roi  de  France ,  le  Duc  de  lorraine , 
Çc  le  Duc  de  Bar  s'obligeroient  folemnel- 
lemem  à  procurer  la  converfion  de  la  Prin- 
çeflè  ;  z°.  que  les  enfans  qui  naitroient  de 
ce  mariage  feroient  nourris  &c  élevés  dans 
la  foi  de  l'Eglife  Romaine;  3^.  quefî  le 
Concile  de  Trente  avoit  été  publié  en  Lor- 
çaine  9  le  Duc  de  Bar  épouferuit  cette  Prin- 
cefle  en  préfence  du  Curé  de  la  ParoifTe 
&  de  deux  témoins;  &  que  s*il  n'y  avoit 


Sas  été  publié,  les  parties  fe  donneroient 
e nouveau  un confentement  mutuel  [ni. 
VIL  Malgré  toutes  ces  précautions,  oc 


î  nouveau  un  confentement  mutuel  [  ] 
VIL  Malgré  toutes  ces  précautions 
les  Ciges  meliires  que  prennent  les  Papes 

{9)  En  i(foo. 

{  10)  Voyez  SponJc  Tur  Tannée  itfoo.  &  les  lettret 
11$  ,  m  ,   J09  du  Cardinal  d*Oflat. 

(  Il  )  Il  cft  d'ufagc  cjuc  le  Curé  ne  prononce  pas 
alors  la  fonrc  ,  E^y  vo%  conjur.go  ,  ni  rouie  autre  prcf- 
cricc  LwM  les  Rituels  pour  les  mariajjcî  d^^s  Caraoli- 
<iucs. 
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en  accordant  ces  fortes  de  dilbenfes  ,  il 
y  a  des  Théologiens,  comme  Gamache  , 
Sainte-Beuve  (n),  &  plufieurs  autres  , 
qui  foutiennent  que  ceux  qui  les  don- 
nent ,  &  ceux  qui  s'en  fervent  pèchent 
mortellement.  La  raifon  qu'ils  en  appor- 
tent ,  c'eft  que  nulle  difpenfe  ne  peut  em- 
pêcher que  la  profanation  d'un  Sacrement 
ne  foit  un  énorme  facrilége.  Or ,  ajoutent- 
ils,  cette  profanation  fe  trouve  toujours 
dans  le  mariage  d'un  Fidèle  avec  une  Hé- 
rétique. Car  ce  mariage  efl  un  vrai  Sacre- 
ment; puifque  tout  contrat  civil  entre  deux 
Chrétiens  qui  gardent  les  fonnalités  pref- 
crites  ,  efl  Sacrement,  &  Tefl  de  droit  di- 
vin ;  Or  il  n'y  a  perfonne  fur  la  terre  qui 
DuifTe  faire  ,  ou  que  la  profanation  d'un 
Sacrement  ne  foit  pas  un  péché ,  ou  qu'un 
Hérétique  puifTe  recevoir  un  Sacrement  fans 
le  profaner  ;  donc ,  quelque  mefure  qu'on 
prenne  pour  écarter  tout  danger  de  féduc- 
tion  ,  &  pour  régler  ,  comme  il  faut  , 
l'éducation  des  ennns ,  il  fe  trouve  tou- 
jours dans  l'exécution  de  la  difpenfe  ,  un 
défordre  efTentiel  qu'on  lui  doit  imputer  ; 
&  oui  rend  coupables  ,  &  ceux  qui  l'ac- 
coraent  &  ceux  à  qui  elle  efl  accordée. 

VIII.  Cette  difficulté  efl  embarrafTante  , 
&  puifqu'elle  a  arrêté  tant  de  fçavans 
hommes ,  je  ne  dois  pas  me  croire  capable 
de  la  réfoudre.  Il  faut  cependant  qyreile 
ait  plus  d'aparence  que  de  folidité.  En  ef- 

(il)  Gamach.  De  matrim,  cap.  18.  Saime  Beuv  e 
Tbom.  i.cas  80. 


I.  p.  Ch.  VI.  Empich.  di  la  RtUg.  tS^ 
fet  ce  ne  font  pas  les  Papes  feuis  oui  ont 
Quelquefois  perftiis  aux  Catholiques  aëpou- 
ier  des  penonnes  qui  faifoicnt  profeffion 
d'hërèfie;  les  Conciles  de  Calcédoine ,  de 
liodicée  &  d*Agde  f  13  ],  ont  permis  la 
même  chofe  quand  la  partie  Hérétique 
promettoit  de  fe  convertir  :  Or  promettre 
de  fe  convertir,  &  être  aftuellement  con- 
verti, ce  font  deux  chofes  très-différentes^ 
ainfi  qiie  Tobferve  le  Cardinal  de  Lugo 
(14).  Puis  donc  qu'on  ne  peut  dire  que  les 
tonciles  ,  &  fur-tout  le  premier ,  aient 
permis  la  profanation  aftuelle  d^n  Sacre- 
ment ,  même^  fous  Tefoérance  du  bien  qui 
1)ouvoit  en  naître  dans  la  fuite ,  il  faut  que 
a  difficulté  de  Gamache,  ne  foit  qu'une 
fàuflè  lueur,  que  la  foibleffe  de  notre  vue 
nous  fait  prendre  pour  une  vraie  lumière. 
Carfoutenir,  comme  le  Eût  Sainte-Beuve , 
que  ces  Conciles  permettent  bien  de  pro- 
mettre le  mariage  à  un  Hérétique  qui  pro- 
met de  fe  convertir,  mais  qu'ils  ne  permet- 
tent  point  du  tout  de  le  contracter  ac- 
tuellement ;  c'eft  une  folution  ,  qui , 
Quelque  envie  qu'on  ait  de  l'admettre  , 
aifparoît  à  la  feule  infpeâion  du  Texte  : 
&  Zonare ,  Auteur  du  xi  i,  fiécle ,  eft  venu 

(t))  Concil.  Calced.  A€t.  15.  Ctn.  14*  I^odic 
Can.  |i.  Agath.  Cazi.  67.  hîs  verhis  :  Non  oportec 
cum  honiinibus  hzrecicis  roifcere  connubia ,  &  vel 
ftltos  vel  fîlias  dare  ,  fcd  potius  accipere  ;  fi  a- 
men  Ce  proficeancuc  Chriftianos  efle  fucuros  ,  ^  Ca- 
cholicos. 

(14)  Lugo  de  Sacramcnds  difp.  9.  fc^t.  14.  q. 
117. 
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trop  tard  pour  accréditer  une  explication  fî 

peu  naturelle. 

Pour  dire  quelque  chofe  de  plus  précis  , 
nous  donnerons  ici  un  abrégé  des  princi- 
pales réponfes  dont  fe  fervent  les  Théolo- 
giens qui  traitent  *cette  matière.  Elles  Te 
réduifent  à  deux  ;  &  fi  de  la  manière  dont 
je  les  propoferai ,  elles  n*ont  pas  le  m<jrite 
de  fatisfaire ,  elles  auront  au  moins  celui 
de  ne  pas  ennuyer  par  la  longueur. 

La  première  conlîfte  à  dire  avec  TAu- 
teur  des  ronférences  de  Paris  (15)5  que 
FEglife  n'approuve  pas  les  mariages  dont 
il  eft  queftion  ;  qu'elle  les  foufFre  feulement , 
&  les  tolère  pour  éviter  de  plus  crands 
maux  ;  à  peu  près  comme  Moïfe  foufjroit  le 
libelle  de  répudiation»  quoique  contraire 
aux  régies  primitives;  que  TEglife  ne  tou- 
che, m  ne  prétend  toucher  à  ce  qui  eft  de 
droit  naturel  ;  qu'elle  levé  feulement  i^s 
propres  défenfes  ,  pour  épargner  à  quel- 
Gues-uns  de  fes  membres  les  peines  qui 
(ont  attachées  à  la  tranfereflion  de  ks  Ca« 
ncMis;  qu'ainfi  il  en  eft  d'elle  comme  d^un 
Roi  plein  de  piété  &:  de  fagefte ,  qui  ayant 
défendu  fous  peine  de  mort  les  fpeflacles 
à  tous  ks  fujets,  relàcheroit  la  rigueur  de 
fon  Ordonnance  en  faveur  de  quelqr.es 
brouillons  capables  de  tout  ofer ,  pour  peu 
qu'on  continuât  à  les  vouloir  affujettir  a  la 
régie  commune;  &  que  comme  le  Prince 
par  cette  conduite  ne  pourroit  ôtrc  cenfc  au- 

(  ï  î  )  Confcr,  de  Paris.  5.  paj.  3  ç. 


I.'P.  Ch.'^I.  Émpfch.  JtSelif.  iS^^ 
totîCer  Tufage  de  la  comédie,  TEglife  qiit 
ne  fait  rien  davantage ,  quand  elle  dirpenfe 
(es  enfàns  relativement  aux  Infidèles,  ne 
peut  pas  non  plus  être  cenfée  approuver  leur 
démarche. 

A  cette  rëponfe  oui  juftifie  afTez  bienceux 
qui  accordent  la  difpenfe,  Lugo  [i6]  ajou- 
te un  mot  qui  tend  à  juftifier  ceux  qui  s*eii 
fervent.  En  fuppofant ,  comme  il  fait ,  que 
les  contrçiâans  font  miniftres  du  Sacrement 
de  mariage ,  &  que  Tun  le  confère  à  l'autre, 
il  dit  qu^une  fèrnme  qui  prend  en  mariage 
un  Hérétique,  ne  peut  être' condamnée  de 
péché,  ni  en  tant  qu'elle  adminiftre  le  Sa- 
crement à  un  pécheur  ,  ni  en  tant  qu'elle 
le  reçoit  de  lui.  Elle  ne  le  peut  être  fous  le 
premier  rapport ,  puifqu'autrementune  fem- 
me ne  pourroit  époiiler  un  homme  qui  ne 
vit  pas  comme  il  doit  vivre  ;  &:  qu'il  fâu- 
droit  qu'avant  de  lui  donner  la  main,  elle 
fe  fût  affurée  qu'il  eft  bien  converti,  préf 
cautions  dit  Lugo ,  que  perfonne  n'exige 
d'elle^  &  dont  aucun  ConièiTeur  ne  titane 
obligation  k  (on  pénitent.  Elle  ne  le  peut 
être  non  plus  fous  le  fécond  rapport^  puif^ 

Su'il  eft  permis  pour  de  bonnes  raifons,  de 
emander  à  tout  homme,  ce  qu'il  ne  tii^t 
qu'à  lui  de  Êiire  bien ,  quoique ,  eu  égard  à  fes 
mauvaifes  difpofitions,  on  foit  aflfuré  qu'il  le 
fera  mal.  Voila  le  fond  du  raifonnement  de  ce 
i^vant  Cardinal ,  que  j'étendrois  autant  qu'il 
a  fkit  9  fi  je  ne  me  propofois  d'abréger. 
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La  féconde  réponfe  attaque  de  front  le 
principe  qui  fert  de  bafe  à  la  difficulté  que 
nous  difcutons.  Ce  principe  eft  que  tout 
contrat  entre  deux  Ctirétiens ,  efi  de  droit 
divin  un  Sacrement.  Or  c'eft  cela  même 
que  l'on  contefte  :  on  prétend  au  contraire  , 

2ue  Quoique  le  mariage  ne  puifTe  jamais 
tre  Sacrement,  fans  être  contrat  (  17  ) ,  il 
peut  cependant  être  contrat  civil ,  '  oc  né  pas 
.^tre  Sacrement;  ou  même  Têtre  d'un  côté , 
fans  l'être  de  l'autre. 

^  On  dit  pour  le  prouver  !<>.  que  les  ma- 
riages dandeftins  etoient  valides  avant  le 
Concile  de  Trente ,  &  que  cependant  ils 
-étoient  de  purs  contrats ,  vu  que  la  plus 
grande  partie  fe  feifoient  fans  Prêtre.  Pour 
le  tirer  de  ce  raifonnement ,  il  faut  foutenir 
•que  les  époux  font  eux-mêmes  les  miniftres 
ou  mariage  :  Mais  cette  opinion ,  qui  eft  fi  fort 
-du  goût  de  quelques  Dofteurs,  s'afFoiblit 
.beaucoup  en  France ,  &  fur-tout  en  Sor- 
bonne,  où,  comme  le  remarque  feu  M. 
-d'Argentré  Evêque  de  Tulle ,  le  fentiment 
contraire  prend  confidérablement  le  defliis. 
Nous  pourrions  l'établir  ce  fentiment  par 
une  foule  d'autorités  tirées*  des  Rituels  & 
des  Conciles  ;  mais  ce  fèroit  fortir  de  notre 
objet  :  on  pourra  lire  les  Auteurs  que  nous 
incliquons  [18]. 

(  17  )  Sans  étrt  contrit»  ou  civil  ou  Eccicfiadique  • 
le  mariage  d'an  homme  mort  civilcmenr ,  ne  fcroic 
pas  un  contrat  civil ,  il  feroit  néanmoins  Sacrement , 
ainfi  que  je  Tai  remarqué  ci-deflùs  cbap.  i.  n.  9. 

(i8)Voyes   N«  4'Argcntfé    Xoxn.    5.  de  TcxfJIca- 


I.-P.  Ch.  VI.  Empcch.  dt  Rciig.  tçi 
. .  On  ajoute  pour  féconde  preuve ,  que  l'in- 
éenrion  eft  néceiTaire  pour  faire  un  Sacre- 
ment: Or,  dit-on,  il  peut  arriver  que  deux 
Chrétiens  veuillent  fs  marier ,  &  ne  veuil- 
lent pas  Élire  un  Sacrement.  Il  en  eft  de 
cette  intention  comme  de  toute  autre  :  elle 
dépend  uniquement  de  la  volonté  ;  &  dire 
que  ,  qui  veut  faire  un  contrat ,  veut  malgré 
qu'il  en  ait,  &ire  un  Sacrement,  c'eft  avan- 
cer deux  chofes  qui  fe  détruifent ,  ou  au 
moins  dont  on  ne  peut  donner  de  preuve 
rai/bnnable.  Si  Ton  ne  peut  concevoir  que 
àtnx  perfonnes  baptifées  dans  leur  enfance 
chez  les  Topinamboux ,  &  qui  n'ont  jamais 
entendu  parler  ni  de  Jefus-Chrift  ni  de  fon 
Eglife ,  faffent  un  vrai  Sacrement  quand  el- 
les (e  marient  quinze  ou  vingt  ans  après  ; 
concevra-t-on  bien  aifément ,  que  celles  qui 
à  raifon  de  leurs  préjugés  ou  par  d'autres 
motifs ,  ne  veulent  ni  entièrement ,  ni  à 
l'extérieur  faire  ce  que  fait  FEglife  dans  le 
mariage  ,opérentnéanimoinsun  Sacrement? 
Je  fçais  qu  on  s'obftine  à  foutenir  qu'alors 
il  n'y  a  m  Sacrement  ni  contrat  :  mais  par 
malheur  on  ne  le  prouve  que  par  une  pure 
pérition  de  principe  ;  &  cette  forte  de  preu- 
ve eft  la  plus  foible  de  toutes. 

XcU^5  font  à  peu  près  les  réponfes  qu'ont 
coutume  de  donner  les  Théologiens  à  la 

tîon  des  ftpt  Sacremens  chap.  4.  Giberc  dans  fon 
gros  Ouvrage  fut  le  mariage ,  Tourncljr.  De  matrim. 
pflg.  119.  Juenin  diflerc.  11.  q.  3.  &  les  Auteurs  qui  y 
font  cités  ,  te  fur-iout  Je  P.  Maricnne  De  antiquis 
Mtslifiœ  ritibus  ,   Tom.    1.  part.   1.    Lib,  i.  cap.  5* 
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difficulté  de  Gamache ,  &  de  Sainte-Beu- 
ve :  j'aimerois  infiniment  mieux  m'en  te- 
iiii  la ,  que  d'accufer  de  prévarication  les 
Papes  &  de  forcer  les  Conciles. 

iX.  Avant  que  de  quitter  cette  matière  , 
je  crois  devoir  dire  mjelque  chofe.  lur  le 
.mariage  des  Infidèles. Tout  fe  réduit  à  ces 
quatre  points,  i*>.  qu'il  eft  valide  ,  lorP- 
cpi'il  n'eft  contraire  ni  au  droit  de  la  na- 
ture ,  ni  aux  loix  des  Princes  auxquels  ils 
font  fournis  ;  !•.  qu'un  Turc,  qui,  après 
avoir  époufé  plufieurs  femmes ,  fe  conver- 
tit â  la  toi  ,  doit  toutes  les  quitter  excep- 
té la  première ,  parce  que  les  Infidcles  (Hns 
^tre  fournis  aux  loix  de  TEglife ,  qui  n'a  de 
pouvoir  que  fur  fes  enfaiis  ,  font  fournis 
a  la  loi  de  l'honmie  Dieu  ,  qui  a  reprou- 
vé la  poligamie  fimultanée  ;  3*^.  que  ce 
Turc  peut  même  quitter  fa  première  km- 
me  ,  6c  en  époufer  une  autre ,  fi  celle-là 
veut  l'inquiéter  &  le  traverfbr  dans  l'exer- 
cice de  la  Religion  qu'il  a  embraflee  (  19  )  : 
à  moins  cependant  que  ce  nouveau  con- 
verti ,  ne  foit  avant  ou  après  fa  converfion 
tombé  clans  un  adultère ,  qui  ne  lui  ait  pas 
été  pardonné  [iol;4^.  enfin,  que  quand 
la  femme  d^un  Infidèle  nouvellement  bap- 
tifé  voudroit  vivre  en  paix  avec  lui ,  il  y 

(19)  On  le  prouve  par  ces  paroles  de  S.  Paul: 
»  ^ucd  n  Infidelis  difcedic  ,  diiceUac  ;  ncn  cnim 
»  icrvituci  fubjcâus  eft  fracer  aur  forer  in  hujufmo^ 
dt.  /.  Cor.  7.  Paroles  qui  n^accordenc  rien  de  particu- 
lier au  nouveau  converti ,  iî  elles  ne  lui  accordent  la 
difTolucion  de  Ton  mariage. 

(  10  )  Yid.  Sancl).  Lib.  7.  difp.  74.  n.  5. 
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^a  detrès-habiles  gens  Q  ti  )  qui  prétendent^ 
<qu11  peut  encore  prendre  une  autre  fem- 
me ,  n  la  fienne  ne  fe  convertit  pas  ;  par- 
ce que  9  difent-ils  ^  félon  une  difcipline  qui 
n'étolt  pas  en  ufàge  du  tems'de  S.  Paul ,  6c 
<]ui  y  aété  mife  par  le  Concile  de  Tolède  > 
rEfflife  pour  de  bonr 


s 


Eglife  pour  de  bonnes  raifons  a  ftatué 
lue  les  Néophytes>nedemeureront  pas  avec 
les  femmes  lufidelles  ;  d'où  il  rëfulte  ,  ou 
qu'ils  feroient  obligés  de  garder  la  cofiti* 
nence ,  ce  qui  n'eft  pas  probalble  •  Se  ne 
tnan^ueroit  pas  d'en^détourner  pluneurs  de 
Ja  foi  ;  ou  qu'ils  peuvent  époufer  une  fem« 
«ne  chrétienne  :  &  c'eft ,  comme  je  l'ai  ap- 
pris d'un  homme  digne  de  foi ,  ainfi  que 
cela  fe  pratique  à  Rome,  à  l'égard  des 
Juifs  qui  fe  convertirent  :  car  fi  leurs  fem- 
mes ne  veulent  pas  fuivré  leur  exemple  ^ 
on  leur  permet  d'^n.prendre'd'autres* 

.'{ii/]bid*<iirp»  7i«  o.  Il* 


CHAPITRE    TIL 
De  l'empêchement  de  la  vioIenceJl 

.L  Deux  fortes  ic  violeMOS.  IL  £e  dtuxfor^ 
tes  de  craintesAXi.  Quand  ia  erainu  efi 
méve.  Wé.ÇuandelUefljufte^iiiunon,  v« 
Jfivers  .pr'tMcipes  dccU  crainte.  VL  Et 
diverfesfinsqu^onpeutfipropofer  en  Pim^ 
primant.  Vit.  La  crairue  légère  rianrad* 
lepas  U  mariage.  VIIL  Remarques  fur  €c^ 
Tome  I.  1 


jf  4  traité  des  Djfftnfei.  Liv.  II. 

Jujct.  IX.  La  crainte  Ruinait  d'une  caufk 
juJU  ou  n^furclU,  ne  nuit  pas  à  lavali* 
dite  du  mariage.  X.  Confiqûence  que  San^ 
jche^  tire  de  ce  principe  t  refutée.  XL  La 
crainte  eriéve  qui  mut  £une  caufe  libre 
j&  injuftc ,  annuité  U  mariage.  XU.  £:r« 
itnfion  de  cette  régie,  XIII.  Elle  a  lieu  lors 
menu  (nCon  ne  craint  ^uepourfes proches» 
XIV.  Une  crainte  gruve  peut  cependant 
occafionnet  un  mariage  valide.  AV.  Cas 
.  où  je  ne  crois  pas  que  jpela  ait  lieu.  XVI. 
XVII.  Le  ferment  ne  rend  pas  valide  un 
mariage  forcé,  l/n  Seigneur  &  un  père  qui 
forum  Cuirs fuj as  àfe  marier ,  encourent^ 
ils  quelque  peine  ?  aVIIL  Qi^eft-cequc  lif. 
/crainte  révérensielle  ?  XIX*  s^uand  dé^ 
fruit-elle  la  liher/ji  du  mariage  ?  XX. 
OuU/uend'On  par pneres  importunes  ? 
AXI.  La  cohabitation  valide  quelquefois 
un  mariage  forcé.  XXU.  VEglife  ne  peut 
I  difpenfer  de  C empêchement  d€  la  violence. 

I  T    .^  mariage  étant  un  contrat  dans  lequel 

I  JLi  il  s*agit  de  raliénation  ,  non  de  (oa 

|}ien  >  mais  de  (a  propre  peribnne ,  &  qui 
plus  eft  »  d'une  aliénation  indi(rolul>le  »  il 
cft  sûr  qu*îl  doit  être  libre.  Mais  comme 
lout  ce  qui  fent  la  contrainte  9  s'accorde  a(^ 
U%  mal  avec  la  liberté;  Se  que  d'ailleurs  il 
Tcfte  fouvent  on  fends  de  liberté  j  là  où  il 
(k  trouve  de  la  contrainte  9  il  faut  examiner 
.i|uand  Se  en  quelles  circonftances  ,  la  vio« 
lence  laifle  on  ne  laifle  pas  aflez  de  liberté 
fom  U  irrité  du  mariage. 


t.  p.  Ch.  vil  Empich.  de  U  eraînte,      i#» 

v^  X  pour  réfoudre  cette  queftion  »  Ton  dif- 
'tingue  deux  fortes  de  violences ,  l'une  ab(b« 
^lue  j  faune  conditionnelle.  La  violence  ab* 
^folue  eft  une  impreilîon  extérieure ,  par  la* 
'  quelle  on  fait  donner  à  une  perfonne  des 

marques  forcées  d'un  <:onfentement  que  fon 

cœur  défa  voue.  Telle  étoit  celle  par  laquelle 
^en  prenant  la  main  des  Confefleurs  ,  on 
^eur  faifoit  brûler  de  Péncens  devant  1^ 

Idoles,  Telle  feroit'  encore  eelle  d'un  père 
*qui  feroit  pencher  la  léte  de  fa  fille ,  poiAr 
^montrer  qu'elle  confent  à  époufer  un  hom- 
'me  qu'elle  ne  peutfouflfrir.  Tout  le  monde 
'convient  que  cette  efpèce  de  violence  ar^- 

nulle  le  mariage  ;  parce  qu'elle  eft  incompa  < 
>tible  avec  le  çonfedtement ,  qui  en  eft  le 
^principe  nécéflaire. 

II.  La  violence  conditiôilnelle  n'eft  pas 
'différente de  la  crainte:  mais  cette  crainte 

pouvant  avoir  bien  des  degrés  »  bien  des  cail- 
les 3  bien  des  objets  diflférens ,  il  faut  en  par* 

1er  avec  plus  d'étendue ,  &Ia  coniidérer  fous 
tous  les  rapports  qu'elle  peut  préfenter. 

lo.  La  crainte  eft  quelquefois  grieve  i 
^quelquefois  légère.  Oh  appelle  crainte  grie« 

ve  j  celle  qui  fiiit  impreffion ,  tnêmt  fur  un 
liomme  réfolù,  &  qui  a  de  la  léte  &  de  la. 

force.  Par  une  raifon  opppfiée^ 'on  nomme 

crainte  légère ,  ce  qui  ^e  pem  effrayer  que 
•ceux  à  qui  tout  filit  petfr  ;  ce  qui  par  con« 
féquent  n'ébranle  point  une  perfonne  qui  a 

refprit  folide  &  vigoureux. 

IIL  Parmi  tes  chofes  capables  d'infpîrer 
«necrainte  griéve;  on  compte  ôcaveciai? 

I  z 
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i^n  9  la  mort ,  la  mutilation ,  les  tourmefls^ 
ia  fervitude  ,  la  captivité ,  Texil  &  la  pri- 
{on  ,  fur-tout  quand  elle  doit  être  rigou- 
Kufe  f^  ou  durer  lone-tems  ;  la  néceffîté 
qu'on  unpofe  â  une  fille  ,  ou  de  prendre 
un  tel  pour  mari  >  ou  d'entrer  en  Religion  » 
(  1  )  la  perte  de  Ton  rang ,  de.  fon  état ,  d'une 
notable  partie  de  fon  bien  ,  d*un  gain  inv- 
portant ,  ou  néceflàire ,  &qui  ne  peut  que 
difficilement  >ce venir.  On  .raifonne  de  la 
mâme  manière  de  la  crainte  d'une.excom- 
munication  injude  ^.de  la  crainte  de  Tin- 
Êimie  de  droit  ,.&  même  de  fait ,  quand 
il  «ft  difficile  Me  parer  rtoiis  .ces  maux. 
Ainfi  ce  que  dit  5.  Thomas  &c  Pontas 
après  lui  ,  (i)qu!uoe fille  qu'on  a  mena- 
cée de  diffamer  pour  un  crime  qu'elle  n'^ 
pas  commis  ,  n'eft  pas  dans  le  xas  d'une 
crainte  griéve  ,  parce  qu'elle  a  une  ref* 
(burce  dans  l'autorité  du  Ma^iftrat  ,  tou- 
jours prêt  à  vjsnger  fon  innocence  :  ce 
fentiment  f  dis-qe  f  peut  fe  trouver  faux  en 
quelques  occafions  ;  6c  fur-tout  fi. cette  fil* 
le  n'avoit  jamais  paru  trop  fcrupuleufe  , 
•&  que  celui  qui  la  menace  »  pafsât  dans 
le  public  pour  un  homme  de  bien. 
.     iV.  1^.  La  crainte  eft  iu(le  ^  ou  injufte  ; 
félon  que  celui  qui  fait  aes  onçnaces  ,  a  ^ 
ou  n'a  pas  droit  de  les  faire.  Le  princi- 
pe eft  aife  ^  mais  Taplication  en  eft  quejl- 


««• 


(i  )  Vîd.Comitol^  Ltb.  t.  q.  lii.  fK.fDîhi^r; 


ï.  p.  Ctt.AriI.  Empich,  dé  UerAnu.      t9^ 

qoèfois  difficile.  Un  père  trouve  fa  fille 
avec  un  libertin  qui  la  corrompt  •*  il  itf 
menacé  de  letu'er ,  s*il  ne  confent  a  la  pren- 
dre en  inatiage  ;  cette  tmpreifionde  crain« 
te  eft  ih)uAe  9  parce  qtiiin  homme  n'ei> 
peut  tuer  un  autre  de  fôn  autorité  privée. 
Mais  rien  ne  feroit  pkis  jufte  que  la  mena-, 
ce  qu'il  lui  feroit  de  le  déférer  au  Magif<^ 
trat'5  pour  en  être  condamné  où  à  perdre^' 
la  vie  ,  fi  les  loix  du  lieu  le  permettent  y 
o«  an  moifl^à  doter  celle- qu'il  a  desho** 
norée.  (  3  ) 

y.  3^.  La  crainte  [JeUt  naître  ou  de 
principe  intérieur  9  ou  d'une  caufe  étran-^ 
gère;  &  cette  caufe  efi  ou  libre  r  ou  fans: 
Irbené.  Un  homme  fe  marie  y  parce  qu'ils 
eraint  la  mort  >  ou  parée  qu'il  appréhende* 
d*étre  damné  ^  fi^de  fa'^  concubine  il  n'en^ 
^îiit  une  légitime  époufe  :  fa  crainte  vient 
dèlub>même9  &  il  en  trouve  le- fonds  ftn» 
fbrtir  de  chez  luK  ^^^yUnr  autre  dans  l2c 
ôrainte  du  naufrage  rait  vœu  d'époufer  cel«" 
le  qu'il  a  féduite-  ou  violée  :  fa  crainte» 
naît  d'une  caufe  extérieure  y  mais  néceflai- 
re  >  £rdépourvtte  dé  liberté.  (  c). Enfin  uti^' 
homme  pour  éviter  le  coupae  la- mort ,# 
qu'un  auaffin  eft  prêt  de  lui  donner ,  s'en-- 
gage  à'prendre^afiUe^n*  mariage  ;  fa  crain** 

(  O  Vid*  -Stiiehêm  LtbJ  4;  dirp/ 1  f.' 

(4)  -^e  n'exdas  pat  l'opération  de  Dieu  9  <|al'fe 

UDore  dant  la  crainte  rornâtoxcUe  \  mais  ce  n'cft  pat  ' 

«Ha  dont  il  s'agit  Id. 
(  r  )  Cette  (ecpnde  efpéce  dec^afe  fe  confond  ocii- 

•^irtttCntaTecU  p.ietnicicyffc  i'une^  ramier  t'a^^^l- 

Itot  uofe  siatudle, 

\  V 


tm  tient  d'une  caufe.  eitërieoce  •  8c  ttèi^ 
ISbit. 

VL  40m  Oa-celui^qnî  irtfpire  de  la  ter^ 
reur  ijune  perfonne  9  fe  propofe  de  la  |>or« 
fer  ra  mariage^  ou  il  a  tout  autre  deflein; . 
SSI  fe  propoie  de  la>p<mer  au  mariage  »  oui 
c*eft  avec  un,9Utre  ;  ou  c'eft  avec  lui-mé^ 
ne*  Ce  feroit  finre  tort  au  Leâeur  9  quCL- 
dTeapliquer  des  chofes  fi  claires  :  tâchons  à . 
merdeces  prineipetJes  coniëquences  qu'eau 
firent  le  droit  8t  hrraiftm  >  &,  mettons^les. 
tn  r^Ies*. 

Vif.  KEOftE  t.  Ea^craintc  qui  n'eft  que^ 
légère  >  n'ànnulle  pas  le  mariage.  La  rai« 
ûm  en  eft  ^  qu'une  crainte  légère  n'empé* 
tfie  ni  ne  peut  empêcher  la   liberté  de 
conrentement  ;  &  de- là  vient  cette  maxi- 
me du  Droit  dvily  (6)  qu'une  vaine  frayeur 
ifie-  peur  fournir  que^  des  excufes  frivoles». 
Ceft  fur  ce  fondement  qu'Alexandre  IIK. 
&  Innocent  Itl.  (T^ont  regardé  comme. 
Talide  lé  vœu  d*entrer  en  Religion  ,  oa 
fliéme  la  Profefiion  qui  ^  avoit  été  faite  » 
quand  la  crainte  qui  avoit  porté  à  l'un  ou. 
i  rautre  >  n'étoii  pas  de  nature  à  ébranler^ 
un  homme  courajBeux.. 

VIII.  Mais  il  eft  bon  et  remarquer  >  que^ 
ce  qui  n'imprime  à  une  perfonne  qu'une^ 
crainte  légère ,  peut  en  imprimer  à  une  au- 
tre Mne  tres-griève.  Aînfi comme  les  femmes^ 

J6  )  V^oifim  /«Wf  rimorî^f  ioit  eseafitlo  non  eft- 
M  éiU  l^mmi  «  &  mtHms  «  nidU  eftimatio  eft. 
(jj  Vid  cap»  I»  es  cap*  é«  d$  kit  amn  vi$  mutti^vê- 
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font  plus  aifëes  à  intimider  que  les  hom- 
mes ;<|u'une  jeune  perfonnef^ns  eipériert* 
ce>  ou  qui  a  peu  a*e(*prit  y  ou  qui  eft  na- 
turellement timide ,  eft  plus  propre  à  pren- 
dre l'alarme  ,  qu'une  autre  qui  eft  faite 
au  bruit ,  &  à  qui  il  n'eft  pas  ^crle  d'en' 
împorer;-on  né  peut  trop  avoir  d'égard 
è  l'âge'  ,'au  tempérament  ,■  au  deei-é  d'ef- 
prit ,  àla-fenfibilitéde  ceut  qui  prétendent 
que  la  crainte  feule  les  a  déterminés  au  parti' 

aj'ils  ont  pri$  :  c'eft  la  réflexion  d'Honoré 
I.Y8)&  elle  eft  confirmée  par  Alexandre 
Itl.  Il  Faut  cependant  toujours  (9)  que  lê 
mal  qu'on  craint ,  foit  confidérable  eh  luî^ 
même  :  il  faut  aufli  qu'il  foit  probable ,  c'eft- 
à-dire,  ou 'on  ait  un  jufte  fujet  de  l'appré- 
hender. Ceux  qui  font  les  plus  grandes  me« 
naces  font  fouvent  ceux-dont  on  a  le  moins* 
à  Craindreé 

IX.  Règle.  IL  La  craii^te  griéve ,  qui  naît 
où  d*unè  câufe  nàtiirelle*,  on  d'une  catife- 
libre  ,  mais  )ufte ,  n'anéantit  pas  le  maria-' 
ge»  Laraifon  en  eft,  que  la  crainte  ne  peut 
annuller  le  mariage ,  qu'en  tant  qu'elle  eft 
injurieureâ  céluià  qui  elle  eft-  imprimée  ;• 
&  c'eft  pour  cela  que  quiconque  fe  pourvoie 
en  caflation  d'un  mariage  forcé  ,fait  nécef- 
(virement  valoir  l'injure  qui  lui  a  été  faite. 
Or  de  qui  peucfe  plaindre-  un  homme ,  qui 

(8)  l)è  ilîtto'fnftu  cQ^çani   dilisendâ  '  inqaîren- 
4cini  9  céfi,  t7..De  Iponfilib.  8c  macrim.  %%  In  excedi* 

9,- bat  finguioium mut  ,  fcicotit  \  Texai  ,  arqae 

1^  condino..«.«  fuoc  tccendenda.  C^f.  6.  De  homkid» 
I9)'$tnchez  Lib»  4.  difp.  l.  n.  14.  if.  &€• 


100         'Rêui  in  Df^ékt^.  lÀr.  IK 
iTéft  marié  9  toit  parce  qu'il  y  a  été  con^- 
damné  jufiemenc ,  foit  parce  que  la  vue  do  * 
là  mort  >  ou  des  jugemens  de  Dieurjra^ 
engagé  ?  On  peut  dire  que  dans  le  prémief  : 
cas 9  qui  feul  peut. fouffrir  de  la  difficulté^  . 
il  eft  lui-même  Iclj  principe  de  fa  crainte  ^  . 
qi^'elle  vient  de  lui  y. plus  que  de  perfonne  , 
qu'en  commettant  la  faute  9  il  adonnée  droit 
au  Magifirat.de  lui  impoferla  peine  portée 
parlesïditsVou  parla  Coutume;  oc  que 
c*éft  librement  6t  de  fon  plein  gré  qu'il 
choifit  le  mariage  3^  pour  feaérober  au  char 
timent  qu'il  a  mérité*. 

X.  Sanchezi(io)  &  d'autres  que  paroit 
fuivre  l'Auteur  des  Conférences  d'Angers  ^ 
infèrent  de  ce  principe  ^  que.ii  un  malade 
époufoit  la  fille  d'un  Médecin^  qui  ne  l'aa-t 
roit  voulu  guérir  mi'à  cette .  condition ,  le 
mariage  feroit  valide. 

Je  crois  que  cela  peut  être  vrai ,  &  que  - 
cela  le  feroit  en  effet  ,fi  celui  qui  s^offreà 
traiter  ce  malade  >  n'étoit  point  obligé  à-^e 
faire;  Sr  que  tescontraâ'ans  fufTent  de  con« 
dition  à  peu  près  ég^le.  Mais  ie  crois  aufli 
que  cela  feroit  faux.,  s'il  s'agifToit  ou  d'un 
Médecin  gagé  par  la.  Communauté  ,  pour 

S  rendre  loin  de  la  fanté  &r  de  la  vie  des 
abitans  ,  ou  d'un  autre  dont  l'honoraire 
feroit  taxé  par  là  lot  &  par  l'ufage.  Yauroitv 
if  de  la  iufiice  »  qu'un  homme ,  parce  qu'il 
fe  trouve  feul  dans  une  Ville  ,  6c  qu!on 
ne  peut  en  avoir  d'autres  >  exigeât  pourfes 

**  (10)  Stncha  ibidl.  difp.  12,   n.  ifi  CoUtt..  Aor. 
4^  Tone  f   ptso04« 


.  I.  P,  Cî.  vit.  Em^ch.  de  U  eraïnte.  ^  i«r 
Cdrés  dés  fommes  immenfes  >  des  antiques 
de  prix  ,  des  tableaux  uniques  ?  Je  ne  le 
penfe  pas.  Aved  quelle  juftice  pourrou-il 
doncexiger  qu'on  lui  donnât  telle  ou  telle 
perfdtine  en  mariage  ?  Si  cette  conduite 
n'avoit  rien  de  mauvais ,  il  n'y  a  point  de  cef 
coureurs  qui  ont  quelquefois  de  fort  beaux 
iècrets ,  qui  ne  pût  afpirtF  aux  plus  belles 
alliances. 

XI.  RÈGLE  nr.La  d'aimé  griéve i  qui» 
vient  d'une  caurfe  libre  &  injufte»  annuHe  Ic^ 
mariage  ;  quand  celui  qui  Ta  im(>rinfée  i 
ne  l'a  fait  qu'à  deflein  de  le  faire  Contrac* 
ter.  Le  droit  l'a  ainfiféglé,  &  ila  w  raifott 
dé  le  faire  3  puifqu'une  crainte  de  cette  na<J 
tureeft  inîurieufe  dans  Ton  principe  ^  Se  très*» 
funôflfe  dans  fes  effets.  (11} 

XIL  Cette  régie  eft  vraie ,  lors  mènlë 
que  la  crafinte  ne  vient  pas  de  la  perfonnef 
qui  veut  en  époufer  une  atnre  ;mais  d'unf 
parent  5  d'ùd  ami  9  dé  tout 'antre  enfin  qui» 
voudrôit  lui  procurer  ce  mariage  :  to.  parce 
que  cette  crainte  eft  auffi  injurieufe  y  auffl 
funefte  dans  ce  ca?  ,  <}Ue*aan$  lé  précé- 
dent ;  xo.'  parce  m'en  général  tout  ce  qui 
peut  faire  tailer  fes  autres  contrats  par  le 
Magiftrat  ,  annuité  le  mariage  avant  qu'il 
fdit  contrafté  :  Or  que  j^iie  vendu  un  ta-*' 
bleau  ou  un  bijou  à  Tirius  i  parce  aue  Trtiu^ 
kn-méme, ou  Pierre  fon  ami  f  m  a  menacé  ' 

(11)  ir^tfiMMÎMM  pteni  débet  (^tirtte']Kaa2fere)  - 
ne  C»ttiiix  per  timoretn  dicac  iîbi  piacerc  qood  odit  »  * 
ftTcquatuiex'tat  qoi  de  inyicit  nuptiia  folec  pxoTC*  ' 


sot  f^mé  ies  Dijpenfes.  Lîv.  II* 

de  la  mort ,  fi  je  ne  les  lui  vendois  $  c'efE 
auran^  &c  plus  qu'il  n'en  faut  pour  faire 
cafler  cette  vente  par  le  Juge  ;  c'en  ferci. 
donc  affez  pour  annùller  le  mariage  ,  au- 

Sel  i'aurois  été  forcé  de  conlentir  par  un^ 
mblable  raifom 

XUL  S'il  n'e(!  pas  néceflaire  ,  que  la* 
crainte  d'un  mal  fërieux-,  vienne  d'un  hom^ 
sne  qui  recherche  une  femme  en  mariage  ^ 
il  n'eft  pas  non  plus  néceflaire  que  ce  foie, 
cette  femme  même  3  qui  en  fente  direAe-* 
ment  l'impreffion.  Le  mal  dont  on  mena- 
ceroit  ion  père  9  fa  mère,  &  Ces  autres  af« 
eendans  ;  fes  ensuis  ,  &  ceux  oui  en  fe« 
roient  ^e&endus  ;  fes  frères  &  les  fœurs  « 
feroit  <^eni!é  fon*  propre  mal.Sanchez  (la)' 
étend  cela  aux  parens  &  aux  alliés  légiti-» 
mes  jufqu'au quatrième  degré:  il  croit  mé-^ 
me  Qu'on  doit  l'étendre  jufqu'aux  amis.Eti* 
ne  donnant  cenomqu'à  ceux  qui  font  liés^ 
par  des  nœuds  fi  ferrés  &  fi  tendres ,  qu'ils 
ne  font  qa^in'cœar  &  qu'une  ame  :onne. 
rifque  pas  â  admettre  la  décifîon  de  ce 
Théologien  r  le  fiécle  des  David  &  des  Jo- 
natas  eft  paflé  il  v  a  long-tems.  En  gé* 
néral  ,tout  cela  dépend  beaucoup  des  cir- 
confiances  ;  &t  onne  peut  rien^écider  fans 
y-  avoir  égard  :  on  voit  du  premier  coup^ 
ë*œil  9  qu'une  fille  qui  vit  plus  mal  avec 
/es  parens  qu'avec  des  étrangers  ,  ne  feroit 
pas  toujours  recevable  à  alléguer  la  violence 
dbnttxi  teia-menaeés. . 

(  1%)  SftBcher  Lib.  4*  tfp«  4.  u.  tsf 


I.  p.  Cp.  vil  Emfick.  diU  eriîzit.      tij 

XIV.  J'ai  dit  que  la  crainte  cTim  grand 
fiial  annuité  le  mariage  ,  quand  ce  même 
mariage  eft  la  fin  qu'on  fe  propofè  en  don* 
nant  ae  la  crainte  ;  parce  qu'une  craime 
griéve  peut  être  l'occafion  d'un  mariage 
valide.  Un  homme  tombe  entre  les  mains 
des  voleurs  qui  font  prêts  i  le  tuer  •*  il  pro« 
met  a  un  autre  homme  qui  pafle  d'époufer 
fa  fille  j  s'il  veut  bien  lui  fauver  la  vie  ? 
celui-ci  j  fans  y  être  d'ailleurs  obligé  ,  le 
défend  à  (es  riiques  ;  ce  mariage  5  quoique 
fondé  primitivement  fur  la  crainte  »  eft  va- 
lable 5  comme  le  feroit  un  vœu  fait  en  pa« 
rëille  occafion.  Il  en  feroit  de  même  d« 
mariage  d'une  femme  ,  qui  enfermée  in- 
juftement  ou  dans  une  prifon ,  ou  dans  un 
monaflère  ,  s'engageroit  h  époufer  quel** 
qu'un  qui  l'en  feroit  fortir.  G'eft  une  voie 
ou'elle  choifit  librement  ,  &  perfonne  ne 
ly  force. 

XV.  Mais  que  dire  (i  un  Juge  ,  qui  a  in« 
jBftement  condamné  un  homme  à  perdre 
la  tête ,  lui  ofïroit  de  le  fauver ,  fous  con- 
dition d'époufer  telle  perfoniie  qu'il  lui  dé* 
figneroit  :  ou  fi  un  Prince  pour  obtenir  la 
piaix  y  ofFroit  à  un  Roi  qui  ravage  injufte* 
ment  fes  Etats  ^  de  lui  donner  fa  fille  en 
lAariage  ?  *  ^ 

Sanchez  (ij)  croît  que  ces  marîajçes  font 
bons  9  fuppofe  que  ni  le  Juge,  ni  le  Roi  ^ 
ne  fe  foient  pas  livrés  à  cette  injuftice ,  dam 
la  vue  de  parvenir  au  mariage  dont  il  s'a« 

(i|).&ui€hez  Lib.  4r  difp*  is.  n.  îî. 

l  6 


9««  IMcèJéilH^iil/tiLiT.IÎ/ 

glt.  Cette  décifion  me  paroît  fànttc  i  otr  aii^ 
moins  très-dottteitiê.  Le  Magiftrat  «  don»- 
.pprie  Vtxpodftjk  injofley  &  dans  lafenn 

S  ce  <pi*ila  portée.^  6c  dans  le  refus  qu'ik: 
delà  rétraâer ,  fi  rinnoccnt-  ^ccnfé  ne  • 
côiifent  au  mariage  qu'on  lui  propofe.  Le 
Juge  continue-  donc  équivalemment  à  lui 
dire  :  Je  vouslenû  nKMirir  »  ii  vous  n'ëpoun 
£»  une  telle,  fyt  cette  crainte  eft  griéve  9, . 
elle  eft  contraire  i  Tëquité  ;  elle  a  pour  fia 
W.mariase  ;eUe  doit,  donc  rannuller.  Il  en 
iSt  dememedaos.le  fécond  cas.  Une  fom<^ 
aie  d^argentoffitrteà«ot  Roi  dans  la  même 
«sptqeâure,  lui  fecoH-elle  bien  acquife?  Nooi  ^ 
luis  doute  :  comment  donc  la  fille  du  Prin^ 
ce  lui  appartiendra*t-elle  légitimement  ^  fir 
on  la  fuppoiè  auffi-peu  libre  que  fen  père  ?.  - 
XVL  II  faut  remarquer  Ci4)tct  10.  que. 
le  .mariage  contra  Aé  pat  une^crainte  grié- 
ve ,  confirmé  par  ferment ,  n'eft  pas  plus* 
valide»  que^^*iln*y  avoit  point  eu  de  fer« 
ment  :  rEglÛê  Ta  céglé  aiofi  ,  afin  qu^un- 
suiffi  .grand  mal  qu'un  mariaee  forcé  ,  ne^ 
0itpas  fans  remède  ;.x^.  que  W  Seigneurs., 
tietmporels  &.  les^Magiftrats  oui  contrai*: 
gnent  direé^enient^  ou  indireaement  les  * 
n^rfonneS:  qui  jeur  .font  foumifes  ,  à  en  > 
epoufer  d'autres  contre  leur  inclination  i  ^ 
fmt  excommunies  ipfojfoBo  par  le  iS.  Con* 
cukdf  Trente:  (if)!  &  ilakinéritent  bien  ;  ; 

<f  4>.SylviQi  In  InppleiB.  q;  *4T»  tct*-  S^  Fonttt  t«  % 
TmMmfmm$.dâJtA  tVéUut§  f  CM  6. 

or)  Cam  mtxiaie  ncÂriimi  fit  mitrimonii  libère 
tiBnn  Tiolari  ,  St  ab  iit  inJotiM  nafd  a  qaibot  fan.  . 
<30^^^MU«  xmnpi^  Si^Synodiv.oainUuiiLcaiaicaii'i  . 


i;  P;  Clï.  Vir.  Emplck.  de  liCtràlnu.     ^«^  ' 

pDifiine  rien  n'^ft  plus  contmire  aa  bon  oi> 
éttj  que  la  tranfgrefllion  des  loix  ^  ,de  la 
ptrt  de  ceux  qui  doivent  en  maintenir  TaiK 
torité.  Il  paroît  par  les  Ordonnances  do  * 
plufieurs  Evéques,quei:eite  cenfurea  Iteu 
ea  plufieurs*  Provinces. .. 
<  XVIL  Nous  ne  croyons  pas  cependant 

Îtt'tin  père  l'encourût  9. s'il  forçoit  Tes  en- 
ins«  à^fe  marier  contre  leur  gré*.;  parce 
qu'il  n'eft  parlé  dans  le  Concile  que  A^' 
ceux  qui  ont  iurifdi^ion  dans  le  for  ex^ 
térieur  f  comme  il  paroît  par  ces  expreflions  r 
UmporaliumdammorumacMagiflratuum.w 
a^tdbus  jura  cxpcSamur  5  &c.  Cependant» 
il-^n'y  a  point  de  doute  quelespçres&me- 
tes  ,  qui  par  avarice  ,  par  ambition  ,  ous  - 
par  d'autres  ^notifs  de  inéme  aloi ,  enga«* 

Emt  Jeurs  enfans-  dans  des  mariages  pour» 
fqiiels  ils  n'ont  que  de  l'horreur^ ne  fe^ 
feadenttrès^coupables  devant  Dieu  :  il  peut* 
même  arriver^  que  ces  mariages  foient  in*« 
volontaires  luf^u'au- point  d'être  nuls.  C'^ft» 
ce  qui.  donne  heu  aux  Théologiens  d'exa<»^ 
miner  ^^  quand  la  crainte  révérenticHe  ou* 
refpeflueure  peut  être  confondue-  avec  la» 
cuiote  griéve  ;  nous  les  fuivrons  dans  cette 
dîfcuffion  qui?  fert  autant  pour  la  Profefr^ 
fion  Religieufer^  que  pour  le  mariage.^ 
XVIII.:  On  n'entend  p^s  ici  par  crainte» 


que  gtadlU  f  éigninti»  1  ft  coii<litionis  eziibnc  ,  ïn^'^ 
anithcmacis  pœiiâ  «  qaam  ipCo  Hào.  incarr&ot  «  ne. 
quovit  modo  direâe  rel  indircâe  fobdicos  fooi ,  vel  • 
qmstOÊWiQe  •Uot.cogtnc  «  quominot  libère .  matrimo- 


févërentielle  »  ce  jufte  refpeél  qu'ont  les  eii*' 
6ns  pour  ceux  dont  ils  ont  reçu  ia  vie  s- 
ils  ne  peuvent  v  manquer'  fans  violer  ies' 
loix  divines-  6e  bumsines  ;  &  c'êft  fur-tout 
quand  ils*a|pt  de  s'engager  pour  toujours  ^. 
qu'ils  le  doivent  faire  éclater.  Jeunes, fou«* 
vent  étourdis ,  fans  expérience  ,  entraînés 
par  leurs  paffions^»  ils  ont  au  fupréme  de* 

Se  tout  ce  qui  eft.néceflaire  pour  une  fanfla 
Imarche  ;  il*«ft  donc  jufte  qu'ils  confuU 
ttne  leur»  parens ,  6c«  qu'ordinairement  ils 
iê  confbrmenr  â  leur  volonté.  Les  pères  peu* 
vent  même  quelquefois  commander  à  leurs 
enfans  de  fe  màner  y  foit  pour  arrêter  leur 
libertinage  ^  foit  pour  réparer  l'honneur  de 
celles  dont  ils  auroient  abufé  ,  fous  pro« 
meiiTe  dé  les  prendre  pour  époufes.  Cepen* 
dant  il  faut  toujours  qu'ils  fe  donnent  de 
garde  d'aller  )ufqu'à  la  crainte ,  ainfi  que 
le  prefcrit  Urbain  IL  (i6)  dans  un  cas  à 
peu  près  femblable  ;  parce  qu'il  peut  aH 
river,  &  qu'il  arrive  môme  quelquefois  » 

£e  le  parti  <|ue  prennent  des  enfan>  ain(i 
ces  ,  n'a  pas  autant  de  liberté  ,  qu'il  en 
doit  avoir  pour  fubfifter. 

XIX.  Mais  en  ouel  caf  peut-on  juger  que 
lés  enfans  ont  été  violentés  jusqu'à  n'être 
plus  libres  }  c'eft-  quand  on  les  maltraite 
Ittiqu'à  lasirapper  grièvement^  qu'on  leur 

(i6j  Si  UU  Tiram  iUam  omhino...  rertuit,  &  fa 
Haem  -wdmntêiu  Pêtfiftû  t«Kviraiili  proifat  le  de- 
"cgct  napcortm  «  oeqiHiAïuni  cam  invicam  A:  tenu 
K^cem  cfttfdrni  Tiri  cogac  ci^oingto  lociari  ;  quorani 
oiiia  ttoum  corpat  cft  ,  amu^éàtt  eflcas  «nimuit 
^^<i»  II.  Cm.  auuiiii.  ^  %n 


ïi  p.  Ch.  vil  Empéch,  delà,  cralnu»       I6f7 
h\t  des  menaces  ,  dont  eu  égard  au  natu« 
rel  de  celui  qiii  les  fait  y  ils  ont  tout  k* 
craindre  qu'on  ne  les  regarde  plus  qu'a-- 
vec  dfes  yeux  de  couroux  &^ 'indignation  «  . 
&  qu'ils  peuvent  compter  que  cette  indi-- 
gnation  durera  long-tems.  (17)  C'eft  quel-- 
<|iiefois  même  quand  on  ne  leur  dit  mot  ,  > 
&  qu'ils  ont  afi^ire  à  <les  gens  violens  &c 
emportés ,  dont  le  (ilence  annonce  toujours  * 
quelque  chofe.^e  très-fâcheux^  Dieu  n'èd^ 
jamais  plus  en  colère  ,  que  quand  il  ne- 
parle  plus.  Et  combien  d'hommes  font  très* 
mal  ^  ce  qu'il  ne  pçut  faire  que  très  ji!Ae«' 
ment  ? 

XX,  Covarruvias^Sancbez»  Scd^âutre^-^ 
avec  eux  9  croient  que  les  prières  importun- 
nés  fur-tout  quand  elles  font  faites  par' 
ceux  à  qui  on  doit  du  refpeâl  tek  qœ  ' 
font  les  Evoques  par  rapport  à  leurs  Clercs  , . 
les  Magiftrats ,  les  Pères  >  &  ceux  qui  le^^ 
repréfentent  par  rapport  aux  perfbnne»* 
qui  dépendent  d'eux-,  peuvent  former- 
une  crainte  capable  d'annuler  le  maria* 
ge.  Mais  ils  avertirent  en  méme-tems  ^ 
qntpar  des  prières  importtmes ,  on  ne  doir 
pçks  entendre  celles  qui  font  feulement  affi>«. 
dues  ;  mais  celles  qui  joignent  à  de  yives^ 
înftances  des  reproches  également  vifs> 
d'ingratitude  &  de  défaut  d'amitié  ;  celles  > 
qui  fatiguentL,  qui  vexent ,  qui  accablent  ,- 
qui  éputfent   la  confiance  la  plus  ferme  ^^ 

(17)    Cette  décifion  cft>-(ie  Pontts  ^  As  comme  ' 
U  le  cemuque  y  cki  pin»  célébtes  Caiioméki*  IM» 


%0r'    -  3ttkiitti4j^«:uy;<r. 

ctUar  enfin  dont  nous  trouvons  unmôâéié  ' 
fi  fimefte  dansles^importunité^  de  Dalila^ 
oui  .  comme  dit  rEcritore ,  (f  8)  ne  lair^ 
Klit  a  Samfon  ni  repos*  ni  trêve.  On  '  peut' 
lite  Sandies^ntf  endroit  que  nous  indi«. 
q«ons.(io). 

XXI;  Onaeoutmne  depropoferici  une  * 
qneftion  inmortame  i  ^voir  fi  la  cohabF« 
talion  qui  •  fuit  un  mariage  forcé  ^  le  rend 
invalide  de  nul  qu'41  ëtoir.  - 
^  Nous  femmes  perfuadës  qu'elle  le  rend^ 
invalide  ,  mais  i-ceS'  trots  «conditions  7 1^^  • 

St'eHe  foii  Volontaire  >  &  il  fuflit  devan^ 
ieu  qu'elle  Fait  étépendant  un  inftant  |r 
mair  u  elle  a  été  auffi^*  forcée  que  le  ma« 
riage  même,  elle ^ne  peutrien  opérer  ;  20/ 
quelle  ait  été  eiempte  d'erreur  :  car  fi  une  ' 
pcrfonne  forcée  au  mariage  ,  ny  avoit^ 
cenfenti  #  queparce  qu'elle- croyoit  fauile*  - 
ment  »  que  malgré  la  violence  qu'on  lu»  • 
a -faite  f  il  étoit  valide;  ce  confentement»  ' 
erroné  ne  fufliroitpas^  comme  nous  le  re^ 
marquons  ailleurs  ;-  )o.  enfin  ,  que  la  par^  - 
tiequi  a  librement  confemi  ,  n'ait  pas  ré^ 
traâé  fon  premier  confentement  ;  parc» 
.qu'en  tout  contrat îl  faut  un  point  quiréu^ 
aifle  la  volonté  des  contradans. 
.  Au  refte  *e  Droit  Canonique  (xo)  pré^ 

.  (^.Comqne  iiioMi-eflet*ti'«  ft  pcr  malroi  dîc^  - 
ÏUgVXf  «dhcrcrcc  «   fpftciam  ad  qntetem  noircrii^ucnt^ 
FW-Mr ttimtt  LXX*  iatnfrtm  ;  Éc ttâam  eft  qaando^ > 
VCKâvic  lUam  fermonibm  fait.  Jméic.  16, 

;  ti9«^S«flichei  Lib«  4»  difî>k  7.  - 

.(ak(q).iQaa«iVit  mmimImt  abinicia  ùûSkt  itHrica^Ntc^* 
^    iMcnUcnti  ^w  PQftmodum  paannam  de  dimidini** 


r,  F.  Ck.  vil.  Empieh.  de  Ucrdlnte.     lôf  > 

liime  qu'nn  mariage  a  été  ratifié  ,  quand  i 
là 'partie  qui  prétend  avoir  été  contrain»^- 
fe^  a-  vécu»  fans- reclamer, un  tems  con«>' 
fidérable  avec  Tàutre ,  par  exemple  pen^ 
dant  un  an  ,  ou  dix-huit  mois  ;  mais  cela  « 
ne  fait  rien  pour  le  for  delà  confcience  , . 
T>ù  l*on  s'en  tient  à  la  dépofition  du  péni^ 
tenn  n  y  a  même  des  Parlemens  dans  Tei-  • 
quels  on  ne  fuit pa»  ladifpofition  du  dibtt  ' 
Ecdéfiaftique  :  rOffitial  de  Vannes  ayant  - 
déclaré  en  i66o- invalide  le  mariage  d'u«>  - 
ne  *  femme  qur  avoit  '  paiFé  plus  de  feot  * 
ans-  avec  fon  mari  ^  la^  Sentence  de  cet  Ot^  - 
ficial  fut  confirmée  par  Arrér»(ii)  oupluv  • 
tôt  il  fiit  iugé  qu'il  if  y  avotf  abus. 

Je  crob  devoir  ajouter  -ici  d'après  l'Au^ 
teur.  des  G>Rférences  de  Paris  ,  (12)  que 
quand  un  DireAeur  trouve  des  perfonnes  - 
qui  fe  font-  mariée»  malgré  elles  ,  il  doiti 
les  exhorter  à  réhabiliter  leur  mariage  par 
un*  confentement  volontaire,  comme  le  fit 
Jacob  à  l'égard  de  Lia ,  qurcependant  ne  * 
lui  plaifoit  pas.  Que  fi  pour  de  bonnes  raî«- 
fons  ,  ou  par  une  répugnance  invincible  ,  . 
une  femme*  ne  peut  fe>  réfoudre  à  ratifier  ' 


SSi  cohiHunt  co&fènfirTe  TÎ<letar  %d  ip'am  -viVmb 
CAseiida  dl  redire  ;  nec  de  ceccro  recipiendi  Tanc 
ttftet.M*  cam  mort  ctati  C€ttii>orit  halafcnodi  probt« 
fioncmexcludac.X'/faitiii  111.  c^.^ti.  De  rponltlibot 
^aum  im  iêcmm  ,  (k  imdit  QU/a  «  Effagc  cam  pocetit 
ne  eonfenfifle  potat»  ;  aam  mfi  'pec(Ucerii ,  iUiui  ax«t 
Cffif. 

(11)  Voyei  le  Diâion.  det  Ariècs  »  r.  Mâriâ^.^ 
n«46r* 

(ft&)  Confccf  de  F«û<  Xoint  x.  p«.|f  u 


Mîo''    .         T^ûké  des  mUpenfes.  tir.  lï.' 
ttn  engagement  qu'elle  a  en  horreur  ;  !1  fauf 
la  faire  (ouvenir  »  que  par  rapport  aux  liber- 
tés du  mariage  9  elle  doit  traiter  fon'prétendu' 
m^ri  comme  un  étranger  ;  ou  vivre  avec  ' 
lui  comme  un  frère  vit  avec-fa  fœur  ;  ou  ^ 
û  elle  a  des  preuves  de  la  violence  qui  lui' 
a  été  faite  j/  implorer  le  fecours  de  la  Juf« 
ticé.  Elle  pourroit  auffî  entrer  en  Rt  ligioti  ,* 
6  ce  &gx mariage  n'avoit  point  été  confom« 
sué  ;  car  autrement  une  Communauté  nc" 
devroit  pas  s'en  charger. 

XXIK  Quant  i  la  nature  de  rempêche-* 
ment  que  produit  la  violence ,  nous  croyons  ' 
deux  chofes  qui  paroîtront  d'abord  s^allier 
aïïez  mal.  La  première,  c'eA  que  cet  empé« 
chement  n'eft  que  de  droit  pofitif.  JLa  fe-- 
conde  ,  c'eft  oue  TEglife  ne  pcutcepen«^ 
dbnt  en  difpenien* 

Il  n'eft  que  de  droit  pofitif  ^  parce  que" 
la  crainte  injufte  n'ôte  pas  plus  la  fubftance 
&  lê  fonds  de  la  liberté  dont  le  mariage* 
a  befoin  ,  que  celle  qui  eft  jufte  ;  celle- 
ci  l'ôte  même  très-fouvent  beaucoup  plus 
que  l'autre  ;  parce  que  fouvent  elle  eft  plus 
griéve:  fi  donc  le  mariage  peut  fubfifter^ 
avec  line  crainte  griéve  quand  elle  eft  iuf- 
te  ,  il  pourroit  aufli  abfolument   fubfifter- 
avec  celle  qui  ne  l'eft  pas. 

Envain  diroit-on  que  la  crainte  injufte  , 
eft  injurieufe,  Scque  c'eft  comme  telle  ^- 
que  de  droit  naturel  elle  annuité  le  maria- 
ge. Cette  réponfe  ne  feroit  pas  folide  ;  car 
•<>utre  que  la  crainte  d'un  mal  léger  eft  auflî  * 
•iurieufe  ;  que  comme  telle  ,  elle  oblige 


K  F:  Ch.  VII.  Emfiel*  ié  là  eràinte.        ttt' 
Sfeftinition^'&c  que  cependant  elle  ne  rend: 
pas  le  mariage  invalide  ;  il  eft  confiant  que 
lleneur  &  le  dol  touchant  la  condition  ^, 
les  biens  9  les  bonnes  mœurs  d'une  perfonne  - 

3u*on  veut  épottfer  ^.font  quelque  chofe  * 
e  trésjnjurieuK  ;  &  cependant  nous  avon»« 
prouvé  ailleurs,  que  ni  1  un  ni  l'autre  n'emi?' 
pécbe  la  validité  du  macrage, 

Sanches  infère  de  ce  principe  ^.qu'uai 
oonfentement  extorqué  fuffiroit cbezles Inf^- 
fidèles  i^ur  un  vrai  mariage ,  â  moins  (]ue  * 
les  loix^  du.  lieu  n'y  rëfimiTent.  J^ai  peme  : 
à' croire  quit  Tait  des  états  un  peu  po*- 
licés  »  où  la  violence ,  en  fait  de  mariage  ne  *  ' 
fbit  pas  condamnée  comme  contraire  à  la  i 
pais  &  au  bien  de  la  fociété.  Permettre  : 
(les  mariages  forcés  ^ce  feroic  autoriferTin^ 

I'uftice  ,  &  faire  de  la  loi  du  plus  fort,  uner 
6i  d'équité.  C*eftpour  cela  que  j'ai  ajouté  - 
que  TEglife  ne  peut  drfpenferen  ce  point , , 
parce  qu'elle  eft  cenfée  ne  pouvoir  pas  ce  - 
qu'elle  ne  peut  ni  faintement,  ni  prudem-*- 
ment. 


j 


'    CHAPITRE     VIII. 
De  l'Empêchement  de  Tordre. 

J;  UEglife  peut  permettre  le  mariage  à  unr 
homme  qui  eft  dans  Us  SS,  Ordres.  Deux 
fortes  de  Refcrits  fur  cette  matière^  Vun  - 
de  grâce  ,  Vautre  dejuftice.  III.  En  quel 
wns  peut'on  réclamer  contre fcs.vœux^t-" 


«ïî  traité  dé$  D'4pinfes:  Eîv.  II. 

IV.  Peui-on  reclamer  contrefes  Ordres  ddi 
ViUtt^Evéque}  V\  Un  homme  marié  peut  ' 
recevoir  les  Ordres  conAante  macrtmonio»  • 
P rétamions  ^^  prtrutrct 

L&  Ordres  facrés  font  de  Taveu  de  tout  ' 
le  inonde  un  empêchement  dirimanc 
du  mariage.  (()  Eftius ,  &  TAûteur  des  Con- 
férences dé  Paris  (i). 'prétendent  qu'avant 
le  premier  Concile  dellatran  tenu  en  wxjs 
cet  empêchement  n-^oîtque  prohibitif.  M. 
d^Argemré  dans  fon^troinéme  Tome  de 
ViExplicaeioH^esfept  Sacremens  »  {))  a  vU 
vement  réfuté  cette  opinion  qu'il  traite  de 
fâuiTe  &  de  téméraire  ;  perfuadé  qu'il  eft 
que  depuis  S.-  Paul  ^  -ni  Evéques  ,  ni  Prâ« 
très  ,  ni  Diacres  n'ont  jamais  pu  fe  marier 
validement  fans  Difpenfe;  Comme  cette 
controverfe  eft  étrangère  à  notre  deiTein'»  . 
nous  ne  la  fuivons  pas  ;  il  nous  fufHt  d^xa- 
miner  ii  l'Eglige  peut  permettre  à  un  hon>- 
me*  engagé  dans  les  faims  Ordres»  decon*^ 
trader  mariage. 

LNous  croyons  qu'elle  le  peut  ;  lo.  par-- 
ce  que ,  félon  Topmion  la   plus  probable 
&  la  «plus  commune,  la  continence  n'eft- 
attachée  qqe  de  droit  Eccléfiafirque    aux  ^ 

(i)  S!   qcdt  disent  t  Cletkot  in    facrît  Ordinibut  * 
cenftitocM .  ¥tl  RegoUiet  caftit«tetn  rolcmnftcr'  pr«« 
fcflbf  9   poflTe    matrimoniam  contrahere  •  contraâam* 
qae  yalidtitn  cfle...  ••  anatbemt  fie  Trii.  Sejjl  t4« 

(*)  Confer.  de  Ptrif  Toœ.  a.  Livre'  %.  p,  168. 
(t)^  Explication   det  Icp^  Sacremeni   Xam.    t^« 


I.  p.  00.  VIII.  Emplch.  de  Uârakte»     ^a 

fOtÛtet  facrés*  Tout  le  monde  fçait  que 

.dans  TEglife  Grecque,  les  Diacres  ôc  les 

Srétres-  pctuvent  u^r  du  mariage,  qu'ils  ont 

.  concraâé  avant  leur  Ordination.  L'Eglife 

Romaine  dont  la  pratique  eft  beaucoup 

plusTaiote  ,  ne  leur  .a  jamais  faitdepra« 

~  ces  là-deflîis  ;.eUe  AAppQfe  n^âme  dans  auel- 

ques-uns  de  (es  Canons  ,  que  la  conduite 

^qu'ils  gardent  en  ce  point  ouoique  moins 

^parfaite «eft  exempte  dejpéché.(4) 

2.  Parce  que  l'Egliie  a  déjà  accordé 
quelques  diipeofes  de  cette  nature  ;  le  Pria-; 
ce  Cafimir  à  «ui  on  permit  4e  fe  marier 
pour  le  bien  ae  la  Pologne,  étoit  Moine 
de^Cluni ,  &  Diacre  ;  Ramir  ,  dont  parle 
Feliniis ,  étoit  Prêtre  8c  Religieux.  Au® 

Juand  le  Cardinal  IJen^i^  qui^  par  lamof^ 
e  DomSélbaftien  fon. neveu»  étoit deve^ 
iiu  Roi  de  Porti^gal,  pria  (aint  Charles  de 
lui  obtenir  du  Fane  une  difpenfe  pour  fe 
marier  ;  le  Prélat  (5)  ne  lui  répondit  point 
que  cela  pajSTpit  le  pouvoir  du  Souverain 
rèntife  ;  mais  il  lui  m  fentir  qu'une  difpen- 
ie  de  cette  nature ,  «accordée  à  un  Prêtre  & 
à  un  Archevêque  comme  il  étoit ,  feroit  d'or 
pe  terrible  coi^éqt^ence»  Qt  ouvriroitlapoiw 


(ff)  Qocficom  eft  mnim  Sacerâotiboi  Grccit(|aib«i 
le^tink>  matrimonio  licec  od  >  ftc.  ^lêxémitr  III* 
4^.  .7.  De  pœnic.  9c  xeo^iff.  Qui  lecundam  jrcgiQnU 
iiue  morem  «  Oréui  .vidtlie$t ,  non  abdltcaxaQt  >ppa« 
Jam  conjogalem;  ^  lapfi  fuerint ,  gi«Tiiis  panianuirt 
corn  lesiciiso  mactimonio  act  poifioc»  Ihhh,  IIJ.  Cég% 
ai.  De  vitt  ft  honeft.  Cleric. 
AOy^  de  S.phaïlçi  ^iT•3•cbli^>h^P•I•  SPit 


stt4  -^Mtfiéi  D^Jiu  tir.  n. 

rfe  iu  plus  Ainefie  renverfenient  de  la  ii(^ 

iCipline. 

Si  Pon  trouve  peu  d'exemples  decesfoiw 
7tes  dediipenfes  ^c^eft  que»  comme  elles 
{font  deladernière^onlëquence^il  ^utpour 
*]es  obtenir  de  fi  fortes  raifons  ,  qu'elles 
me  fe  tencôntrem  que  trèi-iarement  en  ceux 
iqui  ont  reiçu  les  Orckes  fans  y  être  forcés. 

II.  On  peut  fe  faire  relever  de  l'obliga** 
tion  de  fes  Ordres  ,  ou  par  voie  de  grâce  » 
«ou  par  voie  de  Juftice.  Le  Refcrit  de  sra- 
rce  ne  s'accorde  que  pour  le  bien  public 
•&desraifons  d'Etat  ;(é)  comme  quand  il 
s*agit  de  perpétuer  une  Maifon  Royale  ,  qui 
rémiiteàun  feul  homme  engagé  dans  les 
"Ordres  »  ou  Profés  en  Religion ,  eft  fur  le 
'|)oint  de  tomber  au  grand  préjudice  de 
tout  un  peuple.  Le  Reicritde  Julticealieu 
«en  ftveur  de  ceux  «qui  ^  par  une  crainte 
igriéve  ,  ont  pris  un  état  malgré  «ux.  Ceux 
«qui  ont  6itt trois  fois  les  fondions  de  leur 
Ordre  •  ou  qui  font  montés  â  un  Ordre  fu- 
^érieur,  ontl>iendela  peine  à  obtenir  des 
Kefcrits  de  Juftice: on  ne  préfume  pas  que 
la  violence  ait  duré  fi  long-tems  ;  cepen* 
dant  fi  elle  étoit  bien  ficdûement  prouvée, 
de  Reicrit  feroit  adm'is  dans  les  Parlemens  f 


^  (6)  Cependant  on  GeBdUiomme  da  Dtecèfè ,  de 
tétt  t  qu  9  pour  ne  ptt  époaftr  «ne  fille  minênrc 

Sont  «Yoic  enlerie  fr  connae  font  promeire  de  iDt- 
[•ge  9  ivoic  prit  le  Soodiaconat  «  St  f e  Toytnc  ptèc 
,dl*tee  coodtDiné à  mort. obtint  Difpente  E^UtintH 
«x^icition  dci  ftpc  tncteincAi^  TeiDi  ti  sfa*  2  risfl^ 
••  P«S«S« 


•Î.P.tJfl.  VIII.  Empéch.deU  efdînte.  ivf 
fcbltime  il  arriva  en  1656.  par  rapporta  uit 
JDiacre.  (7) 

Ceux  qui  obtiennent  de  Rome  des  Ref- 
,<rics  déclaratoires  de  nullité  de  l'Ordre  , 
^u  de  Profeffion  'Religieufe  doivent  bien 

Cendre  garde  de 'fe  marier  ,  avant  que  de 
savoir  fait  entériner  par  ceux  qui  font  dé* 
légués  pour  le  faire.  Ce  feroit  commencer 
rpar  où  il  faut  finir ,  &  fouvent  fe  mettre 
:£ors  cTétat  de  profiter  du  Bref  qu'on  a  ob« 
;4enu.  Leur  marjage  f&t-il  valide  dans  le  for 
.de  la  confcience  »  comme  le  croit  Sanchec 
d'après  vingt  Théologiens  qui  fe  fondent 
fut  ce  que  l'Ordre  pris  par  force  n*induît 
pas  l'empêchement  dirimant^  non  plus  que 
la  Profeflion  Religieufe  en  pareil  cas.  (8) 
^Ce  mariage  ,  dis*|e ,  ne  trouveroit  gueret 
de  srace  devant  les  hommes. 

lîI.Qn  ne  peut  reclamer  contre  Tes  vœux 
^(^)  quand  on  a  laiflfé  paflfer  cinq  ans  après 
les  avoir  faits  ;  mais  ces  cinq  ans  ne  fe 
.comptent  communément  aujourd'hui  en 

(r)  X^Acrèt  qd  cft  ta  *%  Décembre  eft  rapporté 
dans  tojoafDit  des  Aaaiciicet  ,  Tom.  i.  lir.   g, 

m^MÀ  roaitteft  tetetié  ptr  S.  Amoain  te  jm 


;  France  >  aue  do  jour  où  la  violence  a  céC- 
£6.  Un  Religieux  qui  reclame  dans  les  cinq 
■  ans  9  peut  dans  ce  Royaume ,  &  en  Italie 
:  même,  j» .  fe.  pourvoir  devant  ^Ordinaire* 
Mais  s'il  avoit  laiflfé  pafler.cinq  ans  faiii 
tien  dire,,  il   auroitbefoin  d'un  Bref^ 
.  Pape  ;  parce  ^ue  le  G)f)cile  de  Trente  ne 
lui  ayant  accordé  que  ce  tems  pour  re« 
clamer  .il  faut  qu'il foit difpenTé  de  la  loi 
de  ce  Coodlejpar  une.  autorité  Supérieure 
à  celle  de  l'Ordinaire  ;  c'eft  ce  qu'enfet* 
gnent  Ducafle  &  l'Auteur  des  Conféren- 
ces d'Angers,  ^(p'on  lira  utilement  fur  cet« 
te  matière.  (lo) 

IV.  Il  n'eft  pas  sûr  qu'on  puifle  recla* 
mer  contre  les 'Ordres  devant  l'Evéque., 
comme. on  peut  devant  lui  reclamer  con« 
tre  la  profeifion  Religieufe  ;  mais  il  pa« 
roit  sûr  que ,  quoiqu'on  n'ait  que  cinq 
ans  à  reclamer  contre  Tes  vœux  >  on  peut 
^en  tout  tems  reclamer  devant  le  Pape 
contre  une  JOrdination  forcée.  C'eft  le 
fentiment  de  Gibert  ;  0  0  &  ^*  Babin 
avoue  que  le  droit  ni  1  uiage  n'ont  ^é 
jaucun  tems  ,  au-delà  duquel  on  ne  Toit 
plus  reçu  à  reclamer  en  ce  genre. 

V.  Un  homme  marié  peut  recevoir  fec 
rOrdresfacrésj.maisil  faut. que  fa  femme 


'fflclamei  ;  ce  q«*îl  pcovve  ^-Pcxrmple  d'un  hoo» 
*«=€  qui  A  fait  Pfofeflion  coatie  U  volonté  de  te  £eai- 
.ine*  ae.qui  ,taiit  qn'cUe  vWra»  peot  xedtiner; 

(^o)  Ducflife  t.  parc  cbap.  6.  o.  8*  Cooféieacef 
.4'Aogen  •  Toni.  a.  p.  ^  f . 
I .  HO  Gibcn  CQtmufu  JfOfdce  7W|  ^t  Coafidli^ 

y 


1.  p.  Ch^IX.  Empéçk.  de  U  erdttttl       11/ 

«y  Hconfeme  ,  &  qu'elle  fafle  vœu  de  chaf. 
■  tu&  perpémelle  »  ou  dans  la  Réliffion  ,  fi 
elle  eft  encore  jeune  ;  ou. dans  le  néde  9  fî 
>fonâge  ficfa  vertu  la  mettent  hors  de  foup- 
(çon.  Si  fon  mari  Bevoic^tre  élevé  à  rE« 
Jpifcopat.,  il  faudrxiit  que  jeune  ou  non  , 
^«lle  embrafsât  rétat  Religieux  :  Alexandre 
UI.  le  prefcrit  fans  diftinaion  de  moeurini 
d'i^e.  (13^)  Cependant  on  a  vu  il  n*y  a  pas 
un  fiéde  9  un-E^iéaue  de  S.  Malo  9(13) 
dont  Ja  femme  ne  te  fit  .point  Religieufe  •* 
mais  ^.dit  M.  de  Tulle  9  elle  étoit  âgée  %  6c 
iTEv^ue  auiE  ;  &  quoiqu'elle  fQt  venu  yôir 
ion  mari  ,  ijuand  il  fut  Evéque  ^  on  n'a 
rîamais  foupçonné  nî  l'un  ni  l'autre  d'in» 
continence.  Au  cette  ^n  ce  cas  ^  &  en  tout 
autre  femUable  y-il  eft  plus  iQr  &  plus  dé- 
cent de  s*en  tenir  à  la  lettre  des  (3anons« 
Sçavoir  »  fi  quand  un  Evéque  a  décianf 
•avant  l'ordination  ,  qu'il  n'avoit  point  in* 
tention  d'ordonner  ceux  qui  auroient  tel  ou 
tel  en^pêchement .^  tels  ou  tels  fentimens.; 
^Is  ont  ou  n'ont. pas  reçu  l'Ordre;  &  par 
conféquent  s'ils  peuvent  le  marier  (ans  dif- 
nenfe,  c'efi  onequefiion  que  je  traiterai^ 
Ibieu  aidant  ^  dans  le  troifieme  Volume  de 
cet  Ouvrage. 

'(  I  s)  Probibeniiis  ne  oxor&tiiin pne'omttit  in  EpiT- 
copum  ordînare  \  nifi  axoi  pnùs  profefla  continen* 
(iam  >  Iftccimi  âbi'Velâfnea  nnpoiitc  «  9c  AcUAioâai 
.^cftoD  tffmoku  Cff.  6.  De  converl.  conjog* 
(  1 1 .)  M.  d€  if Ulcaome  fos  i66o« 


Tome  /•  ^ 


,ii§  Trahi  du  Dt^enfes. -Liv.  H. 


CHAPITRE.    X. 

De  rEmpôcherQqnc  du  lien. 

/.  Qu'eft'Ccque  rempéchcmtrudu  lien  ?  If. 
rricautions  infinies  pour  conftater  la  v/« 
dîdté  d^unepcrfonne.  UI.  Conduite  à  gar^ 
der  dans  U  doute  de  la  vie  de  celui  qi^ort 
croyoit  mort:  IV.  Quand  les  enfans  nif 
iTun  mariage  qui  fe  trouve  nul  y  font  rc^ 
pures  légitimes^,  y*  Piyçrs  cas. 

I.  T  'Empêchement  du  lien  naît  d'un  pre- 
JLi  mier  mariaee  ,  môme  non  confom- 
më.  (  I  )  Cet  empêchement  fous  la  Loi  de 
l'Evangile  eft  de  droit  divin  ;  parce  que  Je- 
ius-Chrift  a  rappelle  les  chofes  à  la  pre- 
miëre  infiitution  »  félon  laquelle  chaque 
homme  n'avojt  qu'une  femme.  Âufli  Bec*- 
nardin  Ochin  ,  qui ,  allant  d'erreur  en  er- 
reur 9  ofa  écrire  en  faveur  de  la  Polygamie  , 
ie  rendit  méprifable  aux  Proteftans  mêmes. 
On  fçait  cependant  que  Luther  ^  Melanc* 
|on ,  oc  les  premiers  Réformateurs  (2)  per- 
mirentà  Philippe  Landgrave  de  HeÎTe,  d'é- 

Cl  )  Si  a^  ^ûc  9l  mnUcjr  pan  confenfo  contraze- 
liot  matrioiûoiaiD  9  ft  ▼ir  ca  incogniui  aliaro  daxe- 
lit  in  nxorem.  »  ft  cam  cognovent  9  coiendus  eft 
iecQndam  diminctc  »  &  ad  mimam  rediie.  JiUxtmd^ 
lu.  €éif.  17.  De  fponfalib.  x  matrim. 

1%)  Voyci  VHjyioue  dci  YaïUttons  ,  lArtc  6» 


-mmiêr  une  féconde  femme  du  vinot  ût 
'b  première':  Mats  le  pouvoir  de  difpcnler 
-^  b  1<H  de  Dieu  dans  qnpotnt  û  caqpitali 
n^ippAitienC  qu'aux  Miniwes  du  nouvel 
'Evangile  (  &  jt  'Uisf&rtfàt  PEsliTe  Romaine 
ne  te  leur  enviera  fantais  ;  efie  qui  obli^ 
les  Infidèles  lîi^mes  à  ne  farder  que  m 
^premiisre  de  leurs  femmes  ,  quand  ils  f# 
rconvertifienr. 

IL  CMrrfie  peut  ft&p  prtnfdre  de  préean- 
^iiùni  pour  conftaier  la  ftiort  du  mari  OÉ 
vde'lajemme  4^M  perfonne  qui  veut  ft 
rëniarîèr.  QtaWhOmmèaiiélégriévflpéQt 
bleâ^iurUe  diampdel>ataille|  qu'il  ait  élé 
fiit  iprtfomûer  St'Cialiduît  jutiiii'»!  bout  Â| 
monde  ;  qucisi  ùmi^  mauvdfo  ,  «ife 
depuis  un  grand  nombre  d'années  on nmt 
point  enrendu  parler  de  lui  ;  qae  depuis 
quinze  ou  vingt  am  ,011  n'ait  point  de 
iiouvelie  du  vaifféau  fur  lequel  il  s'eft  em- 
barqué ;  tout  cala  ne  fuffit  pas.  Il  y  avoit 
près  de  dix  ans  que  la  Dime  Portugaife  ,' 
^onr  parlent  les  Auteur,'*  de  h  Vie  de  Dam 
Barthelemide$Mar^rS}(3)pâiroitpourveu- 
'Ve  ,  quand  Louis  de  Souza  fe  maria  avec 
eHe.  Toutes  les  nouvelles  &  publiques  Se 
pahicnli^es  ,  fa  voient  aJTuree  ,  que  Con. 
îvlari  a  voit  été  tué  dans  cette  fa  m  eu  Ce  bâtait^ 
li^-,  oh  rimprudent  Dom  Sebaftien  ^  après 
avoir  perdu  Félite  de  fes  Troupes ,  perdit 
éievitjSclftCouromietHjle  trouva  cepc^ 
cbnt  que  ce  ÇttmHioipmeiretoit  fntooét^-. 

lAidon  ëe  s66i«  .     . 


ft^»-    ,        Wkià  iii  Confit,  Lrr.  H:: 
rtf  QÎi  ellecQ  a  des  preuves  fbibles  8t  \é^ 
gèrei  ,  ou.  eo&i  elle  a  autant  de.  raifons^ 
pour  un. (ôté j ^piepour  rautre. 

Dans  le  premier  cas  elle  doû  fur  le  champ^^ 
fy  (êfÊSti^às  fon  )»rétenda  mari  9  ou  vi- 
im  avec  lui  oomme  une  fœur  avec  fou; 
fme  y.  ùmpoSé  fpitl  n'y  ait  pour  elle  aucuti^ 
dnifnr  icraUer.:pliis.  loiflk  Dans  le  fécond 
tas';  eUe  àok»  $xtiè$  avoir  conféré  avec 
fimDireâeiip  ^n^rifer  des  preuves  vaguesi^ 
W  plus  qu'îaccftaînes ,  &  qui  en  route  au- 
tre matièretieiiM'^McntAttntd'impreffion  ^, 
lùnfi  elle .  peut  alors  aller  fon  iràin  ordi* 
naire.  Dans  le  troifîeme  cas ,  elle  doit  ren« 
dre  le  devoir ,  Se  ne  le  pas-  exiger  :.le  ren-* 
dre^ parce  qu'on  ne  peut, fur  un  (impie* 
doute  y  priver  perfonne  de  ion  droit  ;  ne  le 

ri  eu^er>  parce  qu*il  y  auroit  du  rifque 
le  faire  y  &  qu'il  n'y  en  a  point  à  sW. 
abfienir. 

Si  cette  femme,  oemme  elle  doit  ^quand 
il  n'y  a  rien  à  craindire  ,  communiquoit  à 
ion  fécond  mari  les  raifons  qu'elle  a  de 
douter  de  la  mort  du  premier  ,  &  qu'il  en 
l&t  frappé  mfi|u'j^;dc«itêr  luirméme  ;  ilf 
devroient  dès-lors  Piin  &  Tautre  s*ab(lenir 
de  tout  ce  qui  n*eft  permis  qu'aux  légiti* 
mes  époux  ;  parce  oue'leur  poffeflion  fer 
Mit  troublée  9  &  ceneroit  d'être  pacifique;. 

Sancbez  ,  Bonacina  Se  plufieurs  autres , 
croient  que  quand  une  femme  a  fait  dans 
ces  fortes  d'oecaiions  ,les  diligences  nécef- 
Êûres  pour  connoitre  la  vérité  du  fait  ^  &c 
fa'elle  n'a  rien  pu  découvrir  ^  qui  la  tire 
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de  Ton  doute  ,  elle  rentre  alors  dans  tous 
Tes  droits*  Je  ne  puis  foufcrire  à  ce  fenti- 
ment.  Des  recherches  qui  ne  me  donnent' 
aucune  lumièrs  f  &  qui  me  laifient  abfo- 
Idment  dans  laiituation  où  j'étois  ,  ne  peu- 
vent  me  tranquillifer  ;  mon  doute  fubfifte 
rbut  entier  ;  fic^  dans  le  doute  le  parti  le  plus 
fàr ,  eft  dé  ne  pâi  demander  ce  qui  pourroic 
bien  ne  m'étre  pas  dik 

IV.  Quand  lesparjties  fe  fôht  ftiari^es  de 
bonne  foi  ,  leurs  enfans  font  reprdés  com« 
ihe  légitimes  1(9)  pourvâ  que  11  bonne  foi 
m  été  confiante  ,  au  moins  dans  une  des 
deuxjufqu'au  tems  de  la  conception  de  l'en- 
fant. Sur  ce  principe  qui  eft  d^Innocent  Ilf  #* 
&  très  conforme  aux  régies  de  féquité  »  le 
Parlement  de  Paris  a  regardé  comme  va- 
lables ,  quant  aux  effets  civils ,  des  mariages 
contraâés  avec  des  perfonnes  qur  avoient 
fait  des  vœùx'foleminels  9  dont  on  n'avoilT 
point  dexonnoîQancerMais  on  eft  toujours 
préfumé  en  Prance  &  aillearr^  afvoircon^ 
tràâé  de  mauvaifefoiy  quand  on  n'a  pa0 
fait  publier  Tes  bans  ;  parce  qu'on  a  omis^ 
le  moyen  le  plus  propre  â  découvrir  Tem^^ 
pêchement  avec  lequel  on  a  contraâé. 

V.  On  peut  demander  ici  >  fi  une  fem^ 

fQ)  Inrellfgentei  qéod  pafrc  ItidalpM  f  nntmi» 
ipfias  in  ftcile  ficclefiie  isntram  qabd  ipCe  Aliam  BH 
tnttrimontaliter  copoUflèc  •  daxetic  in  tt^xorem  «  éfc 
dum  ipfa  coniax  Ipfiat  legicioii  pottretat  9  dochmi 
Rtdulpbaoi  iafceperic  ex  etdcai  ;  14  favorem  pro- 
lit  pociùi  decUnamai  «  mctnoraram  R.  lei^iciAiam 
scpnumet.  Unêctnê  111.  csf,  24.  Qni  Âlii  Tant  IrfJK 

tlXH* 

K4. 
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ne  <nù  n^sqrant  pas  de  preuves  fatisfaii&n^ 
les  oe  la  mort  dé  Ton  premier  mari  >  en 

.  t>'€fldjoD(èc6ml9peutregarderceluî«cîcofm 
me  fon  lépiitime  moiii>  quand  elle  apprend 
dans  lafiiite>  i  n  en  pouvoir  plus  douter  , 
que  le  premier  étoir  mort.  Baule  Ponce  ne 
le  croit  pas-  :  là  (aifoh  qu^  en  rend  ^  eft 
^e  Clément.  III.  a  rendu  inhabiles  à  con* 
trader  un  fécond  mariage ,  ceux  qui  n*ont 
'pas  encore  appris  par  des  voies  certaines 
4tte  la  mort  ir  diuout  leur  premier  enga« 

.  %tmtnuNonpùffimiadaliorumconfortiurn 
canùnice  convouut ,  Jontc  cerium  nunnum 
rtcipianr  de  montrirorum.  (  lo)  Je  me  gar^ 
derois  bien  de  féparer ,  fur  un  texte  (i  peu  àék 
cifify  des  perfonnes  qui  fe  trouveroient  en 
pareil  cas.  Qu'elles  renouvellent  leur  con« 
lentement  à  la  bonne  heure  :  abondance  de 
inécaution  ne  nuit  pas.  Mais  que  leur  ma* 
riage  (bit  nul ,  parce  qu'en  allant  trop  vite  \ 
elles  ont  Keurteles  Canons  ;  c^eft  ce  qu'on 
ne  doit  pas  admettre.  Rien  de  plus  contrai- 
re aux  Loix  de  TEglife  >  que  de  fe  marier 
après  un  vœu  fimple  de  continence  ;  &  ce** 
pendant  un  tel  mariage  ne  laifle  pas  d'être 
valable.  Il  réfultede-làquele  marfage  con^ 
traâé  par  une  perfonne  qui  doute  de  la. 
mort  de  fon  premier  conjoint  >  doit  pafTer 
pour  valide.  Ce  feroit  autre  chofe  ,  n  elle 
s'étoit  remariée  9  dans  fa  fauflfe  conviélron-, 
que  fon  premier  mari  vivoit  encore  :  ce 
fecond  contrat  manqueroit  du  confentemenc 

.  (  10)  Clémeni  III.  cap.  1 9.  i»r  rp^féttih.  Lib.  4. 
m^  !•  B^^Aciiit  J^esiomlàb»  7«  cap.  ri*  »•  r- 
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ff  jceflaîre.  (  1 1^  H  me  fetnble  cependant  qu'il 
fiV  auroit  point  alors  d*etnpéchement  du 
crime  ;  comme  il  n^y  a  poiht  de  cenfures 
pour  celui  qui  frappé  un  laïque  ^  s'ima^- 
nant  qu'il  frappe  un*  Prêtre.  • 

(  iiVVoycs  le  Tome  IIL  Lettre  X.  où  cette 
tléfC  eft  uaicic  avec  qaelqoe  étendue. 


CHAPITRE    X. 

t)e  l'Empêchement  de  Thonnéceté. 

li  Deux  caufis  di  F^ipéchemtnt  dePhori'* 
rUutt  publique.  IL  Jufqu^oà  il  s^itend. 
UI.  IV,  Les  fiançailles  ri  opèrent  la  nul* 
Htiitun  mariage  fuhfiquent  ^  que  quand 
elles  font  valides  9  mime  intérieurement 
&  devant  Dieu.  V.  VI.  VU.  Elles  doi^ 
«  vent  encore  avoir  uri  objet  fixe  \  être  air» 
folues  ,  Ubfesy^c.  VIII.  Les  fiançailles 
qui  ne/ont  pas  faites  en  fiice  d'Eglife^ 
produijènt  elles  l  empêchement  de  f  honni* 
teté  ?  IX.  Un  mariage;  nul-  peut  opérer 
tempechement  de  Vhonnéteté.Exceptiori 
X.  l/n  mariage  clandeftin  produit-il  cet 
empêchement  ?  XI.  Trois  remarques  à  foi* 
rejur  la  matière  de  ce  Chapitre-.  XIL*  Ceâ 
empêchement  efi  di/pcn/hblc, 

L'Empêchement  de  Thonnêtet^  puBlî- 
(pte ,  naît  de  deux  fources  ,  qui  font 
fts  fian^iHe^  ,  fic'le  mariage  qur  n'a  ^oiccC 
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été  conibmmé ,  foii  parce  qu'une  des  par? 
ties  eftmortef  foit  parce  qpi*eUe  eft  entrëe  ea 
Religion ,  ou  4tt 'enfin  elle  étotc  impuiiTaute.^ 
Cet  enjpéchemenk  établi  (Pabord par  le  droit 
dvi! ,  a  été  confirmé  par  les  lois  de  PEglife  t 
on  a  jugé  avec  raifon  ,  au'un  homme  ne 
ponvoit  (ans  indécence  époufer  une  fille 
dont  il  avoit  bu  fiancé^ouépoufé  la  parente , 
Mpiqn'oa  Q*en  &t  pas  renu*  îafqu'à  ufcr 
im  droits  du  mariage. 

IL  Gomme  le  mariate  quoique  féparé 
de  la  confommation^ ,  eft  un  lien  plus  fort 
mte  les  fiançailles^  ,  le  Concile  de  Trente 
(i)  a  hit  deu%  cbofes  dignes  de  fa  fa« 
gefie.  Il  a  reftreint  au  premier  de^rë  Tem* 
^chement  qui  vient  des  fiançailles  ;  & 
quoi  qn*en  penfe  Tolet  ,  (i)  il  a  laiflTé 
celui  qui  naît  du  mariage  >  tel  qu'il  éeoit 
auparavant  ,^  de  forte  qu'il  s*éfend  encore 
alijourdliui  jufqu'au  quatrième  degré.  D'où 
il  réfiilte  que  &  Titius  a  fiancé  Jeanne  ^ 
il  ne  peut  plus  époufer  ni  fa  mère,  ni  fa- 
faur  9  ni  fa  fille  :  mais  il  pourra  époufer 
fes  autres  parentes ,  &  à  plus  forte  raifon 
fes  alliées.  Qù^sll  aépoufé  Jeanne  fans  con* 
Ibmmer  le  mariage^  u  fera-traité  comme  foit: 

p)  SfmfiUU  M  valid**  fbeiint  »■  primam  gradam 
non  cxedaot.  Tridi  S^f.  %4»  iU  rtfwm*  matr.  €Mp, 
«•  Je  ne  fçaii  poarqùol  le  içtvaat  M.  de  Hiricoarc 
ék  9  qn^in  fienol  ne  peut  ^pooTct  aoeane  det  ptrefuct 
de  fa  fiancée  en  ligne  diircâe.- 

(*)  Tolet  Lib*-  7*  cap.  14.  Vor»  Pyr.  Corradot 
XId.  8w  cap.  7«  n..^.  U  f  sappotte  one  Balle  de  Pie 
T.  on  le  Gmoaire  de  ce  que  penfe  Tolec^  eft  did^ 
di.  Let  noict  nlmca   ajomte  à  foA.  Texte  ».  (ont 
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nllié ,  fit  ne  pourra  p!  js  uns  âpecx  i 
fer  aucune  de  Tes  parentes  juiV/an  i 
medegréinclufiveineni:ce  quîalieai 
à  regard  des  parentes  iliégirimef  • 

Et  les  fiançailles ,  8(  le  marxjge  ransé, 
ont  befoin  de  certaines  condîtioGspour  opé- 
rer un  empêchement  dirinranr* 

IIL  i^.  Les  fiançailles  doivent  erre  ra- 
lides  :  (j)  fi  donc  une  perlbnne  en  fian- 
ce une  autre  qui  écoit  incapable  de  fiin« 
cailles ,  à  raifon  de  qoelque  empêchement^ 
elle  pourra ,  quand  même  cet  empêche- 
ment ne  feroit  que  prohibitif ,  (4)  époufer 
un  de  fes  parens  qoel  cfu'il  foit.  Si  aprcs 
avoir  fiancé  Titia  ,  on  nance  9  ou  même 
on  époufe  Marie  fa  (œur ,  on  peut  avant 
la  confommation  de  ce  mariage  prétendu 
contraâer  validement  avec  la  première  ; 
parce  que  ni  les  fécondes  fiançailles  »  ni  le 
mariage  qui  les  a  fui  vies  ,  n  ont  pu  ctre 
valables  ,  à  caufe  de  l'enipéchement  que  les 
premières  fiançailles  avoient  produit.  (jO 

(T)  Cela  n*étoic  p»  nâccflkire  aacrefoif ,  com- 
me il  parole  par  le  tczie  qoe  no»  ckooi  dans  U 
«oie  r. 

M  Les  Canoniftet  ont  pour  maxime  9  que  •  oane 
impcdimencam  perpctaam  macrimonii  «  etiam  impc* 
dieni  uncùm 9  refpeâa  fponfaliom  lit  ditiinem.  Vid. 
Reiffenft.  in  cit.  i.lib.  4.  o.  19.  Cela  ne  fervitoit  a 
rien» dans  le  for  excérieur  «  s'il  l'aaiiroit  d*nn  em- 
pêchement f  V.  g,  d'un  vcea  fimple  de  chafictc  9  qat 
ne  pût  être  connu  »  ni  pfouvé.  Son  allégation 
feroit  resarjco  comme  one  défaite  inTentée  apréa 
coap, 

(r)  Ex  fponfalibus  porit  Se  certis.*.^  dommodo 
ron  fine  nulla  ex  defedu  conleniut  oiicttf  cflicax  adw 
impediendomAc  diriiaendum  lequtntia  fponfalia  «  '^^ 
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Mais  fi  le  mariage  contrafté  avecla  fœuf 
de  Titia  ,  3  été  confommé  ,  on  ne  peut 
plus  ëpoufer  ni  Tuîie  ni  Taucre ,  l'honnê^ 
teté  publique  empêche  d*époufer  U  fécon- 
de,  6c  raffinifé  née  da  commerce  qu'on 
a  eu  avec  elle  ,  empêche  depoufer  la  pre? 
miére.  Si  un  frère  avoît  époufé  Julie  que 
fon  frère  avoh  fiancé  »  &  qu*il  n'eût  pas 
confommé  le  mariage  avec  elle  ^  le  premier 
pourroir  toujours  Tépoufer  ;  parce  que  quoi- 
que un  mariage  nul ,  m&dû  non  tx  dcffkclu 
£ùnfinsûs  prodaiferempêchementlde  l'hoa- 
nêteté  ,  il  ne  le  produit  pas  de  manière 
à  détruire  œ  qui  s^toit  fait  auparavant 
dans  tes  régies:  cVft  ce  qu'enfeigne  Boni- 
face  VIIL  dans  le  texte  que  nous  avons 
déjà  cité  :  Ex  fponpîllbus . ,  •  oriiunfficax 
ad  impcdUndum  fr  dirimtndum  fe^ucnim 
fponfaiia^^O^  aUTêM  AOJ  ph^CED^Nj* 
TI A  Dlb^OiyE^uVUimpcdimcmnm publia 
tm  honejîatis.  Et  eu  cela.,  ainfique  Tobfervt 
Sanchez  (6)  Thonnêteté  publique  diffère  de 
Tafifinité  tant  charnelle  quefpirituelle  ;  parce 
que  celles-ci,  quand  elles  furviennent,  ont 
un  effet  rérrcaftif.  Toutefois ,  &  le  texte 
de  Boni  fa  ce  VIIK  nous  le  dit  affez,  ce  ma^ 
nage  fufîiroit  pour  rendre  celui  qui  Tauroit 
contraflé  ,  inhabile  à  époufer  les  autres 
parentes  de  Jult^ 
Maisfuffir-ilque  les  fiançailles  pouropé' 

çntrïTnofui  non  aotrm  fl4  f^rvccficntit  difTalrrndtimf 

IVJU.  r*p.  If  if,  DciponfaUb*  jji,  6. 
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Ttt  un  empêchement ,  foîent  valMes  à  Tex* 
férteur ,  fansr  Tétre  intériôuremene  8c  devant 
Diea  ?  Sanchez  crak  que  cela  fuffit  ;  parce  ' 
que  l'honnêteté  puMiqué>  qui  ne  peut  fe  ré* 
glerque  fur  les  apparences  extérieures  ^  eft 
iaoffi  bleiTée  dans'iin  cas  que  dans  IHiutre* 

rV.  Malgré  le  penchant  que  j'ai'poctf  cette 
opinion,  je  crois  qu'on  doit  s*èn  tenir  ail 
fentiment  contraire  ,  lo.  parce  que  le  Con* 
cileide  Ttente,  en'dédarant ,  quetôutéi 
fiançailles  invalidés  n'auroienraticun  effet  $ 
n'a  point  fait  de  diftinâion  entre  1  Invali- 
dité extérieure ,  &  celle  qui  ne  feroit  que  fê* 
crette.  Les  Pères  de  cette  fainte  Aflembléé 
fçavoient  parfaitement  »  qo^il  fe  fait  tous- 
Yts  jours  dés  fiançailles  qui  font nuIPes^foit 
par  le  défaut  dé  confentement  d -une  dA 
parties ,  iôit  parce  qu'elles  font  oppoféei  i  - 
tfes  vœux  de  continence  ou  de  Religion  : 
comment  donc  auroiem-ils  déclaré *de  la- 
manière  la  plus  générale ,  que  lei  fiancail^ 
le$  de  quelque  manière  (7)  qu'etles  fuueat 
nulles  ,  ne  produîrotent  aucun  empêche- 
ment ,  s'ils  avoîentpenfé-  qu'elles  auroient  ' 
toujours  le  même  effet,  à  moins  que  leur 
invalidité  ne  fût  manifeftePUn  cas  fifré« 

Îuent  leur  auroit-il  échapé  ?  il  n'y  a  pa9 
'apparence. 

2o»-En  matière  d'èmpêdiemenf ,  il  n'e(f 
pa»  queftion  de  ce  que  penfeiit  les  hommes  < 
mais'dû  fonds  de»  chofes:  ainfi  comme  ih 

(t)*  Joftîcùe  public»  honefttcîs  impedimcotom)  xAl 
rponfalia  qaacomqoe  ratione  Ttlidt  non  ccont  #  ftfiâaK- 
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ifjr  apoint  d'empêchement  d'affinité ,  quof« 
^e  le  pttUic  s  imagine  que  deux  perlon*' 
nés  ont  eu  un  mauvais  commerce  ;  il  n'7 
a -point  auffi  d'empêchement  d'honnêteté 
publique ,  quoique  le  puUic  regarde  com- 
me valable  des  fitoçûlles  ,qui  réellemenr 
ibnt  invalides.  Si  donc  on  demandoit  dans 
ce  cas  une  difpenfe ,  ce~  n'eft  pas  qu'on  en^ 
iQÛt  befosn  devant  Dieu;  mais  uniquement 

Biur  arrêter  le  fcandale  &ç  les  murmures» 
^où[  il  fuit  que  daiu  un  pajrsi  étranger ,  oa 
pourroit  ùm  façon  te  marier  avec  la  fœur 
^ik  celle  qu'on  auroit  fiancée  invalidemem;^ 
parce  que  ces  fiançailles  y  étant  inconnues  , 
il  vCy  auroit  point  de  fcandale  à  craindre  : 
au  heu  que  s'il  pouvoit  arriver  y  que  les 
fiançailles  valides  ne  fufTent  connues  nulle- 
part  9  on  ne  pourroic  cependant  fe  marier 
fiins  difoenfe  :  nouvelle  preuve  que  c'e(l  la 
sature  des  chofes  qui  décide  ici  9  &c  non  la: 
connoiflance  ou  le  jugement  des  hommesr 
Cependant  fi  une  femme  prétendoit  n'a- 
voir pas  confommé  le  mariage ,  il  lui  fau- 
droit  une  difpenfe  &  même  de  la  Daterie  t 
parce  que  fans  cela  les  Juges,  qui  ne  feroient 
pas  obligés  de  Vttit  croire  ,  caflèroient  fon 
mariage. 

V.  Il  faut  etF  fécond  lieu  que  les  fiançait-' 
les  '9  pour  produire  un  empêchement ,  aient 
«n  objet  fiM  6c  déterminé  :  ainfi  un  homme 
qui  >  avec  les  fortnalités  prefcrites ,  fe  feroir 
engagé  à  époufer  une  des  filles  de  fon  voi* 
fif>»  n'auroit  contraâé  ni  avec  elles ,  ni  avec 
aticunesde  leurs  parentes  rempêchement 


r:  p.  Ch.  X.  EmpicL  de  V^nnictfti.      r%t . 
dont  nous  parlons.  Boniface  VIU.  Ta  ainii 
décidée (8)  Sanchez  6e  bien  d'autres  avec 
lui  9  croient  même  que  ces  fortes  de  fian* 

Ï ailles  vagues  ,  feroient  abfolument  inva* 
des. 

VI.  y^.  Les  mêmes  fiançailles  doivent 
ên'e  abfolues  ;  c'eft  pourquoi  (i  Titius  fiance 
une  fille  ^  à  condition  que  dans  trois  mois 
die  lui  faurnîra  mille  ëcus ,  il  peut  avant 
que  ce  terme  foit  écoulé  ,  époufer  valide- 
tnent  fa  fœur  ^  ainfi  que  le  déclare  Boni- 
6ce  VIII.  dans  Tendroitque  nous  venons 
de  citer,  (o)  Cependant  ce  mariage  feroit 
îHltite  ,aum  bien  que  les  fiançailles  ,  mê« 
nre  pures  &  abfolues  qui  Tauroient  pré- 
cédé ;  d*où  il  fuit,  que  maleré  ces  fécondes 
fiançailles  y  tant  qu'elles  n  auroient  pas  été 
fuivies  du  mariage  ,  Titius  feroit  obligé 
d'attendre  Tévénement  de  la  condition  par 
lui  prefcrite  à  fa  fiancée ,  &  de  l-époufer  aa  - 
cas  qu^elle  l'accomplit. 

Au  refte  il  n'y  a  que  dés  conditions  li- 
bres &  honnêtes  ,  qui  puiflent  Atfpendre 
reflfet  des  fiançailles  :  celles  qui  font  bon- 
teufes  on  indécentes ,  font  regardées  dans 
le  for  extérieur  ,  comme  non  avenues  «  i 
moins  qu'elles  n'aillent  contre  la  fubilance 

(8  )  lonîAiciai  Vin.  nU  fnprâ  n.  f»  Sancbes  Ubè- 
7«  difp.  69. 

(9)  Qsi  Iponfaiit  cmn  tliqM  maUen  Tob  condi* 
tione  contraxeric  «  h  poft  modam  «nte  condicionit- 
^Tcntain  cam  tliaptioriiconfangutoea  per  Tcrba  con«^ 
nax;rrit  de  prcfcnti  ^  cutn  (ccondi  xeinanecc;dfibebicr 


du  marijlgévCiq^  Celles  qui  font  néctlhlii- 
res^  palfènrpour  déjà  accomplies  r  il  en  efk 
-de  méfiM  dectUes  qui  ohcpout  objet  une 
•diofe-preAmEe :. ilny  a-quH  f^avoir ce  qui 
en  eft  >  pour  d^ciciêr  û  le^ftancaifles  tieoi^ 
«enf  ou mxu  Quind  une  fois  laconditioâ 
jS  M  remplie  jles  fiançailles  qui  par-là  do- 
:Vienneat  abfoîiîe^  »  emportent  avec  elles 
renpéchementde  llîonn£teté  publique. 
.    VIL  4^  Enfin  les  fiançailles  Aiiit  un  vrâî 
eoncfeai  ydoiirient  en  avoir  les  condition^» 
Mmme  lalibeitdi»  &  leconléntenient  ré- 
eiproque-:  c'eft  pourquoî^fi  une  perfonne  en 
ftince  un'e  autre  par  une  craime-griéve  ,  il 
pourra  époufer  fa  parente  ,  s'il  eft  bien 
prouvé  qu'if  n'a*  agi  qu*cxmeàu  <adenU  in 
conâanitm  virum. 

.'  VlII.  Il  y  a  des^  ThéôloeieH^  ,  comme 
1-Auieurdes-Cenfiérences  de  Paris  y  (ii)' 
qui  pour  la*  validité  des-  fiançailles ,  exi- 

Sent  qu'elles  foieiit  faites  en  face  d'Ëglife^ 
ans  les  lieux  où  la  coutume  ei!  dé  ne  \ti 
pas  faire  autrement  :  on  cite  Hâbert  pour 
ce  fentimént»  &  conlmé  il  avoit  été  Grand 
Vicaire  en  quatre  Diocèiesy/a  décifion  doit 
avcHf  plus  aautonté# 

(10)  VosrnlcirCtnoitiaïrrlii  Ut.  r;iib.  4.  Deerr-^ 
til«  Die  ce  que  Ici  londitionf  contraires  â  U  fabf- 
Mtece  da  inftnAie  k  icDdcat  nal ,  Hi  concluem  qaolct 
nuuiagci  des  IIétèti<ifKt  (onc  nuit ,  paKe  qu'ils  fe 
cofitrtéhentfoai-coiM)tîea«iii^«Be  detpaicics  tomlMiK 
ëcns  râdaUèce.  o«  feconvctiUTinc  é  U  fai  9  il  fera  U- 
Wt  â  rtatrr  det'efiftn«r  «illcursT  mais  cela  CouiFre  d^y 

MiilBHdté*. 

(11)  Confet.  de  pirit Tom*  x.  iv.|,  p. t&atXM« 
MdaKc  dct  CoiMcun  pag.  i f  9« 


TI  F.'Ck:  X.  Empich.  de  Honnêteté.        iXT 

Ces  Conférences  d'Angers  (  1 1)  connbac-^ 
tent  fur  ce   point  intportan  celles  de  Pai 
ris  ;  &  M.  Babm  Iqtri  les  a  rédigées ,  cite 
une  décifion  poftérieure  d'Habert  »  dant> 
laq^eHe  ce  Doâeur  reconnoit  que  Ton» 
ancien  femiment  ne  loi  paroitpasaflez  ap- 
puyé 9  pour  qu'on  lepuiue  fuivreen  prati« 
que  :  d*o&  il  conclût  que  fi  un  garçon  ^ 
après  des  promefles  de  mariage  données  8t- 
acceptées  y-époufoit  de  bonne  for  lafoeur' 
de  celle  à  qui  il  les  aortes  ,  il  fâudfoit 
s'adrefler  à  inSvéqQe  ,  qui',  dans  cette  ciN- 
conftance  peut  donner  le  pouvoir  de  réha^ 
biliter  le  mariage  qui  auroir  été  contraâé 
db  bonne  foi.  En  effet ,  continue  cet  Au«  * 
tcur  9  les  fiançailles  ne  font  rien  amre  choft 
que  des  promeiTés  de  mariage  :  or  d'un  côté 
ces  promefTes  obligent  j  foit  qu'elles  fe  fa^- 
fent  devant  un  Notaire  ,  ou  des  parens  ;  Se' 
de  l'autre*  9  il  rfy  a  aucune  raifon  de  dir^e 
qu'elles  ont  la  force  d'obliger ,  &  qu'elles 
n'ont  pas  celle  de  produire  l'empêchement' 
dé  ITionnéteté  publique  ,  puîfque  le  Con-- 
cile  de  Trente  qui  a  annulé  les  mariages 
dândefiins,  n'a  rien  fiàtué  de  la  forme  des- 
fiançailles;  &s'eft  contenté  d'exiger  qu'el- 
les tuflent  valides,  comme'elks  lè  font',' 
dés  qu'elles  ont  la  force  d^obliger  ;  donc  ». 
Quoi  qu'il  en  foit  de  cette  preuve,  nous  • 
croyons  ou'il  faut  pour  ne  rien  rifquer^- 
s'en  tenir  a  ce  dernier  fentiment.  Si  cepem^' 
dàatil  étoit  sûr  par  l'ufage,  la  coutume  ,« 

0*}  M*  Babûi  Confer.  d'AngenTom,  |«  p»  lag 


l 

2Î4  Traité  des  Difpenfes,  Liv.  II.  I 

OU  des  déclarations  formelles ,  qu'en  cer- 
tains Diocèfes  ^tels  qu'on  prér^nd  écreceux 
de  Rheinâi&c  de  Bordeaux  f  le  Curé  eft  té- 
lAoiQ.néceflaire  pour  la. validité  desfian^' 
cailler;' 8c  oie  ccnit ce qiir précède  la  bé«" 
inédiâionqully  donne»  nVft  regardé  que 
comme  une  dirpoiicîon  i  ces  m&nes  fiao* 
çûUes  9  comme  elles- ne  font  eHe;  mâmes* 
«m'une d^pofition  au  mariage;  je ihis per- 
suadé qi*ellesii*y produîroient  pas  d'empÂ*' 
ciiemeçr.  jMais  comme  de  Taveu  de  M.  Gî«; 

lis  fini  vaiidks/aa$binéai3ioa  »  quoi^*cUc' 
yJoU  M  ufiige  ;  il  me  femble  aue  la  réglp 
de  FAutçUr  dès  G>Qfifr<qcei  de  Paris  ne 
.^nuit  rieù'.  paM!é  qu'elle  efi trop  générale. 
.  DL  H  n  en  ^  pas  du  mariage  raufié  quant 
àTenpdchemeutdellionnéteié  publique, 
comnie  des  fiânç»lles  :- celles-ci  9  pourL» 
produire  ,  dorvenr  éite  vidables  depuis  le 
Concile  de  Trente;  au  lieu  qu'un  maria* 
gè  nulyâiraf/ondèquelqueem^êchementque 
ce  puiffe  être  ,  produit  toujours  rhonnd-' 
tête,  à  moins  qu'il  ne  Toit  nul  par  défaut 
de  confentement.'C'eft  la  déctfion  de  Bo*- 
tnÇice  yiU.  dans  l'endroit  que  nous  avons  ' 
déjà   cité  9  &   aucun  droit  pofiérieur  n'y 
ar  dérogé.  Il  fiiut  feulement  remarquer  que 
cet  empêchement  n'annuljs  que  ce  c^ui  fe  rait 
après  f  &  n'a  pas  un  effet  rétroactif  ^  ainfî 
que  nous  l'avons  obfervé  num.  iti. 
.    n  fuit  de- là  qu'un  mariage  où  il  y  »' 


îi  P.  Ch.  st.  En^ch.  de  lliomUteté.  "^5-? 

€rreQr  quant  à  la  perfonne  ;  &c  de  même  - 
celui  qu'auroic  comrafté  un  furieux,  un* 
fou  ,  un  homme  ivre,  ou  forcé  par  une' 
crainte  griéve  ,  ne  produiroit  pas  l'empê- 
chement dont  nous   parlons  ;  parce  que  * 
tous  ces  mariages  font  nuls  par  défaut  du  ' 
confentement  nëceifaire, 
1    X.  Sanchez  (i  4)  croit  qu^un  mariage  nuH 
à  raifon  de  la  clandeftinité  ne  produit  pas  » 
plus  l'empêchement  de  l'honnêteté  puUi- - 
oue  ,  que  celui  dont  la  nullité  vient  du' 
oéfaut  de  confentement  de  l'une  des  par^ 
ties.  Il  fe  fonde  fur  ce  qu'un  tel  contrat- 
manque  de  cette  éfpèce  de  confentement  >  ^ 
que  l'Eglife  demande  pour  la  validité  du 
mariage.  Le  Père  Alexandre  qui  eft  du^ 
même  fentiment ,  ajoute  pour  le  confirmer  ^ . 
^ue  puifqu'un  mariage  clandeftin  eft  au** 
jeurd'hui  contre  le  droit ,  H  n'impofe  ao-- 
icune  obligation.  Mais  un  Moine  apoftat  &  : 
tout  fécoNer  qui  ofe  fe  marier  avec  un - 
empêchement  dirimant  à  lui  cbnnu ,  don« 
ne-t-il ,  &  peut-il  même  donnera  fonpré-- 
tendu  mariage  le  confentement  exigé  par 
TEglife?  Ce  confentement  pour  être  donné" 
devant  un  Curé  &  des  témoins ,  en  eft-il 
'  moins  contre  le  droit  ?  Si  done  ces  derniers- 
mariages  ne  font  pas  cenfés  nuls  par  défaut 
de  confentement  ,  pourquoi  un  mariage  ' 
clandeftin  fera*t-il  cenfé  l'être  ?  Pourquoi 
au  moins  ne  fera-t-on  pas  remarquer  quer 
cela  foufFre  de  la  difficulté  ;  Ôc  qu'ainftle^ 

(14).  Sanchez  Lib.  7.  diffi^TO*  n.  13» 


9^       ^Rèuiiii'mjMii:ï3^.it^ 
moins  que  peuvent  nire  ceux  qui  (ê  (cottî^ 
i^enr  en  ce  cas  »  c'^eft  de  conftiiter  leur  Et6« 
que.  Fajoute  que  celui- ci  fera  bien  de  s'en 
tenir  i  Topinion  eentraite  qui  eft*  foute* 
sine  par-  Bonacina  ^  par  Coninck  ^  par  C»> 
Haflat ,  ftr  par  PAuceurdes  Conférences 
dTAngers»  (15)  Henriques  çw*  penfe  conir 
àie/eux',  cite  une'déclarationrdes  Cardi<«  . 
natiz  qui  ontwcomMhqQe  le  mariage  clai^ 
deftin  avoit  force -de  nmqàilks. 
'  Xl.'Vàm  fimrons'ce  Chapitre,  en  rémar< 
quant»  1^.  que  Pempéchemènt  de  llionnê* 
teté  puBliqûeeft  peipétueli  6t  qu'ainsi  il  ne  ' 
ctfft,  ni  quand  deux^  fiances- le  font  mn-' 
tuellement  rendu  leur-parolé,(i6)^i  qufind 
le  Juge  Eccléfiaftique  a  cafTé  leurs  6ançail« 
ks  9  ni  quand  Pu»  des  deu][rineurt  avtint 
br  célébration  du  mariage ,  &c;  ib.  que  cet' 
empêchement  s*^end  auxparens  même  il-, 
légitime!  »- ISmr's'étend/e  aux-^iés*:  Ainfi 
tm  homme  quia  fiancé  une  fille  ou  une 
Veuve  9  ne  peut  à'ia  vérité»  comme  je  Tai 
dé)a«dit  »  épouTer  ni  fa  mère  y  ni  (a-  fille-  y 


(if  )  Ctbtflàt  lib;  |.  Cip.  %4»  n.  iô;  Bàbtn  Tciâr 
f .  P>S«  to. 

(  16}  I^  Hn-tiMtèn  t.  nooTëta  C«noiiiAe  ,  for  le 
Il  lie  I  •  da  JUne  4.  do  Dicrftàlef  >  cftè  plufiears 
Astfon  ir.teic  rébent  9  qid  ereîenrqnr^erâancaiUet* 
csfëa  ptr  Ifconfentcmeac  do  ptrtiei  •  ne  pioduifent 
pat  an  empèdieiiicnc  pcrpêniel  j  intit  Facntn  qui 
étôit  bien  inlboic  »  dit  qde  le  concrairet  été  décida 
pt  là  Congrégattott  der  Cardinaux  en  '  1 6  f  8.  de  que 
*tle  dêcifion  ftK'confihiUk  par  te  Papf.  U'aillcnrt 
ce'r^titîmeoc'cftle  pins  tflr  «  Se  on  ne  le  combat  jfii»* 
Midemenc  Fé^9émh  csf.  Ad  audicnt.  De  Cponr^MU 


I.  p.  CB,X.  Empich.  de  lkonné:eté.         ^f 

fm  fa  fceur  propre  ;  mais  il  peutépoufer  (a 
!beile*mere,  iabclle-iille,  pu  ià  belle-loeur^ 
parce  aoe  ces  perfoones  ne  font  qu'alliées 
cie  Jà  /lancée.. il  en  eft  de  même  quand  cet 
.hoflin^  a  époufé  une  fille  ,  ou  une  veuvÇy 
^iàns<9n(ommeT'U mariage; il  peutépoufer 
leurs  alliées  quelles  qu'elles  folent^  quol.qu'il 
^tfe  puifle  époufer  leurs  parentes  jufqa'air 
.^atriémye^egré  ;  .jP.  q^ie  quoiqu'en  penCe 
^Cai>a(jrut /il  eft  plus  probable  que  Tempe- 
chejoentqui  nait  d'un,  mariage  nul  ^  s*ét^pd 
aufli  loin  que  celui  qui  naît  d'un  mariage 
.yaiide  ,.6c  quepar  conféquentl'un  6c  l'au-^ 
'tire^VfHiUlqu'^u  quatrième  degré.^Sançhe;^  le 
dit,  fïj)  éi  Ip  prpuye . par  mp  £uUe  de 
Pie  Y* .  qui  parpit  exprefle. 
.  XII.,Ùem|^c^mient  |i^  llhonq^tetéfubli- 
^ue  9  n'ei^  que  de  droit  Eccléfiaftique  •  aihfi 
jiue  ledit  S.  Thomas  ;  (i8)  &  que  le  dé« 
pip9tr$-kpr;atique  de  l'Èglife  qui  l'aéten^ 
(du  ou  .reflerré  r<^on4uVlle  ^'a  lugéâ  pro- 
pos.: U  eft  méipe  un  <je  c^x^jl  dpnt  la  di& 
yfnCc  s'obtient  plus  aiCémcmt  à  Hope  ;  ic 
inr-tout  quand  il  yient  f  cpmfne  il  vient 
prefque  toujours  dqs  fiançailles  :  c'eft  pour 
ct\a  que  )e  P^pe  accorde  facilement  aux 
E#>réques  le  pouvoir  d'en  difpenfer.  M^iis  eo- 
fin  cette  dijpenfe  eft  néceflaire/&  les  Curés 
doiv^pt  y  faifebe^u^poupd^^tteikion  ;pwA 

(17)  Stndicx  ^Lil).  7»  diip»  jo^n.  i6.  .M  çiuf 
Bollftin  ^d'H^Bénmm  edium  itono  trj68.Vi4«  îbiA 
p,  f.  ■  -  *  :■ 

(&8)  Bobai  trahcni  ab  Ecck$«  infticmioiit,  pfOP# 
cet  jnus  honcAtcçcn,  S.  Tbm*  *»  4t  di/  4^,  {•  «i|Mf 


iîS  ^rûkides  Difpenfes,  Lîv.  II. 

que ,  comme  loblerve  l'Auteur  des  Confé- 
rences de  Paris  ;  (19)  on  voit  tous  les  jours 
des  perfonocs  qui  4  après avott  £âncéiine 

- (t4)  Conte. de ^m Tom^.à.  pag»  1 99* 


.'.CHAPITRE    XI, 

;  De  rktnpédiement  de  h  déikiencé. 

Il;  Les  infinjisjbm ind^Mes demanagé^' 
'  Bl'  jt:mmtu.fu*H$  r^iâintds.hommth' 
'rmms.  Uk*£t^l0n  li^.Cufk  ont  hîm 
^J$s  pufnns  àprmift.  Wi'Stnâmmt  de 
:  FtMf'più  s$r.  Y.  i^  /miJ^  du  mmw^ 
';mdkÊjimiéfd^dèsnmàsM' 

ff.  VLdOiiCOiiftanc  que  les  infenfiés ,  les 
Ifiirieuz  f  &  ceux  OUI  font  imbécilles 
^hfqu^  être  incapables  de  délibération  & . 
«e  cbohc.;  font  détroit  iiacurel  incapa« 
Mes-  dû  Sacrement  de,  Markige  qui  de- 
jmikk  beaucoup  -de  liberté*  Siles  lois  les 
/fcndètat  inhabileè  à  engage»  leurs  biens  ^ 
.«iontaient  leur  perniemolent^eiles  d'enga« 
tger  leurs  perfonnesi 
*''IL  NéMiRbinsfi  Ui^lélie  dW  homme 
^effpit  de  tems  à  autres  &  qu'il  eût  de 
|i(àiis.iBQfnens  ^  lé  éianaae  qû^il  contre* 
dterbit  dans  cesmtervallesderaifôn  ,  ne  fe- 
ttottpsfi  invalide:  Scilen  feroit  de  même  de 
tteUir^  xôntraâe  avec  tme  perfoooe  i 


^ 


'I.  p.  Ch.  IX.  Empich,  de  la.  démenée.       -4^^ 

rbquelle  la  toiblefle  defpn.elpric  n^ôterpic 
«pas  Tufage  de  liberté. 

Il  eft  cependant  à  propos  de  détourner 
f.ces  fortes  de  gens  du  mariage.  Leuriituak' 
.tionles  met  hors  d'état  d'élever  leurs  en- 
fans  comme  il  faut  ;  &   le  retour  de  leur 
folie  a  fou  vent  de  très-funeftes  effets. 

in.  Un  Curé  ne  doit  marier  ceux-mê- 
>ines  qui  ont  de  bons  intervalles,  qu'après 
avoir  conlulté  fon  Evoque.  Fevret  &  ce- 
lui qui  a  fait  des  notes  fur  fon  texte  ,  pré*- 
^endent  qu'en  cas  d'appel  comme  d'abus  ^ 
,ce   feroit  à  lui  prouver  qu'il  n'a  béni  le 
mariage ,  que  dans  un  moment  où  les  deux 
parties  avoient  le  libre  ufage  de  leur  rai<« 
ion.  Cependant  dans  le  oiariage  du  Sieur 
Tilly  de  Villegar  ,  on  s'en  tînt  k  la  bon- 
ne foi  du  Miniure  qui  l'avoit  célébré,  quoi^ 
que  Tilli  eût  donné  des  preuves  très-fré-^- 
cfuentes  de  fureur;  &  qîr'il  l'eût  portée 
jufqu'à  percer  fon  frère  9  &  fe  blener  lui* 
même  d 'un  coup  d'épée  dans  PEglife. 

IV.  Le  niftne  Fevrej  ajoute  que  quand 
des  parens,  pour  envahirile  bîen  d'une  pet-« 
fonne ,  obtiennent  fur  l'cxpofé  d'une  Re«^ 
quête ,  des  àéfenksJepaffcrotttreaumaria'^ 
gc  un  Ctiré  peut  aller  fon  tmtïaupri;ui&^ 
ipc  de  telles  défenfes  donnlcsfans  connoijfancù 
de  caufe  xJ^fur  lefimpU  allégué  deqAdipté 
foibknk  »  hnbicUUtéd'efprit.  Mais  rAutcitf 
des  Conférences  d'Angers  remarque  fagçr» 
itient  j  (3)  -vpfun  Qiri  à  qui  onattwiinoa^ 

(r)  FeyretLîb.  f.ehftp.  |.  a:  |7«  Pt|.  DKil^^ 
éduioD. 
X*^  Çonfcr,  d'ilngcii  T01P4  1%  pty  \^^^ 
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Serthe  crimineltement  9  ou  dans  le  rnarî»* 
ge  :  il  devientallië  aux  par^entesde  Berthe^ 
&  celle-ci  par  la  même  raifon  devient  al« 
iliée  aux  parens  de  Titius  ;  en  forte  que 
comme  Tuius  ne  peut  plus  ëpoufer  les  pji. 
rentes  de  Berthe  »  Bérthe  ne  peur  plus  épou- 
ser les  parens  de  Titius  «  jufau^au  quatriè- 
me degré  9 -fi  le.  commerce  des  deux  a  été 
légitime  ;  &  iufqu'au  fécond  ,  (i)  s*ila  été 
triminel. 

.    Mais  on  ne  peut  trop  remarquer  que 

Titius  eft  le  feul  de  (à  famille  ,  oui  con* 

«traâe  l*^nité  avec  les  parentes  de  Ber* 

)he  i  comme  Berihe  eft  la  feule  de  la  fien* 

«e,  qui.contraâe  cette  même  affinité  avec 

les  parens  de  Titius.  A iniî  les  frcres  &  les 

,€oufins  ne  peuvent  époufer  fierfhe  ;  mais  îU 

peuvent  époufer  toutes  (es  parentes  :  fie 

de-là  vient  que  le  père  &  le  fils  époufent 

.tous  les  jours  la  mère  &  la  fille  ;  que  deujt 

ireres  époufeotles  deux  fœurs  ,  ou  qu'un 

d'eux  époufe  la  fiUe ,  &  l'autre  la  mère, 

.De-là  encore  ce  principe  reçu  ,  Affinitas 

non  parit  affinitatcm  ;  c'eft* à-dire  que  celui 

qui  époufe  une  femme  devient  tellement 

allié  i  fes  parens  ^  que  ces  mêmes  parens 

ne  deviennent  point  alliés  aux  fiens.  Ain- 

À  l'affinité  eft  toujou»  entre  deux  ou  qua-- 

de  copola  t  trtiet  prcfamitnr  debîu  feminit  cfiFaGo , 
pr«  ecqaam  in-iv»adonibat,  Ut. 

(if  S.  fyiio(iat.«..,iiDpediflicncam  qood  proprcc 
affintucem  ex  foroicttioDe  eonttaâam  îndacicor  »  & 
fntuimonium  pofieà  ftânm  dinmic  ;  ad  eot  ttntôcn 
qni  io  primo  ft  Demiido  grido  coniungancoc  9  rel* 
SiipifiU  Trii*  Sff»  %4'*^  rtfnw*  mmrim.  cmfm  4, 
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tre  d*un  côté  ,  &  un  feul  de  l'autre ,  6ç 
rien  plus  :  faute  d'y  faire  attention  on  voit 
tous  les  jours  des  perfonnes  d'ailleurs  éclai* 
rées  ,  qui  s'embrouillent  dans  cette  matiè- 
re. En  voici  un  exemple  ^ui  fit.grand  bruk 
à  Rouen  en  1670. 

IL  Louis  Ruan  (^3  )  avoit  eu  d'un  pre« 
mier  mariage  une  hlle  ,  qui  épouâ  André 
Hullin.  Ruan  ayant  époufé  Marie  d'Ar«* 
•  gonges  en  fécondes  noces ,  &t  étant  niorc 
quelque- tems  après  ,  Hullin  qui  étoit  de*» 
venu  veuf  5  époufa  cette  même  Marie  d'Ar- 
t  gonges  fans  difpenfe.  Il  fut  queftion  de 
fçavoir  il  ce  mariage  étoit  valide  :  Hullin 
qui  crut  appercevoir  que  l'air  du  bureau 
me  lui  étoit  pas  favorable  ,  fit  évoquer  l'af- 
faire  au  Confeil  privé  du  Roi ^oùfon  ma- 
riage fut  confirmé»  Dût -il  l'être  •;  oui  ûuis 
doute.  Hullinenépoufantla  fille  de  Ruan.^ 
étoit  devenu  incapable  d'épouferaucune  des 
parentes  de  cette  fille  ;  mais  il  n'étoit  pi|s 
incapable  d'éponfer  fts  alliées,  telle  qu'étoit 
/Marie  d'Argonges  qui  n'étoit  que  la  bel« 
le-mere  de  fa  première  femme.  (I  n'en  -eût 
pas  été  ainfi  avant  le  Concile  de  Latran  : 
car  alors  ce  qu''on  appdioit  Taffinité  de 
deux  ,  de  trois  9  &  de  quatre  familles  étoit 
en  ufage.Ces  deux  dernières  ont  été  retran- 
chées par  Innocent  III.  &c  il  n'y  a  plus  que 
la  première  qui  fubfifte  ;  c'eft  pourquoi  un 
homme  peut  aujourd'hui  époufer  la  veuve 
de  fonbeau  frère;  &  une  femme  peut  épou- 

'(  î  )  Voyez  Habert  Tom.  7«  P*  8  X4*  édit.  de  irtf • 
&  iTi2,9c  IwConftt,  dcPaxif  Tpoi.  ».  9*  %^i^ 
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fer  ie  gendre  de  Ion  premier  mari.  La  rai- 
ion  de  tout  ceci  eft  que  l'affinité  eft  perfon*- 
nelle  ;  &  ce  qui  eA  tel  ne  pa0e  jamais  de 
l'un  à  l'autre  :  cela  paroît  encore  dans  l'aU 
liançe  (pirituelle  i  car  celui  qui  a  eu  corç* 
merce  avec  la  marraine  peut  ëpouCerla  fil* 
leule  fans  dîfpenfe.  (4) 

IIL  II  «ft  bon  de  remarquer  ici ,  lO.  que 
Taffinicé  9  auffi-bien  que  rempâchement  qui 
la  fuit  9  naît  d*un  .commerce  même  feçreit , 
forcé  9  involontaire  ,  accordé  par  furprife, 
ou  dans  l*y  vreflfe ,  &  la  démence  ,  &u:.  10. 

3ue  celui  qui  a  un  foup^çon  même  léger  ^ 
'avoir  connu  une  perfonne  dont  il  a  épou- 
ië  9  ou  vjeutipoufer  la  fœur ,  doit  deman^ 
der  dirpenfe ,  fans  quoi  Ces  enfans  feroient 
iin^éguliers  dans  le  for  Eçcléiiadique  ;  )^» 

Sue  ceux  qui  contractent  de  mauvaife  foi 
ans  iin  degré  prohibé  de  parenté  ou  d'al« 
liance ,  encourent  l'excommunication ,  mais 
qui  n'eil  pas  réfervée,  (5) 

IV.  Pour  connoitre  en  quel  degré  deux 

perfbnnes  font  alliées  ,  il  faut  di/linguer 

dans  l'affinité ,  comme  dans  {a  parenté  , 

la  fouche  9  la  ligne  ,  &  les  degrés. 

là  fouche  font  les  deux  perfpnnes  9  qui 


(4)  Gïhfst  Touk  t^  Confolc^  cts  ^i.  p.    fip. 

f  Al. 

(s)  Eos  qot«.t  Cdcnirt  in  tradibot  con'angoini- 

tâùt  8C  affinitaôt . .  .tac  cam   Monialibat  concrahere 

macrimonîaûiêr  non  verentar  ;  nec  non  Religiofot  « 

%  J4onialct  âC  Clecicot  in  ftcrii   Ordinibat  conUbi* 

iot  matrimonit  conualiemei,..excommuni:atk>ntfl 

Qitncic  ipfo  f%ào  dcccininM»  (objaceie.  clémtfn. 
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gr  leur  commerce  (ont  dévenues  une  feiile 
même  chair:  on  ne  les  regarde  pas  com« 
me  alliées  ^  mais  comme  la  (burce  6c  le 
principe  de  l'affinité. 

La  ligne  eft  l'ordre  &  la  fuite  des  per« 
fonnes  ^ui  font  alliées  les  unes  aux  autces» 
Cette  ligne  eft  ou  direâe  ,  ou  coUacéndt* 
félon  que  les  parens  des*  peribnnes  qui  h 
font  connues ,  font  par  rapport  i  elles  dans 
la  ligne  droite ,  ou  dans  la  collatérale.  Nfar- 
the  fe  marie  avec  Pierre  ^  le  père  &  les  au- 
tres afcendans  de  Pierre  }  font  fils  &  tôt» 
ceux  qui  en  defcendent  /font  alliés  à  Marthe 
dans  laligne  direâe  ;  mais  le  frère  de  Pierre  , 
les  fils  de  ce  frère ,  fes  oncles ,  (es  cou'Srs 
ne  lui  font  alliés  qu'en  ligne  collatérale. 

Le  degré  eft  la  diftance  d'un  allié  à  Tra* 
tre.  Cette  diftance  fe  mefure  fur  celle  dela^ 
parenté  :  ainfi  il  v  a  autant  de  degrés  ^af-« 
finité  entre  Jean ,  oc  celle  qui  aépoufé  fon  pai* 
ient,qu'il  y  a  de  degrés  de  parenté  entre  Jean 
&  ce  même  parent.  Si  Jean  eft  au  premier  de* 
gré  avec  fon  parent  ^  il  eft  au  premier  desrë 
avec  la  femme  de  celui-ci  ;  &  s'il  n'eft  qo  M 
fécond ,  ou  au  troifiéme  avec  lui  >  il  ne  fera 
qu'au  fécond  ou  ati  troifiéme  avec  elle. 

Nous  avons  déjà  dit  ^e.Taffinité  qui 
naît  d'un  commerce  tllégitime  ne^  paffe  |^ 
le  fécond  de^ré ,  &  que  celle  qui  vient  du  . 
mariage  va  ]ufqu*au  quatrième.  Mais  il  le 
préfente  ici  deux  dimcultés  :  la  première 
eft  de  fçavoir  fi  en  genre  d'afiinité >  il  fimc 
raifonner  des  degrés  mixtes  ou  inégaux  9 
conunc  en  genre  de  parente:  la  fec^ycA^  > 


fi  mi-mariage  in  vabde  produit ,  comme  ce^ 
lui  qui  eft  valable  ,  une  affinité  qui  aille  \\xC^ 
qu'au  quatrième  deçré. 

V,  Quant  au  premier  poitit^  nous  croyons^ 
que  conmie  on  n'a  point  égard  au  cinquié* 
fliédegré  dam  lapareméiiaturellé ,  à  moins 
que  par  une  efpéce  d'impoffible  »  il  ne  fut 
qneftion  de  la  ligne  direâe  ;  on  n  '^  en  doit 

'  ic  non  plus  avoir  dans  l'affinité  9  foit* 
iihe^feic  criminelle.  D'oùil  réfulte  que 
Itius  peut  épottier  la  coufine  iflue  de  ger« 
jnane  <ie  Bertbe;  avec  laquelle  lui  ou  Ton- 
frère  a  péché  ;  parce  oue  le  degré  de  cette 
confine  de  Benbe  9  ext  cenfé  être  le  degré 
de  Titius*. 

y\.  La  fécondé  difficulté  eft  plus  gran-» 
âe.  Pour  la  réfoudre  «  il  faut  didinguer  : 
Ou  le  mariage  invalicfe  a  été  contracté  de 
mauvaife  foi  y  c'eftrà^dire  par  des-  personnes 
dont  une  au  moins  connoiflbit  rempéche- 
flient  qui  la  rendoit  inhabile  à  contracter  ;. 
ou  il  a  été  contraâé  de  bonne  foi. 

Dans  le  premier  cas  l'affinité  ne  paroît 
pas  devoir  aller  plus  loin  que  le  fécond  de* 
gfé  ;  parce  quelle  naît  alors  d'un  commer- 
ce formellement  illicite  ;  &c  qu'en  ayant  la 
nature ,  elle  doit  en  avoir  les  effets.  Je  crois 
cependant  que -comme  il  y  a  dans  ce  mau« 
vais  commerce  y  quelque  cbofede  plus  que 
dans  un  autre  »  auquel  on  n'auroit  point 
voulu  donner  les  couleurs  du  mariage  ,  il 
produiroit  le  même  empêchement  d  *bonné« 
^eté  publique  ;.que  produit  tout  mariage  ^, 


r.  I^:  Ck.  XII.  Empich.  di  lUfiniU.       ^T 

fût'eft  nut  autrement  que  par  défaut  de  con« 
feneement.  (6) 

Pour  ce  qui  eft  du  fécond  cas ,  Gibêrt 
qui  de  quinze  ou  feize  Auteurs'  que  )!af- 
confultés  eft  le  feul  dans  lequel  j'ai  trouvé 
cette  (jueftion  traitée,  décide  que  l'affinité  » 
produite  par  un  mariage  nul ,  mais  con^ 
traâé  de  bonne  foi  »  iroit  jufqu'aa  quatrie* 
me  degré.  Je  l'ai  toujours  cru  ainfi  ;  mats 
je  dois  répéter  d'après  ce  laborieux  Ecri* 
vain  ,  qu'un  mariage  fera  toujours  cenfé  dé 
fAauvaife  foi ,  quand  on  aura  par  fa  faute 
omis  d'en  faire  publier  les  bans. 

Vf I.  L'affinité  qui  furvient  au  ntaria^é  « 
déjà  contraâé ,  ne  le  diflfout  pas  :  mais  à 
moins  qu'elle  ne  vienne  ou  d'une  violen- 
ce contre  laquelle  on  n'a  pu  tenir  ,  ou 
d'une  ignorance  invincible ,  elle  àtt  à^la 
partie  coupable  le  droit  d'exiger  le  devoir 
du  mariage  ;  droit  qu'elle  ne  perdroit  pas 
en  péchant  avec  fon  propre  parent,  ou 
avec  les  alliés  de  fon  époux-;  pa/ce  que 

,  (6  )  M,  Giber  »  aa  deuxième  Tome  de  fes  Cônfalca* 
lions  for  le  mariage  Pa^  1 7  f  «  dit  que|*affinicé  &  l'hos- 
nècecé  publique  difftttnt  fi  fore  qàel'anc  ne pem renfec- 
mer  l'aucre.  J*ai  pei'x  ^  le  croi.e  «  i^*  parce  que  iet 
aotret  Canoniftet  remarquent  que  l'honnècecé  'pnbliqttt 
eft  imbibée  dam  Taffinité  >  ft  quf  fi  dana  Ict  fuppli* 
quel  on  ne  parle  point  de  l'hoonèteté  publique  t  c'cîl 
qu'on  la  conçoit  aflct  .  dès  qu*on  conçoit  Tafinité  | 
ft  o.  lei  Papes  qai  ont  fi  généralement  déclaré qq? l*hoa* 
nèceté  publique  nalc  drs  mariatet  nuU  4/irrr  qiUm  tu 
fufenfut  deftèt»;  ontiltfuppoie  que  cet  mariages  n*é« 
tôi:nt  jamais confommék?  Qui  doute  qns  «a  fureur  qui 
p^rte  à  les  concraâer ,  ne  lesfaflèconfommcx  ^wàt  qqe 
•*ils  étoicnt  légrilmcf  ? 


Mf         3MH  ie$  Di^eu  LW.  IL 
Ï6$  Canons  qui  ont  fi^li  l'un ,  n*ont  riea 
réglé  fur-  Pautre.  (7)'  Si  les  deux  conjoints 
avdient  ^  chacun  de  Ton  côté  9  commis  le 
même  crime  y  ni  Pun  ni  Tautre  ne  pour- 


fautre  :  car  alors  ,  félon  ce^  Théologien  ^ 
Ans  pouvoir  njgcf»  ils  feroient  obligés  dé 
rendre»  Au  refie  la  peine  dont  nous  par- 
lons s'encourt  avant  la  Sentence  du  Juge^ 
8c  Ilgnorance  de  la  Loi  n'en  exempte  pas  , 
non  plus  que  de  l'irrégularité.  La  crainte 
de  Ift  mort  mftne  n'en  exempteroit  pas  :  Une 
lemme  a  toujours  tort  d'y  céder  ;  il  fal- 
loit  mourir  »  &  ne  fe  fouiller  pas:  Pudici- 
iia  j  dit  S.  Auguftin  ,  (8)  potiùs  quœlibce 
mata,  toUrare ,  quàtn  malo  confcntirt  dtctr^ 
nit.  Comme  l'affinité  qui  précède  le  maria- 

8e  neledifloutque  dans  tes  deux  premiers 
éfirés;  elle  n'en  empêche  l'ufage  que  lorf- 
Î|u-elle  fe  contraâe  dans  ces  mêmes  dégrés, 
e  reviendrai  à  cette  matière  au  Chapure 
troifieme  de  la  féconde  Partie. 

Plufîeurs  Théologiens  ont  cru  qu'un 
faomme  qui  a  péché  avec  la  parente  de 
fa  femme  ^  ne  pouvoit  après  fa  mort  en 
époufer  une  autre  »  ni  en  cas  qu'il  paf- 
sat  oun'e».  exiger  le  devoir  conjugal  :  mais 
Fuiâge  a  dérogé  à  cet  empêchement  j  non- 

tTl  Voffi  liBchn  Lir*  .7*  ^fp«  if«  n.  is.  où  il 
tke  Itiitt  Hiomu  »  faim  Antonin  t  ft  V^^  nombxc 
dLVatret  q«i  penrenc  coome  toi  for  ce  point. 

[S]  AviQfin  tpqd  smUn*  Çtn,  r,XXaCIlI»qf  Ci 
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feulement  en  France,  mais  en  plufieurs au- 
tres Royaumes  9  (9)  Navarre  qui  a  vécu  plus 
d*un  fiécle  »  &  qui  a  voit  vu  bien  du  pays 
avec  des  yeux  fçavans ,  témoigne  qu^il  n'a 
iremarqué  nulle  part  qu'un  inceftueux  fût 
obligé  de  demander  difpenfe  pour  fe  rema- 
rier, à  moins  qu'il  ne  voulût  époufer  une 
de  celles  à  qui  Ton  crime  l'avoir  rendu  allié. 

II  ne  nous  refte  plus  au'à  examiner  & 
Tempéchement  de  l'affinité  efl  de  droit  na« 
turel ,  ou  de  droit  divin  ;  ou  ce  qui  re- 
vient au  môme  ,  fî  l'Eglife  peut  en  dif- 
penfer. 

VII.  On  convient  d'abord  qu'elle  le  peut 
dans  tous  les  dégrés  de  la  ligne  collatéra- 
le; &  qu'en  cela  il  n'y  a  rien  ni  contre 
la  Loi  de  Dieu  ^  ni  contre  celle  de  la  natu« 
re.  En  effet  Jacob  époufa  Rachel  >  malgré 
l'affinité  qu'il  avoit  comraâée  avec  eUe 
par  fon  commerce  avec  Lia  :  commerce  ^ 

J|ui  9  après  un  jour,  ne  fut  plus  l'effet  deU 
urprife  ;  &  »  gui ,  malgré  la  furprife  ,  avoic 
produit  l'affinité.  Moîre  ordonna  à  un  frère 
d 'époufer  ta  veuve  de  fon  frère  niorr  (ans 
enfans.  Innocent  III.  Alexandre  VL  Se 
d'autres  Papes,  plus fcrupuieux  que  ceder« 
nier ,  ont  permis  ce  que  Moïfe  avoit  com- 
mandé. Jule  IL  accorda  difpenfe  à  Henry 
VIII.  pour  fe  marier  avec  Catherine  d'Ar- 
iragnori,  veuve  d'Amis  frère  de  Henry.  Il 
eft  vrai  que  ce  Prince  pour  époufer  Anne  de 

Cgi  Vid.  Ctbainitf  LiK  S.  cap.  if«  o.  9»  Ponur* 
^,  Emffchimênt  fréilbiîift  ^  Sabcbex  iib.  7.  difp.  I7* 
a»  V.  NavAty  CBp.  ti.  Samouc  n.  7  f . 


s 


"ouletii  qo*iLaimoit  paffionnémetit,  fou* 
tinc  que  cette  difpenfe  ne  valoit  rien  :  mais 
Ciémenc  VIL  après  avoir  confulcë  fur  ce 
|Kiint  9  les  phis  grands  Théologiens ,  &  les 
l^us  fçavantes  Univerfités  du  monde  en<^ 
der*  décida  qu'elle  étoit  valable. 

JSL  Le. texte  du  Lévitique,  [lo]  que  ci- 
tment  les  défenfeors  du  ftoi  a  Angleterre, 
ne  prouyoit  rien .,  ou  il  prouvoit  contre 
eux.  Carenfini  ou  la  Loi  ancienne  eft  abro« 
gée  9  oii  elle  ne  Teft  pas.  Si  elle  Feft  »  com« 
ne  on  n'en  peut  dMter ,  fie  comme  le  fou  •« 
tiennent  les  Proteftan»  eux-mêmes,  [11} 
onn'enpeut  rien  condurenipourni  con- 
tre les  mariages  des  Chrétiens.  51  elle  ne  l'eft 
pas  9  Henri  VIIL  étoit  obligé  d'époufer  la 
veuve  de  fon  frère  9  purfau'il  étoit  mort 
àm  poftériié.  Ajoutez  que  1  endroit  du  Lé« 
vîtique  qu'on  nous  oppofe  ,  défend  uni« 

Ïement  k.  un  homme  d'époufer  la  fœur 
fa  femme  qui  eft  encore  vivante  ;  parce 
qu'on  avoit  reconnu  cpie  deux  fœurs,  qui  ont 
te  même  mari  *,  yi voient  moins  bien  enfem* 
Uè,  que  n*auroient  fait  deux  étrangères. 

-Jb-içaisqujôn  prétend  encore  que  les 
Loix du  dix<4iuitiemrChaDitre  du  Lévitique 
font  morales;  parce  oue  Dieu  y  déclare  au 
verfet  24.  qu'il  perdra^  les  nations  qui  les 
ont  violées.  Mais  puifqull  n*a  pas  puni 
tant  de.  Patriarches  q^i  ont  été  dans  le  mê« 

tiol  SoffOMm  Qxecn  tutt  la  peUicttuni  ilUot  non 
•cd^ët....  adhac  iUi  rivcnce  Ln^U*  48.  v.  eU. 

(Il]  Vide  ColkgiVfii  Politiciim  JCluiftitiu  Lip^toi» 
tha»  Bxcidiu.  tt.  <|..t«  9.  $%7i  cdit  i6js. 
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jAécas»  il  eft  évident  que  les  Gentils  n  ont 
ifrité  ÙL  colère  par  ces  fortes  de  mariages  , 

Se  parce  qu'ils  les  contraéloient  fans  raî- 
1,  fans  caufe ,  &  fans  aucun  refpeâ  pour 
leur  propre  fang. 

Les  reproches  Gue  S.  Jean  fit  à  Hérode» 
pour  avoir  époufe  la  femme  de  Philippe 
Ton  frère  ,  ne  font  pas  plus  concluans  ; 
parce  que  Philippe  vivoit  encore ,  ainfi  que 
iedifent  Jofeph,  (11)  &  S.  Jérôme.  Quand 
même  il  eût  été  mort ,  c'eût  été  un  crime 
à  Hérode  d'époufer  fa  veuve  ;  puifqu'elle 
avoir  des  enfans  j  &  entf'autres  cette  infâme 
danfeufe  »  qui  demanda  6(  obtint  la  mort 
de  Jean-Baptifte. 

X.  U  eft  plus  mal-aifé  de  définir  fi  Taffi- 
nité  annule  de  droit  naturel  le  mariage 
en  ligne  dire£lé  »  au  moins  pour  le  premier 
degré  ;  car  pour  les  dégrés  inférieurs  »  oa 
convient  aftez  qu'elle  ne  Tarinule  pas. 

Il  y  a  là-deflus  trob  fentimens  :  les  uns 
prétendent  qu'elle  l'annule  tou)ours  ;  les 
autres  qu'elle  ne  l'annule  jamais;  les  der- 
'  niers  qu'elle  fannule  quand  elle  vient  du 
mariage  ;  mais  qu'elle  ne  l'annule  pas  >  quand 
elle  vient  d'un  commerce  illégitime. 

Le  fécond  fentiment  eft  appuvé  fur  des 
preuves  aftèz  fortes  :  &  je  le  préférerois  aux 
deux  autres  9  i^.  parce  qu'on  ne  peut  bien 
montrer  que  Je  drpit  naturel  défende  ^ 
des  perfonnes  9  alliées  au  premier  degré  en 
vertu  d'un  mariage  légitime ,  de  fe  prendre 
pour  mari  6c/emme  ;  ou  plutôt  qu'il  le  leur 

(u)  jofeph  Lib.  xs.  Antiq.  cap.  9. 


oéfendt  jufqu'i  annuler  leur  mariage. 

a*..  Parce  que  le  troifieme  Concile  d'Or^ 
Mans,  (13)  u*a  pas  voulu qu'onféparât des 
perfonnes  9  quij  avant  leur  converfîon  , 
avoient  ëpouié  9  tes  uns  la  veuve,  de  leur 
père  »  les  autres,  la  fille  que  leur  femme 
~  tvoient  eue  d*iin  premier  mariage. 

3^.  Parce  que  l'Ej^ife  difpenfe  quelque- 
lob  au  premier  d^^  de  r«finitë  qui  prô- 
nent du  crime  ,  mMont  quand  on  ne  la 
découvre  qu'iiprêiiconp.'Mor,  ajoute-ton  , 
il  eft  difScire  m  concevoir  comment  entre 
me  affinité  qui  vient  du  aime  ,  &  celle 
qui  n*en  vient  pas  j  il  y  a  une  fi  prodi- 

Sieufe  difRhrence  ,  que  celle-ci  annule  de 
roit  naturelle  mariage  fubféquent ,  &  que 
Fautre  ne  Pannute  que  de  droit  Ecclénaf- 
tique  :  puifqu'bn  ne  dévient  pas  moins  une 
ftule  chair  par  une  aftion  criminelle  ,  que 
par  celle  qui  ne  Teftpas;  &  oue  le  mélange 
du  fang  qui  lie  les  familles  ,  le  trouve  dans 
Tune  comme  dans  l'autre*. 

4^.  Parce  que  l'exemple  d^  Tlnceftueux 
de  Corinthe ,  tequel  fiit  regardé  par  Saint 
Paul  comme  un  pécheur  abominable  ,  ne 
prouve  rien  ;  parce  qu'il  s'agifToit  d'un 
homme  qui  avoit  ofé  commettre  un  crime 
avec  (à  belle-mere  du  vivant  dé  Ton  père  , 
&  qui  même  après  fa  mort ,  n'àuroît  pu 

(xt)  S^Woi  fur  Ttiticlc  é*  de  tt  qoeftion  xT*  àcr 
Sopplein.  répond  qw  te  IIK  ConcUe  d*Orlétns  *  m- 
ycl  U  {oint  ceiv  d'Asde  ft  d'Epone  9  n'étoit  qo*un. 
Cppdlc  Provifidilj  mais  !•  ne  i<s«it  où  il  a  pris  que 
"^Miiié  dctCondki  Ptoviàcian»  k  comptrpoux  lîe» 
■Mûtec  d'cnpIchciDCiii. 
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r^poufer ,  puifqu  *il  faudroit  pour  cela  des  rai- 
ibtis  fi  extraordinaires  >  que  depuis  les  Apô>- 
tresîtirau''à' nous  elles  ne  fe  font  pas  trou- 
vées; oc  que  quand  elles  fe  frouveroient  ^ 
cèferoit  à  rEsTife  qu'il  apparriendroir  de 
les  examiner,  or  non  aux  particuliers,  quf 
ne  doivent  pas  être  juges  dans  leur  propce 
caufe. 

Je  ne  m'arrêterai  pas  plus  lone*tems  i 
cette-  difcuffion  :  la  conduite  que  1  Eglife  à 
jufqu'icfr  tenue ,  répond  de  celle  qii^elle  tien- 
dra dans  la  fuite  ;.  &e  fi  ut>  jour  la  pailioit 
d'un  Prince  Texpofe  à  la  néceffité  de  pren- 
dre parti ,  PEfprit  Saint  qui  la  dirige ,  lui 
donnera  des  lumières  bieil  fupérieuresà  ceU 
ks  de  (t$  enfans^ 

J*ai  pofé  ci*defltts  des  principes  qui  dé- 
eouvrent  allez  ce  que  doit  faire  une  per* 
ibnne  qui  commence  à:,  douter ,  ou  mê- 
me à  s'appercevoir  que  fon  mariage  eft  nal 
i  raifon  d^une  affinité  antérieure  :  je  dirai 
ailleurs  de  quelle  manière  tes  parties ,  aprè» 
avoir  obtenu  difpenfe^  doivent  renouveller 
leur  canièncemcnt. 


*%* 


C  H  A  P  I  T  R  E    XI  IL 
Se  FEmpichtmmt  de  là  clantU^nîté/' 

ON  entend  ici ,  par  mariage  cUndeflin  i^ 
celui  qui  fc  contrarie  (ans  Curé  fie 
fans  un  nombre  fuffilatit  de  céinuins*  Tous 
les  Catholiques  conviennent  que  ces  fortes 
de  mariages  font  nuls  par*  tout  où  It:  Dé- 
cret du  Concile  de  Trente  qui  les  irrite, 
efl  en  vigueur  ;  &  cela  feroit  vraï  quand 
même  les  comraflans  Tauroient  invinctble- 
meni  ignore.  Il  eft  donc jufte  que  noustraU 
tiens  cette  matière  avec  exaâitude  ;  &  que 
nous  faffions  âu  moins  doater ,  &  par  con« 
féquent  recourir  aui  Supérieurs  Ecdë(iafti« 
oues  y  quand  4Kiti»^ne  pourrons  rien  faire 
de  mieux.  '^ 

Comme  un  Curën'a  d^  jurifdiftion  que 
fui  un  certain  dillrrfty  &  à  raifon  de  ce 
même  diftrîft ,  Tur  certaûoes  perfonnes  ;  nous 

Krierons  ici  du  Curé,  Jiés  témoinr  ,  du 
u  y  &c  enfin  des  perfonnes  qui  Idoivent 
contraAer.  Mais  pour  éviter  la  longueur , 
nous  ne  prouverons-  que  ce  qui  aura  befoin 
d'être  prouvée 

$•  L  Du  Curé  des  Contraâans. 

I.  Quet^urédoii  marier  les  contraSans  ?  It 
UCuridoiudimPritre?  \\\.  Quids'U 
itoit  irrégulier  ^excvmmunU  y  intrus  AW» 
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Touupnfencc  du  Curi  ntfuffit  vas.  V. 
VI.  Précautions  qu^il  doit  prendre  pour 
lis  vagahons ,  &  us  Militains.  VU.  Leurs  - 
mariages-faits  faris  lapermURon  de  VOr^ 
dinaireferoient'  ils  bôris?VviL'Qu'tntaiA^ 
on  par  F  Ordinaire  ^  ' 

1S  y^  'Eft  le  Curé',  noir  du  lieu  de  la  tiaîP- 
Vij  Tance  des  parties  ,  mais  du  lieu  où  ' 
cUes  ont  leur  domicile  ,  qui  les  doit  ma« 
lier.  Si  les  contraâans  (ont  de  deux  Pa« 
roiflfes  l' il  eft  d'ufage  j  &  mèvnc  prefcrtc 
par  plafieuffs  Rituels  »  que  le  Curé  de  la 
femme  faflfe  le  mariage.  Il  ne  ieroit  cepen» 
dant  pas  nul  ^  de  droit  commun ,  s'il  étoit  ' 
célébré  par  le  Curé  de  la  Paroiflle  de  Thom^i^ 
me ,  quand  même  ce  dernier  Curé  le  cé« 
lébreroit  dans  la*ParoiAa  de  lafemme ,  fans 
ou  contre  le  conremement  du  Curé  de  cel* 
ltf;ci.  Il  y  a  plus  ;  cVft  qu'il  pourroit  le  bé- 
nir dans  un  Diocèfe  étranger  ;  parce  qu'il 
n'y  a  là  qu'un^  aâe  de^  iurîfdifliT>n  volon* 
taire  qui  fe  peut  exercer  par^tout  :  Mais  • 
ces  fortes  d'aâes  quoique  valides  »  feroient 
contraires  aux  bonnes  régies;  &  on  ne  doit 
marier  perfonne  dans  la  ParoiiTe  d'un  au«r 
tre  fans  fa  permiffion,  &  même  fans  celle 
de  TEvéque  obtenue  par  écrit  y -s'il  s'agir 
d'un  Diocèfe  étranger.  Il  y  auroitauffibeaof 
coup  d'imprudence ,  à  marier  avec  fa  pro- 
pre Paroiffîenne  un  homme  d'ane  autre  Pa^ 
roifle,  ou  d'un  autre  Diocèfe  >  fans  avoir- 
été  certifié  en  bonne  forme ,  que  cet  hom- 
me a  fait  publier  fes  bans^  &  qu'il  n'y  a 


SDiilt  eu  <roppofitîon*  Les  ThéoloefenjF 
rançois  font  aflez  d*accerd  avec  les  Ultra- 
«loncains  fur  tous  ces- points;  nous  verrons- 
cependant  au  J^lVr^e  depuis  l'Edit  de 
Kbrs  f6o7«  ii  ^  en  9  qm  fonffren'c  une  vraie 
difficulcéT  " 

II.  Le  Cure  qiû  bénit  le  mariage  doit  être 
Prftre  ;  celui  qui  ne  Peft  par  encore, doit 
Jeomniettré  quel^*un  qui  le  foit.  Ceux  mé- 
9ÊtH  qui  ae  croient  pas  ^e  le  Prêtre  foit 
nioiftre  du  mariage  ,  doivent  dans  la  pra- 
tique s'en  temrà  ce  fentimem,  par  cela 
km  qu'il  efl-plus  sûr  que  Tautre  ;  &  que 
le  Concile  de  Trente  paroîr  le  fevorifer  , 
quand  il  exige  que  le  mariage  fe  faiTe  en 
prëfènce  du  Cuvé ,  ou  Jfun  autre  Prêtre  (i  ) 
^t%  mots  you  iTun  autre  Prêtre ,  marquent 
c|ue  le  Curé  doit  Tétre  ,  ou  ilr  font  bien 
impropres. 

III.  Un  Curé  irrréguKer  ,  ou  frappé  de 
cenfures  peut  validement  bénir  un  maria« 
ge ,  pourvu  qu'il  ne  foit  ni  dénoncé  ,  ni 
privé  de  fon  Bénéfice.  S'il  eft  dénoncé ,  W 
ne  le  peut  pas  dans  le  fentiment  de  ceux 
qui  le  regardent  comme  miniftre  du  Sacre- 
ment :  ceux  qui  ne  lui  donnent  que  la  qua« 
Uté  de  témoin  nécefTaire  9  croient  commu- 
nément que  foit  qu'il  foit  dénoncé  ou  non , 
£1  préfence  fuftit  pour  valider  le  mariage 

fl}*  Qpi  ttitct  qnèm  ^wfente  Hrocbo  «  frl  tlto 
^Kcrdocey  de  i^fiat  Pttochi  feo  OrdÎDacii  licencia  , 
9c  doobot  Tel  cciboi  ceftibnt  mttrimoniam  conuahcre 
•Rencabiint«eoifinc>a  Synodat  td  fie  eontrihendocn 
ooinino  inbtbilu  leJdiu  TfUêmif  $*{•  %^  diffirm. 
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angoel  il  a(&fte.  Feu  M.  Gibert  (i)  en  dom» 
toic»  &  je  Terois  tenté  d'en  douter  après  lui  ;. 
parce  que  l'affiftance  du  Curé ,  m^me  conr* 
me  fimple  témoin ,  feroit  toujours  une  fonc- 
tion Curiale  &  Ecclé6aftique,  dont  Texcom*^ 
munication  ou  la  fufpenfè  dénoncée  »  ne  lè 
privent  pas  moins  y  qu'elles  le  privent  dé 
toutes  les  autres. 

Tout  Prêtre  qui  a  un  titre  coloré,  fans 
aucun  empêchement  de  droit  divin  ou  de 
droit  naturel ,  &  qui  paiTe  dans  le  public 
pour  être  vrai  Curé  ,  quoiqu'â  raifon  d'une 
nmonie;  d'une  conédence,  ou  de  quelque 
autre  obftacle  pareil,  il  ne  le  foit  pas;  cé^ 
lébre  validement  un  mariage.  Il  y  a  même 
des  Doâeurs  qui  prétendent  que  l'erreur 
publique  fuflfît  fans  titre  coloré ,  pour  don^ 
ner  la  îurifdiâion  ;  6c  qui  avec  Pontas  re«* 
eonnoiflfent  cette  iurifdiéhondansun  intrus^ 
â  moins  que  Pintrufioikncfbit  publique,  ()). 
Mais  l'examen  de  cette  difficulté  nous  mé^ 
neroit  trop  loin  ;  &  (i  nous  ne  paflbns  en 
toute  autre  matière  r  un  fentiment  moins 
sûr ,  que  quand  il  eft  beaucoup  plus  pro«- 
bable  ,  c|ue  celui  qui  lui  eft  oppofé  >  nous 
le  paATcrions  encore  moins  dans  la  matière 


(t)  Gibert  Confalr.  fur  le  mariage  »  Toim  i.  Coiii^ 
ftOc  fft. 

(l)  Lifcs  far  cette  madère  Sanches  qai  eft  contre^. 
Imiocenc  qui  ett  pour  ;  ft  Heiflenger  qai  n*eft  ni  dooc 
nrcontie.  Sanchei  9  X^ib*  t.  cap.  1%.  n.  49.  ft'éo. 
Innocent  »  in  cap.  i.  D§  fid§  in/tym.  Heiflinget  Rcf*^ 
hK.  moMl.  de  matcim^-edit.  an.  I7t9«-  ptct«  s»-cap. 
%\.  Liiez  Mfi  PoAUS  j^jCttrif  eu  ii«- 


àe$  &crenieas.  (4)  Un  Curé  j  qui 9  kUri*' 
ef^ancet  marie  validement  Tes  Paroiffiens,^ 

Ïiand  même  il  feroit  après  coup  dépouillé 
e  Ton  Bénéfice. 

IV.  La  préfence  d*ofi  Curé  ne  (bffit ,  pour 
la  validité  du  mariage,  que  quand  elle  eft 
lliumaine  &  morale, -ainfi  que  parlent  les^ 
S^holaftiques  ;  d*où  U  fuit  que  (1  deux  per- 
lÎMmes  fe  prenoienc  pour  inari-Sc  femme 
élevant  un  Prêtre  qui  dormiroit ,  ou  qu'ils 
croient  enivré,  il  n'y  auroit  point  de  ma- 
riage. Si  \è$  contraâans  avoient  traîné  par 

.  ibrce  un  Curé  dâos  fon  Egli(*e  ,.'Ou  qu  ils  ^ 
euffent  épié  le  moment  ok  U  s'y  trou  voit  par 
liazard ,  &  qe'en  fa  prefence ,  &  celle  de 
témoins  apoftés ,  ik  Ce  ftiflent  donné  la  foi 
du  mariage ,  il  y  a^^n  nombre  de  Diocèfes 
où  ils  auroient  encouru  l'excommunication 
iffofaBù.  Cependant  prefque  tons  ceux  qui 
croient  que  le  Prêtre  n^eft  pas  Minière  du 
Si^rement  de  mariage  ,  croient  suffi  {K) 
que  celui  dent  nous  parlons,  fêrôit  vala- 
Ûe.  Quand  j'admettrois  le  principe  ,  )'au- 
rois  quelque  peine  à  paflfer  laconféquence; 
&  je  fui^perfuadé  qu'il  feroit  toujours  beau*^ 
ooup  meilleur  pour  les  parties ,  de  renou^ 
veller  leur  o^nfentement  félon  les  formes 
ordinaires. 

V.  On  ne  peut  prendre  trop  de  précau- 
tions quand  il   s'agit  de  marier  des  cou« 

<4.)   Vorêx  Y^9ihrêMiii/kmt  da  P.  Ciib<*rt  pt((. 
■%^m.  oa  mon  Traite  De  tÊmfàftik  tàm,  i.  p.StfV 
Cf)  Voyci  PoaiM  v,  Emfùimmtia  â9  U  déuUtfiiniU%  • 
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1 9  des  vagabons  »  &  tous  ceux  qui  n'ont 
point  de  demeure  fixe  :  ces  fortes  de  gens  ^  . 
q^i  ne  voyagent  pas  toujours  pour  fe  fane* 
tifier,  ne  fe  font  pas  beaucoup  de  fcrupule  - 
de  multiplier  les  engagemens.  Le  Curé  au» 

Îuel  ils  s*adreffent  ^^  doit  commencer  par 
lire  des  perquifitions  exaâes  de  tout  ce 
El  les  concerne  ,  examiner  leur  Extrait  de 
ptéme  y  l'Extrait  mortuaire  de  leurs  père 
&  mère  ,  ou  le  confentenient  qu'ils  aon-»- 
Rent  à  leur  mariage  ^  écrire  dans  les  lieux- 
où-ils  prétendent  avoir  travaillé,  ou  féjour* 
né,  s'informer  s'ils  fo^t  libres  ,  &  fur-tout 
ne  fe  prefler  jamais  moins  que  quand  onlc 
preflê  beaucoup. . 

VI.  S^ils*agit  d'un  Officier  de  guerre ,  on 
ne  peut  le  marier  aue  du  confentement  de 
Mnfpeâeur  général,  (igné  en  bonne  forme  ; . 
6c  un  >  Prêtre  qui  feroit  aiTex  imprudent 
pour  pafler  outre  j  feroit  par  l'Oraonnan-  - 
ce  de  1683.  puni  comme  fauteur  &  com- 
fdice  du  crime  dé  rapt.  Quoique  le  Code 
militaire  n'ait  rien  prefcrit  fur  l'article  des  * 
fimples  foldats ,  il  ne  faut  cependant  jamais 
lés  marier  (ans  le  confentement  de  leur 
Capitaine  ,  ou  d'un  Officier  fupérieur  de  * 
leur  Régiment.  L'Auteur  des  Conférences*^ 
d'Angers  ,  qu'on  peut  bien  en  croire  fur 
ià  parole  ,  dit  que  plufieurs  Colonels  ont 
amiré  qu'il  y  avoit  des  défenfes  derla  Cour  • 
d'en  agir  autrement.  (6Y 
Quand  un  Curé  s'eft  procuré  tous  les 

(4|f  onfcr»  d'Asife»  X^m.  I*  ptg*  476.  8c  477/ 


éclaircîflèinens  donc  il  avoit  befoin,  il  ai 
4àtt  fon  rapport  à  TEvéque ,  qui  alors  diP- 
penfe  du  domicile ,  &  permet*  la  cëlébnK 
tion  du  mariage.  Pour  Taflurer  quant  aiix 
effets  civils,  le  Curé  dbit  donner  aux  con<« 
treâans  copie  de  la  difpenfe  qui  leur  aétë 
accordée  :  &  pour  fe  mettre  lui-même  à 
couvert  du  reproche  d'avoir  tparié  trop  fa- 
cilement des  coureurs  &  des  étrangets  :il 
doit  garder  pai^-deven  lui  6r  les  certificats 
oui  lui  ont  été  Iburnis ,  &  la  difpenfe  de 
oomicilé  en  vertu  de  laquelle  il  a  béni  le- 
mariage. 

VII.  Si  les  formalités  précédentes  a  voient 

été  négligées ,  Sanchez ,  Sy  Ivius  >  le  P.  Aie* 

'  sandre  &  Pontas  foutiennent  que  le  ma« 

riage  feroit  valida  ,  parce  qu'il  feroittoa- 

I'ours  vrai  de  dire  ,  qu'il  aurolt  été  célé'- 
)ré  devant  le  propre  Curé  des  contra6tans  ; 
puifque  eeuxr  qui  n'ont  point  de  domicile 
fixe ,  ont  pour  Curés  tous  ceux  dans  la  Pa- 
roifTe  defquelsiU  fc  trouvent  aAuellement  : 
d'où  ils  infèrent  que  Pierre  >  qui  eft  un  cou- 
reur ,  peut  époufer  Marguerite  domiciliée 
dans  la  PàroifTe  de  S.  Jean >  devant  le  pre- 
mier Curé  qui  fetrouvera  fur  fa  route»  6c 
iqu'ainfi  le  minifière  du  Curé  de  S.  Jean  ne 
lui  eft  pas  néceflaire ,  parce  que  tout  Curé 
étant  le  fïen ,  il  l'eft  auflrde  celle  qu  'il  veut. 
L'Auteur  des  Conférences  de  Paris ,  (7) 
croit  au  contraire  ,  ou  au  moins  penche 
Ikeaocoup  à. croire ,  que  le  mariage  feroît 

1^)  GoAler.  de  Parti  Twk  s.  pas.  1  té^ 


1«  PdCfl.mL£fl9^cz.ir£tr:cUL  târ 
fud  dans  ces  deux  dcmien  cas.  La  laiioa 
cpi'il  en  appone  c'efl  qoe  TEvéque  tenl  écanc 
lebn  les  Peces  de  Tren:e  »  (Sj  fOrdînaire 
dfi  ceux  qui  n*oot  pas  de  domicile  certain  « 
il. n'y  a  ni  Curé  ni  Prêtre  qui  puifle  les 
marier  fans  (à  permiffion ;  &  cm auffi  ce 
.que  le  mâoieConcile  de  Trente  leura  crès- 
icxpreflement  défendu  au  (eptiéme  chapix^ 
xle  la  Seffion  x%* 

Que  fi  on  dit  avec  Sancfaez  »  que  cette 
4éfenre  du  Concile  ne  décerne  pas  la  peine 
^iiuliité»  le  même  Auteur  des  Contéren* 
ces  de  Paris  répond  «  que  dès  que  le  Teptié»' 
me  chapitre  9  qui  réfrrve  a  TEvéque  le  ma- 
riage des  paflans  «  eft  relatif  au  premier 
chapitre  dans  lequel  la  peine  de  nullité  cft 
portée ,  il  eft  clair  que  le  chapitre  feptiéme 
établit  iùfl^famment  la  nijSme  peine  de  nul- 
lité. 

Il  /aut  avouer  que  ce  fentîmenr  du  P.  le 
Semelier  n'eft  pas  le  plus  commun  »  &  que 
ISinique  preuve  dont  il  l'appuie  ,  n'eft  pas 
démonftrative.  Cependant  elle  mérite  bien 

Ïu'on  y  fade  attention  :  ainfî  du  pour  6c 
u  contre  je  concluerois  deux  chofes  :  i^^ 
qu'un  Curé  ne  doit  jamais  marier  les  paf* 
4ms  (ans  la  pecQiiffion  de  TOrdinaire  j  par* 


f  8)  Moiri  fane  qd  Taganmr  f  ft  incertts  htbcnt 
iedet  »  9c  vt  impiobi  func  inKcnii  «  pHmi  uxore  re* 
lidi  •  aliam  8e  pleram  qoe  Ptotei  tlU  vl vente  direr- 
iîi  in  locif  i  cunt.  Coi  moioo  cnpieni  S.  Synjdaioc* 
Airere . .  «  •  picciptt  né  ilioram  matrim  )niii  inierfi^c  ■ 
pïlî  .ptitti  dilgeaiem inquifiiionem  f«cerinc  %  9ctegl 
Oj4;naiiBm  dclatf  ;  &  ab  eo  liccaiiam  14  facicodi 
obunueiini  Tnd,  ibid,  tdp.  7. 


9^1  Trahi  JtttVifif^.'lÀr»^. 

ce  qu'il  pourroit  le  fiiire  que  ce  mariage  ne 
fût  pas  valide  ;  i^.  qu'il  ne  faùdroit  pas  (é» 
rffarer  ceux  qu*un  Cure  imprudent  ou  igno* 
srant  auroit  marié  de  cette  (brte  ;  mais  leor 
.'faire  donner  un  nouveau  confentement  é 
leur  mariage  •  après  avoir  expofé  le  tout 
à  l'Evéque  »  8c  obtenu  fa  permiffion.  Paiv 
là  on  éviteroit  &  la  diflbhition  d'un  ma- 
riage qui  peutétre  légitime, &  rufaged'un 
«mariage  qui  pourroit  abfolument  n'être  pat 
^valide.  Nous  rentrerons  un  peu  dans  cette 
fjnéme.  matière  au 'Paragraphe  quatrième. 

^  VIIL  X^omme  on  dit  fouvent  que  l'Or- 
dinaire peut  betiir  tes  mariages  9  ileftbon 
>de  remarquer  que  par  ce  terme  on  n'en- 
tend ni  rArchcvêque ,  quant  aux  Diocèfes 
de  fes  SuflFragans ,  excepté  le  cas  d'appel^ 
ni  l'OfHcial  »  A  moins  qu'il  ne  foiten  mé» 
^-me-tems  Grand  Vicaire ,  ni  l'Archîprétre  , 
TArchidiacre  t  ou  le. Doyen  rural,  ni  ceux 

3ui  (q)  ont  jurifdiAion  comme  l£pifcopaIe. 
Linu  tous  le  nom  d'Ordinaire  on  ne  com« 
prend  ici  que  l'Evéque  du  lieu  ,  (^lo)  les 
Vicaires  généraux ,  le  Curé,  le  Deflervant , 
le  (impie  Vicaire ,  &  ceux  auxquels  ils  per* 
«mettent  de  marier  en  leur  place  :  car  un 
ficaire  même  amovible  peut  donner  cette 
permiflion ,  quoiqu'il  y  ait  des  Théologiens 
/qui  penfent ,  oue  pour  ôter  tout  fujet  de 
fcrupule^  il  eft  à  propos  qu'il  obtienne  de 

<9>'  Vie.  Vontit  Me  ctCi  iç* 
iio)  Ocft  aniB  à  l^Tèctpedo  domicile  ^  8c  K9nt 
celui  de  la  naifTinccy  qu'ilappattiCBC  de  dilpcnr«K  des 
*eoip6chciiiciit  de  iMckige» 


I.  p.  C8.\8:iIL  Emfich.  de  U  cUnL  i^f 
•fen  Curé  un  plein  pouvoir  de  commettre 
quelqu'un  pour  les  mariages  qu'il  ne  pour- 
.roit  pas  faire  par  lui  même.  Le  Prêtre  conn- 
-mis  par  un  Vicaire  ne  pourroit ,  félon  l'Au- 
teur des  Conférences  d'Angers ,  (i  i)  ni  en 
•  commettre  un  autre ,  ni  bénir  un  mariage 
•dans  un  autre  ParoiiTe  que  celle  du  Vicai- 
>xe  dont  il  tient  Tes  pouvoirs. 

Le  mâme  Auteur  ajoute  qu'un  Curé  ne 

E!Ut  fans  une  permiffion  fpéciale ,  marier 
s  Paroiffiens  de  fon  voifin  en  fon  abfen« 
.^e.y  quand  nvéme.celui  ci  l'auroit  priéd'ad- 
jninmrer  les  Sacremens  en  ik  place  :  il  fem- 
ble  cependant  qu'une  permiffion  générale, 
de  faire  les  fonftions  Curiales  en  l'abfence 
•du  Curé,  fiiflTiroit  pour  y  faire  un  maria:^ 

?e  valide  :  parce  que  le  mot  de  fonctions 
Curiales  renferme  tout ,  &  que  le  Concile 
.<le  Trente  li'exige  pas  une  permiffion  fpé- 
xîale.  La  ratification  que  feroit  un  Curé 
d'un  mariage  ccélébré  (ans  fon  conf^nte*- 
4nent ,  ne  le  rendroit  pas  valide.  Il  en  ibroi't 
.de  même  de  fa  permiffion  préfuikiée  ,  8c 
non  obtenue.  Les  Prêtres  habitués  dans  une 
dParoiiTe  ne  peuvent  y  faire  de  mariages  f 
s'ils  n'en. ont  commiffion  du  Curé  ou  de 
l'Evéque.  (ii)  Si  celui-ci  nommoit  un  tel. 
'Vicaire,  pour  marier  des  perfonnes d'une 
autre  Paroiiïe.,  le  Curé  fous  lequel  nravaiU 
le  ce  Vicaire ,  ne  pourroit  les  marier  en  fon 
abfence  ,  ni  même  de  fon  confentement* 
parce  que  le  délégué  in  ca/upariiçulari.^^ 
ptut  pas<fubdéléguer. 

(11)  Confer.  d*Angeri  lom.  .t.  p«  44V  Vl^ 

(12)  Babin  ibi4. 


Mf  ^ald  iet  1^lft^fis»  Xiv.  IL 

•    $.  IL  Des  Témoins. 

L  £ombi€n  faut-  iLit  Timoinsfour  un  ismk 
riagt  ?  Û.  Leurs  qualités.  IlL  Doivtnêm 
Us  avoir  iti  invités  ? 

I.  T  E  Concile  de  Trente  03  ne  de* 
^  .JLi  inande  pour  la  validité  aun  tna« 
riage  f^que  deux  ou  trois  témoins.  L'Edit 
deJBlois  en  demande  au  moins  quatre ,  (x) 
&  il  y  a  des  Jurifconfultei  François  qui 
croient  ce  nombre  £  néceflaire,  que ,  fé- 
lon eux  ,  le  Curé  ne  peut  remplacer  le 
quatrième  témoin.  Il  faut  dans  la  pratique 
s^en  tenir  exadement  aux  Edits.  Cela  eft 
d*autant  plus  iufle  ,  que  le  faint  Concile 
de  Trente  \  foubaité  avec  ardeur  que  cha- 
que Pays  confervâc  les  ufages  &  les  cou- 
tumes, qui  y  ieroient  fagement  établies; 
&  que  d'ailleurs  rien  n'eft  plus  fage  ,  que 
ce  qui  conflate  Tétat  des  familles  ^  &  la 
validité  de  leurs  alliances.  Il  eft  vrai  que 
nos  meilleurs  Canonifies  &  Théologiens 
(3)  tombent  d'accord  qu'un  mariage  célé- 
mé  Hevanr  le  Curé  &  deux  témoins  feroîl 
valable  en  genre  de  Sacrement  :  mais puiA 
qu'on  reconnoît  auffi  qu'il  pourroit  K>uf* 

(1)  Trid.  ibi3.  cap.  U 

ix)  .Pour  poovo.r  cûnoigner  de  la  forme  qui  tara 
été  obfervée  «ozdici  mariifet  •  y  iflifleront  quatre  per« 
bonnes  dignes  de  foi  9  pouff  lemoiiit  9  dont  iêrt  ftic 
Aegiftrr »  Edit*dê  Bint  «  éurtm  40* 

(1)  Voyet  CabaflUt  Lib«  s.  cap«  %-$•  ru  XX.  les 
Conférences  d'Angers  Tofft».  1.  pag.  404.  8c  cellM 
ds  Paris  Tcm.  %•  pg.  404. 

frîr 


I.  p.  Ch.  Xin.  Empieh.  iè  U  eUni.  t«^ 
ftir  de  la  difficulté  dans  les  Parlemens 
quant  aux  effets  civils  »  il  n'y  auroit  oi 
jdftice  ni  prudence ,  à  ne  pas  prévenir  tout 
ce  aui  peut  caufer  de  l'embarras.  (4) 

II.  Quant  aux  qualités  des  témoins ,  SyU 
vîu5^5^  &  après  lui  l'Autetir  des  Confé- 
rences de  Paris  ,  croient  qu'il  n'en  faut  pat 
d'autres  que  la  capacité  de  comprendre  ce 
qui  fe  palFe  ,  &  celle  d*en  rendre  nimoî« 
gna^e.  Ils  fe  fondent  ^iur  ce  qu'on  voit  tous 
ks  jours  des  gens  qui  n'ont  ni.confcien* 
ce  ni  religion  9  fouferireaux  aâesdesma* 
riages  de  leurs  parens  ,  de  leurs  amis  9  ÔC 
de  tous  ceux  qui  les  prient  de  leur  rendre 
ce  fervice.  Cependant  Duperrai  (6)  écrit 
que  le  trois  Juin  171 1;  il  fut  délibéré  6e 
conclu ,  aue  lafemme  ne  pouvoit  pas  être 
témoin  ^  oc  qu'il  devoit  y  avoir  quatre  hom- 
mes à  chaque  mariage  ;  il  ajoute  même 
qu'on  dit  que  cette  quèftion  a  été  jugée 
par  Arrêt  du  i6  Avril  1710.  Il  faut  avouer 
néanmoins  ,  &  ce  même  Avocat  le  recon» 
noit  au  même  endroit  ,  qu'il  n'y  a  point 
de  mariage  moins  expafé  au  danger  de  paf- 

(  4  )  M.  Babin  ^tni  une  adfdidoa  qqPil  a  Mte  l 
fei  Confércncet  fur  -le  Misiagt  ^-dit  cet  moct  t  tf 
«,  On  prétend  même  qoe  par  quatre  différent  Arrèct 
„  da  Parlement  de  Farit  des  xo.  Mai  1698.  m8« 
„  Août  1700*  I  f«Aoûci709.ac  x'6.  Aoûtx7iO.  il 
„  4i-ëté  ia&ë  qae  le  nombre  de  qaatte  témoini  n'^* 
),  toit  Mt  néceffairc  poor  an  jAtriage  à  peiflB  de 
,•  naliite*  Mais  ce  *  •»  frft§nd  •  ne  marque  pat  xm 
39  Ykoamye  qai  foie  fur  de  Ion  fiait. 

(  ^  )  §y*^-  >»  Sopplcm.  q.  ^f .  f ,  HUÉfitmf  9. 

(  6  )  Doperrai  TtMté  iti  Dtfintfis  dm  méfiai*  i^tij 

Tomt  L  M. 
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fer  pour  clandeftin  ,  ^ue  celui  où  des  fetn- 
mes  ont  fervi  de  rémoins  :  perfoone  au  moo- 
de  ne  fçait  mieux  qu'elles  rendre  les  cho- 
Tes.  publiques. 

IIL  II  eft  d^ufage  en  France ,  Se  apparem- 
ment par-  tout  atUeurs  ,  que  ceux  qui  doi» 
'  vent  iervir  de  témoins  à  un  mariage  ,  aient 
été  invités  à  ik  célébration.  Cependant , 
quoi  qu'en  penfent  quelques  Canoniftes  ^ 
nous  ne  croyons  pas  que  des  perfonnesqui 
ne  fe  feroient  trouvées  oue  par  hazard  à  la 
bénédiâion  nuptiale  p  iîiuisnt  incapables  de 
fervir  de  témoins.  IL  femble  que  pour  cela 
il  fuffii  qu'elles  voient  ce  qui  fe  pafle ,  qutU 
les  fignent  Taâe ,  &  qu'elles  puifTent  dépo* 
fer  iuridiquement  en  faveur  de  la  vérité  « 
quand  elles  en  feront  requifes  :  d  où  il  fuit 
qu'on  suroît  grand  tort  de  prendre  pour  té« 
moins  des  pauaas  &  des  étrangers  qu'on  ne 
pourroit  plus  retrouver  dans  Ta  fuite.  Âu(G 
I'£dit  du  mois  de  Mars  '697.  demande 
4fuatrt  témoins  domiciliés  &  dignes  de  foi  ; 
d'où  Gibert  conclut  qu'un  homme  empri- 
Sonné  pour  crime  9  repris  en  Juftice ,  ou  dé* 
aété  de  prife  de  corps,  fans  s'être  encore 
purgé  5  ne  doit  pas  erre  admis  à  fervir  de 
.ténK)in  dans  un  mariage.  (7) 

(  7  )  Gibccc  Ton*  x.  ConfiiL  46. 

§•  I)L  Du  lieu  où  fe  fait  le  mariage* 

L  l/n  mariage clandefiin  çftil ton  quelque 
panaufOimhui?ÛAlL  Quedirtdcdûux 
ferfonntsquipajfçnt  d§n%  un  Pays  oùlç 


I.  p.  Ch.  Xlll.  Banieh.  ie  U  eUnL  tSf 
Concile  de  Trcnu  n  'eftpas  publié  fans  dej^ 
fein  ou  avec  dtjjcin  de  s^y  établir  ?  IV,  La 
loi  du  Concile  peut  être publUe  par  Cufa^ 
ge.  V.  Le  non  ufage  ta-t^il  révoauée  ?  VU 
Où  cette  loi  a  t" elle  dû  être  jfuhliée  >  VU. 
Détail  des  Pays  s  où  on  croit ,  que  le  Corn* 
cile  fia  pas  été  publié.  Remarque  impor^ 
tante  dans  la  ilote  neuvième. 

IL  fe  prefehte  ici  trois  difficultés  :  It  pre« 
mière^  fi  depuis  le  G>n:ile  de  Trente^ 
il  y  a  encore  des  Pays ,  où  un  mariage  clan- 
deftin  puifle  être  valide ,  la  féconde ,  quels 
font  ces  Pays  ;  la  troifieme  ,  ce  qu'on  doit 
penfer  des  mariages  des  Hérétiques  qui  fc 
font  fans  Curés  6c  fans  témoins,  ie  ne  di« 
rai  rien  ici  de  cette  dernière  queftion ,  par» 
ce  que  j 'en  ai  parlé  au  Livre  L  Chapitre  UL 
L  La  première  difficulté  n*eft  pas  con« 
fidérable.  Le  Concile  de  Trente  (  i  )  ayant 
réglé  que  Ton  Décret n'auroit  force  de  loi» 
que  trente  jours  après  qu'il  auroit  été  pu- 
blié pour  la  première  fois  dans  chaque  P^» 
roifle  9  il  eft  aifé  d*en  conclure  qu'il  n'obli- 
ge pas  dans  les  lieux  où  il  n'a  pas  été  pu- 
blié au  moins  virtuellement.  Ainfi  les  ma- 
riages clandefiins  n'y  font  pas  invalides  ; 
&  pour  les  contraAer  ^  il  ne  faut  pas  plus 
de  féjour  dans  ces  mêmes  endroits  9  qu'il 

(i>  Deœrnic  iafaper  at  bvjufniodt  Dtetenm 
.In  nnaqaâqae  lîar^U  iiamrobaff  soft  tiitiiitt 
«iiet  babere  incipiac  é  die  prime  -popUcttionis  in 
ctdem  £cclefiA  f«^  namcitodQf.   Trid.  Sif.  «4. 
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en  (sLUt  À  un  homme  pour  fe  marier  dans 
vne  Paroifle  »  où  il  eft  venu  s'établir  de 
•bonne- foi.  D*où  il  fuit  par  une  raifon  con- 
•traire  »  qge  deuK  étrangers  qui  de  Douvres 
paflent  à  Boulogne  fur  mer  ,  ne  peuvent 
i'y  marier  validemem^  qu'en  fuivant  la  for« 
me  du  Concile  de  Trente  :  io.  parce  que 
la  publication  de  ce  Concile .,  eft  locale  ^ 
&  que  comme  telle  elle  afièéle  les  perfon- 
^es  pour  tout  le  tems  qu'elles  paflfent  dans 
un  certain  lieu  ;  ip.  parce  que  ,  comme 
-le  remarque  Sanchez  9  X  ^  )  les  étrangers 
mêmes  doivent  garder  dans  les  contrats  ^ 
les  loix  des  lieux  où  ils  contraélenr. 

II,  Si  deux  perfonnes  paflfoient  dans  un 
•Pays  où  le  -Concile  de  Trente  n'auroit  pas 
^té  publié  ,  dans  la  feule  vue  de  s'y  marier  , 
6c  dans  le  deflfein  de  s'en  revenir  immédia- 
tement après ,  leur  mariage  feroic  nul  ;  parce 
qu'alors  elles  fe  feroient  mariées  dans  un 
lieu  où  elles  n'ont  pas  même  un  commen- 
cement de  domicile^  La  Congrégation  du 
Concile  ayant  été  confultée  par  Ferdinand 
Archevêque  de  Cologne  fur  trois  doutes  , 
'^dont  les  deux  premiers  étoient  i^,  i^.  An 
,,  incolae  tam  mafculi  9  quàm  femininae  loci 
,1  in  quo  Concilium  Tridentinum  in  punéio 
at  Matrimonii  eft  promulgatum ,  tranfeun- 
99  tes  per  locum  ,  in  quo  didum  Conci- 
y^  lium  non  eft  promuleatum ,  retînentes 
-  ,9  idem  domicilium  ,  validé  poffint  in  ifto 
'  .,>  loco  Matrimonium  fine  Parocho  &  toi* 


I.  p.  Ch.  XIII.  Empéch.  de  U  eUni.  tê9 
)f  tîbas  contrahere  ;  i^.  quid  fi  eo  pras« 
sfdi&i  incolas  ,  tam  mafculi  quàm  femi- 
,9  os  >  folo  animo  fmè  Paf  ocho  6c  teftibus 
„  concrahendi  »  fe  transférant  ,  habitatio-^ 
9,  nem  non  mutantes.  ^^  Répondit  par  ce 
peu  de  mois  :  o  Ad  i.  &  i.  non  efle  legiti- 
39  mum  Matrimonium  inter  fie  fe  transfe* 
,y  rentes ,  ac  tranfeuntes  cum  firaude.  ^^  Et 
cette  décifion  fut  confirmée  par  Urbain 
VIIL  le  14  Août  1617.  Je  ne  fçais  même 
fi  un  fé^our  forcé  9  tel  que  fisroit  celui  qui 
feroit  occafionné  par  une  maladie  »  leur 
ferolt  acquérir  le  aomicile  n'ëcefiaire  pour 
la  validité  du  mariàse. 

IIL  Mais  que  dire  h  ces  perfonnes  avoient 
eu  intention  d'acquérir  un  domicile  fiifii« 
fiint  dans  ce  Pays  étranger  ,  &  qu'elles 
n'eufient  eu  cette  intention  ,  que  parce 
qu'elles  vouloient  s'y  marier  ? 

Les  Théologiens  ne  font  pas  d'accord 
fiir  ce  point.  If  y  en  a  qui  croient  que  ce 
mariage  feroit  nul  parce  qu'alors  le  domi« 
cile  feroit  acquis  par  fraude  »  &c  que  la 
fraude  ne  peut  fervir  à  fon  auteur.  Sylvius 
(3)  efi  d'un  fentiment  contraire  :  iaraifon 
qu  il  en  donne ,  c'efi  que  quoique  ces  per- 
fonnes n'aienr  pas  eu  des  vues  droites  en 
acquérant  ce  nouveau  domicile  ,  il  eft  ce- 
pendant vrai  de  dire  qu'elles  l'ont  acquis 
réellement  &  de  fait  :  elles  font  donc  de 
même  condition  que  ceux  qui  font  domi« 


(  t  )  SylTiai  in  Sapplem.  q.  4r.  «rr  r*  Pag*  tnlKl 


if»         IVfM  *t  BViti^ts.UT.  IL 
aliér  dans  ce  même  endroit  9  6c  par  con* 
^quent  cUes  font  aoffi-bien  qu*ei»  dkpen^ 
tttM  d'obéir  i  one  loi  qui  n'eft  pas  en  vi«. 
gneur  dans  ce  teoîtoire.  ^efuefroits  Mis 
fOiwméimrfJUeondiiio  Paira<kiam>runm 
m  hùitoco^  fiam  acfuiniM.  Habert  après  en-, 
anroir  cMmé  avec  M»*  fes  Codcres ,  ed 
iti^ena  i  ce  fenttment  qu'il  avoir  Sabord 
«qeftét  Cerrainemeht  il  arrive  tous  les  jour» 
q|K  des  hommes  qui  n'ont  pas  beaucoup  de 
iélifljton  >  fortent  d'une  ParoifTe  pour  fe 
Ibimraire  aux  juftes  pourfùites  d'un  Paihsur 
vigilant  ,  vont  s'établir  folidement  dans  uo 
autre  :  regardera- 1- on  comme  nuls  les  ma- 
riages  qu'ils  y  conitraâent ,  fous  prétexte 
^e  le  crime  ,  &c  le  feul  défîr  d^étre  plu» 
libres  ,  leur  a  fait  quitter  leur  premier  do* 
nûcile  ? 

Ce  fentimc m  de  Sylvius  eft  emièremetit 
conforme  au  Décret  d'Urbain  VIIL  que 
nous  venons  de  citer.  Le  troifiéme 'doute 
fiir  lequel  l'Archevêque  de  Cologne  avoit 
prié  ce  Pontife  d'appuyer  la  réponfe  de  la 
Sacrée  Congrégation ,  étoit  propofé  en  ces 
termes  :  jin  vatidècontrahmuncota  yiàm 
mafcuii  quàm  fkminm  ^fit  hco-^  ubi  ConcU 
Hum  inpun9o  Matrimonii  pubUauum  tfi  ^ 
im  alium  ubi  idem  Concilium  non  cftfromuU 
%àtum  9  irons  ferani  haiiuuionêm  Mo  folo 
animo  ut  abfhuiParocho  &  eeJHbus  contra* 
hant.  Et  la  decifion  porte  que  le  Mariage  eft 
valide  ^fiJomiciliumveri  transférant^  fccùs 
fi  habiiationtmnon  mtUint.  (4) 
(4)  CenasSpoafiE  d'uiMn  VIII*  qai  poiu  U  te- 


t  <•.  Ch,  Vlil.  Emnich.  de  U  elani.  ifi 
Le  P«  Alexandre  (5)  raporte&c  fuit  une 
autre  décifion  de  la  même  Congr^atîon  » 
qui  fe  trouve  dans  Fagnan  fur  le  Chapitre 
Significavii  ^ tit.  De  Parochiis  «  n.  39.  Elle 
a  quelque  chofe  de  fi  oppoféà  nos  ufaees^ 
que  je  crois  la  devoir  mettre  efi  latin  :  (guâh 
fitum  trat  an  duo  ,  qui  aliquod  a  partnttbus 
imDtdimtntum  vtriti  y  trajeSo  ad  vicinamr 
Mivcm  Aquifgranum  tranficrant ,  ibiqutati» 
quandià  morati  eontraxerant  matrimonium^ 
valide  conttaxijjcntxrtfpondu  Sacra  Congrt^ 
gatio  vattrt  matrimoniumfipartts  umusfal^ 
um  menfis  fpatio  manjmtnt  Aquifgravim 
Gerbais  6c  I  Auteur  des  Conférences  d'An-^ 
gers  (6)  avouent  que  ceux  qui  fuivroient 
cette  route  pour  fe  marier^  feroient  très*  cou- 
pables devant  Dieu  ;  mats  ni  Tùn  nr  Fautre 
n'ofent  dire  que  leur  mariage  feroit  tnvalî^ 
de.  Le  refpeA  pour  la  Sacrée  Congrégation 
porte  naturellement  à  parler  ainfi.  Mais 
n  hors  de  France  je  n'ofoîs  regarder  un 
pareil  mariage  comme  abfolument  nul  ;  te 
n'oferois  compter  abfolument  fur  fa  vali* 
dite:  &ie  porterois  les  parties ,  autant  qu'il 
tne  feroit  poffible ,  à  le  renouveller.  Il  ne 

niére  ptrtie  ne  t'accorde  ptf  tiep  bien  tvcc  celle  qn« 
rapporte  le  P.  Alexandre  •  it  cANiTe  che*  U  Croix 
JLib.  6. parc.  f.  n.  7tx.  Tonu  x.  pag.  fit*  Tooc 
cela  Icrc  de  pea  pour  la  France  »  où  les  choCet  font 
for  an  ancre  pied  drpaifl  l*£dic  de  x6p7.  dont  nont 
parleroiii  plu  bu. 

(rilKac.  Alexan.Tooi.  x.  pag.  fOtf.  Cap,  i.  atc* 
2.  reg.  6. 

t6]  Gerbalf  Traité  fâàfiqmêd»  pê»v$ir  de  PEgli/i  , 
à'c.  pag?  4f  I,  Confer.  d'Angers  Tom*  i«  pag.  474* 


ieroh  certainement  pas  admis  en  Allema^ 
me  ;  puifqu'on  y.  demande  ».outre  la  bonne 
lQi.tQn  don^iciie  de  6i  mois  on  envirpa^ 
Mbrni  quafi  domicile  de  fix  mois  ou  envi* 
ton.  Tout  cela  fiût  fencir  que  fi  TEdit  dç 
j697«^  a  ft%  difficultés  »  il  a  auffi  de  grands 
avantages. 

IV.  Il  eft  i  propos  d'ohTerver  que  la  loi 
en  Concile  de  Trente  t&  ceniëe  publiée 
dans  les  fieux,  où  elle  a  quelque  temsÀé 
obfinrvée  comme  loi  de  ce  mâme  Concile  ; 
lait  parce  que  Tufiige  d'une  loi  eft  éqoiva.* 
knt  aune puUicatioft  formelle  ;  foitpvce 
que  cet  uiageeftune  preuve  que  la  loi  a  été 
antérieurement  publiée.  C'eft  le  fentiment 
de  Sylvius  ;  &  tleiffenfluel  (7)  le  confirme 
par  une  déclaration  des  Cardinaux. 
V.  Cependant  H  jr  a  àes  Doâeurs  qui  pré- 
tendent 9  aue  la  lot  du  Concile  auroit  pu 
£tre  publiée  ou  reçie  dans  un  lieu  »  fans. 
V  obliger  aAuellement..  Ils  dlTent  que  cette 
loi  eft  révoquée  par  Tufâge  contraire;  Se 
que  le  Pape ,  pour  éviter  un  pfus  grand 
mal ,  confent  tacitement  à  fa  révocation^ 
L'Auteur  dei  Cohférences  de  Paris  (8) 
penche  beaucoup  de  ce  côté- là  5  quand  il 
fuppore  que  T^life  n'oblige  pas  les  Héré* 
eues  à  le  marier  de  nouveau,  lorfqu'ii's 
le  convertiiTenc  ,  quoiqu'ils  n'aient  pas  été 
mariés  devam  un  Pafteur  Catholique  ,  Se 
que  le  Concile  ait  autrefois  été  publié  dans 

(7)  SylvtM  îbid.  pise  téo.  Reiffenftael  ad  tic.  f; 
Xib.  4.I>eaeCâU  n.  ii8« 
[S]  Conftr.  de  Ptiii  Touit  I.  ptge  ifti< 
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les  Pays  où  ils  fe  font  mariés.  Ce  raifon- 
nement  prouveroit  auffi  que  les  autres  eni« 
péchemens  Canoniques  font  révoques  par 
Tufage  où  foni  ces  mêmes  Pays  Hérétiques 
de  n'ysivoir  point  d'éjprd.  Or  nous  avons 
vu  ci-deflTus  (9)  Benoit  XIV.  n'approuver 
les  mariages  qui  fe  contrarient  en  Hollandet 
non  fcrvatd  Tridentini  forma  f  que  fous 
cette  QOïià^ïixon  :  Dummodo  aiiud  non  ob* 
fiuimptdimcnuimCanonicum,  C'eft  donc 
fansfondement  qu'on  croit  que  les  ioix  Ec- 
cléfiaftiques  ceflent  par  Tufage  contraire  ; 
c'eft-à-dire»  parTinjufte  mépris  qu'il  plaît  à 
Terreur  d'en  faire.  Parmi  les  pouvoirs  accor- 
dés par  Innocent  XII.  à  t'Evéaue  de  Frifin- 
ge  9  celui  de  dirpenfer  les  Hérétiques  déjà 
mariés  mais  convertis  ,  in  fuundo  gradu 
tamfimpliciquàmmixtOy  ne  tient  pas  le 
dernier  rang.  Preuve  certaine  que  le  Saint 
Siège  ne  regarde  pas  comme  valides  les 
mariages  qu  ils  contraAent  dans  des  de- 
grés prohibés.  Voyez  Reiffenfluel  Tom.  4. 
gnAppindiu  §•  i.  pag.  14S. 
'  VI.  Nous  nous  contenterons  donc  d'a- 
jouter ici ,  que  quand  les  Orthodoxes  &  les 
Hérétiques  pnt  chacun  leurs  propres  Paroif- 
fes  dans  la  même  Ville  y  comme  à  Stras- 
bourg yï  Colmar ,  i  Ratisbonne ,  à  Augs« 
bourg  ,  &eQ  plufieurs  autres  endroits  de 
l'Allemagne  ,  le  Décret  du  Concile  de 
Trente  n'eft  pas  cehfé  publié  chez  les  Hé- 
rétiques, par  cela  feul  qu'il  eft  publié  dans 

(9)  Zm\  !•  paie.  cbap«  }•  n.  %• 
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les  Eglifes  Catholiques  ;  parce  que  ,  corn* 
me  l'ont  fort  bien  remarqué  Fagnan  y  Bar- 
lK>fa  >  &  un  grand  nombre  d'autres  ,  le  S. 
Concile  pour  éviter  ,  autant  qu'il  lui  feroic 
poffible  »  de  tendre  aucun  piège  à  ceux  mê- 
mes qui  ne  méritent  pas  d'être  ménagés  , 
a  voulu  que  fâ  loi  n'obligeât  ({ue  dans  les 
Paroifles  où  elle  auroit  été  publiée  >  1/2  und-» 
fudque  Parackia  :  d'où  il  fuit  qu'elle  peut 
être  en  vigueur  dans  une  partie  d'un  Uio- 
cèfe  ,  6e  même  d'une  Ville  ,  fans  y  être 
dans  l'autre.  Au  refte  fi  le  Décret  da  Con* 
cile  a  été  publié  dans  une  Eglife  Catholi* 
que  I  dont  tes  Proteftans  fe  foient  emparés 
dans  la  fuite  ,  l'effet  de  cette  promulgation , 
fi  elle  eft  connue  9 /ubiifte  toujours  :  au 
moins  le  penferai*)e  ainfi ,  iufqu'à  ce  que 
/'aie  des  preuves  plus  fortes  de  l'opinion 
contraire. 

Vil.  Quant  à  la  féconde  difficulté  ,  qui 
confifie  a  fçavoir  dans  quels  Pays  la  loi  qui 
annule  les  mariages  clandeftins  n'a  pas  été 
publiée ,  il  femble  que  le  Concile  de  Trente 
n'ayant  été  confirmé  qu'en  1^64.  fes  Or- 
donnances n'ont  pu  être  publiées  dans  les 
Etats  9  qui  avant  ce  tems  s'étoient  féparés- 
de  la  Communion  de  l'E^ife  Romaine  , 
tels  que  font  hi  Suéde  ,  I»  ^xe  »  la  Pruffe  , 
l'Angleterre  ,  TEcofle  ,  l'Irlande ,  le  Dan- 
nemarc  ,1a  Poméranie,  &  les  autres  Pays 
Septentrionaux.  On  dit  la  même  chofe  des 
Pays  Infidèles  ,  comme  la  Turquie  &  la« 
Chine.  Je  ne  fcais  cependant  fi  ce  détail  oue 
}'ai  tiré  de  quelques  Canonises  Allemands  ^ 
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eft  bica  eiaét  ;  &  fi  les  Cathobques  ,  qut 
malgré  b  periëcaùon  font  en  fi  erand 
nombre  en  Irlande  «  &  même  à  Conftand* 
nople  y  où  M.  rArcbevâque  de  Carthage 
m*aaflruré  quM  jr  en  avoir  quatre- ving  mil* 
le,  n*auroienc  jamais  eu  de  Pafteurs,  qui 
cuflènr  publie  dans  leurs  Eglifes  un  rëgle« 
ment  auffi  néceflàire  »  que  l'eft  celui  dont 
nous  parlons,  (lo)  A  l'égard  des  Provin- 
ces-Unies ,  il  n*eft  pas  sûr  que  le  Concile 
de  Trente  y  ait  été  publié.  Il  eft  vrai  que 
Marguerite  de  Parme ,  qui  alors  éeott  Gou* 
vemante  des  P^ys-Bas ,  fit  auffi-bien  que 
Frederick  Schenck  Archevêque  d'Utrecbt , 
tout  ce  qu'elle  put  pour  l'y  faire  recevoir  : 
mais  les  Archidiacres,  les  Prélats,  &  les 
Chapitres  des  cinq  Eglifes ,  s'y  oppoférent 
fi  fortement , qu'il  y  a  bien  de  l'apparence 
que  les  chofes  reftérent -lit.  C'eft  ce  que 
nous  apprend  M.  le  Cardinal  d'Alface  dans 
le  Rapport  qu'il  envoya  an  S.  Siège  en 
1737.  ^  qui  aété  imprimé  à  Rome  en  1741* 

(ro)  Venicclli,cékbreThéacin,m'a  fîrè  dVmbar- 
rti  (itt  cette  mttiéie.  11  dèctaie  f  tmeUcmeot  qae  1« 
IHctti  àa  Concikde  Trente  tfk  seçu  ft  obicrvè  dans 
contcfl  les  Eglifes  Latines  de  Pef» ,  ft  que  les  Latint 
<|ai  i*y  maririK  y  font  obligés  de  s*y  conformer*  U 
a)ome  qu'ayant  conftlf^  1«  ConaiéMiion  d«  U 
PfOMgeode  fur  le  ai«iiage  qaPRn  Horlotec  Fjranqoit 
Se  GBlvinifte  ,  avoit  contradé  avec  une  Catboliaae  « 
ce  toaiiage  fot  déckfé  mai  «  qooiqo'il  eur  été  béni 

S  M  «n  P'ètte  Grec  |  parce  qu'an  latin  doit  qoand 
le  pent  faire  9  faiYre  même  chct  les  Grecs  le 
Ait  de  ion  Bfliic.  VmM,  r»f.  is»  ^  ÀHJ/im  ^«/^ 
9^.  ^  174- 
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lyô  Traité  dci  Dijpenfes,  Liv.  II; 

§,  IV.  Des  Contraftans. 

I.  Qui ejl  unfc  Paroi ffien ?  II.  fJtc  du  Jami' 
ciU,  UL  Edit  difSgy,  Suites  dtca  ESt 
par  rapport  à  un  kommt  quift  marie  dans 
un  Diocifi  où  il  fia  pas  paffitout  U  Ums 
poné  par  C Edit,  IV.  Comment  doit  être 
conçue  la  pirmi£iofi  donnUpar  U  Curl 
qui  ne  marie  pas.  V.  [7n  Curé  pcuini 
marier  fon  ancien  Paroiffien  qui  revient 
chei  lui  ?  VI.  Pmi4l  marier  celui  qui 
doit  s^tn.  retourntr  dans  fon  Pays  > 
VIL  ou  celui  qui  ne  paffe  quefix  mois 
dans  fa  Paroijjc  ?  VIIL  [fnâ  Mai/on  de 
campagne  faillite  un  domicile/  IX.  Que 
dire  quand  une  maifon  e(ifur  deux  Pa- 
foij^es  ?  X.  Qui  tfl  le  Curi  des  enjams 
majeurs  i*  XL  Qui  fefl  des  mineurs  ? 
WL  Faut  il  faire  caffir  un  mariage  clan^ 
dejiin  ?  Xlli.  ££  confentement  des  parens 
doit  il  il  te  certifié  par  écriture  publique.  ? 
XIV,  Deux  Catholiquespeuvent'ils  qifd* 
quefùisfe  marier  fans  Curé  ?  XV.  Tout 
Prêtre  efl^ilbon  au  défaut  des  Pafiears'? 
XVL  S^rmt-on  oblige  de  fe  tnarier  devant 
un  Prêtre ,  qui  en  mariant  court  rifque  de 
la  vie}  XV IL  Mariage  des  Chrétiens  de 
ta  Ckinem  XVIIL  Peines  dé  ceux  quiji 
marient  clandtfiinement*  XIX,  Peines  de 
€§ax  qui  fe  marient  fans  JurifdiHion, 
XX,  Èfion  cenfi  U  faire  ^  lorjqu'on  ma* 
ricfes  ParoiJ^ens  dans  un  auire  Dioc^fe^ 
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I.  T  T  N  Curé  ne  pouvant  marier  que  Tes 
VJ  Paroiflîens  ,,  il  s'agît  de  (Ravoir 
quelles  perfonnes  doivent  être  réputées  tel- 
fes  9  à  l'effet  de  recevoir  de  lui  la  béné- 
dîâion  nuptiale.  Pour  décider  cette  quef- 
tîoir,  il  fiaut  donner  une  jufte  idée  du  do- 
micile  9  parce  qge  le  domicile  fait  le  Paroif- 
ûén. 

II.  Le  domicile  eft  ^  felôn  les  Jurifcon- 
fiittess  (i)lelieuouc|uelau'un  habite  ,  &c 
oik  'A  a  réiblu  d'établir  le  nége  de  fa  fortune 
&  de  fa  demeure  ordinaire ,  fixe ,  &  pet« 
manente.  Ainfi  deux  chofes  concourent 
à  former  le  domicile  ,  fçavoir  l'habitation 
réëlte  »  &.  le  deflfein  de  la  fixer  au  lieu 
dans  lequel  on  Ta.  établie.  C'eft  ce  qui  fait 
dire  aux  Théologiens  >  qu'un  homme  peut 
être  dcmîcilîé  oans  un  lieu  où  il  n'a  en« 
core  demeuré  qu'un  jour  >.  pourvu  qu'il 
foit  dans  la  volonté  d'y  reiier.  Ceux  qui 
ne  reflent  dans  un  endroit  qu'à  deffein  d'y 
pafler  (ix  ou  fept  mois  »  &  quelquefois  plus*» 
comme  les  Compagnons  dans  les  Villes  9 
Tes  Soldats  dans  les  Garnifons ,  les  Etudians 
dans  les  Univerfhés  n'y  acquièrent  que  ce 
qu'on  appelle  quafidomicilium.  Un  hom- 
me qui  a  deux  maîfons  en  deux  Paroif- 
fes  différentes  »  &  qui  palTe  i  peu  près  au- 
tant de  tems  en  Tune  que  dans  l'autre  ^  a 
réellement  deux  domiciles  feton  le  droit 
commun. 

(i)  Domictliam  eft  locv  in  qao  quit  fedcno  pofair  , 
Itfcmqie  8c  fiimmamierain  fiuittiii*  JLeg*?.  Cêd»  De 


_  Ce$  principes  ne  nous  tireront  pas  cts  toiK 
les  les  aifficulttff  qu'onpropofe  fur  cette  ma<^ 
fière  ;  mais  ilt  pouitontt  imu»*  fervir  à  en  ré- 
ibudre  qiiblques*unes.  Voici  donc  ce  qui 
ttous  parob  plus  certain  fur  cet  article. 

IlL  On  ne  peut  fixer  par  une  rëgle  gêné*' 
raie  le  terns  nëceflaire  J>our  acquérir  un 
domicile  qur  (offife  à  VeSct  de  contrac- 
ter  ma^iagérEn  Italie  il  ne  feut  que  qua* 
tre  mois ,  fie  ans*en  tenoit  afle2^  commu- 
néiMntàce  terme  en  France  avant  TEdit 
de  1697.  niaûi  depuis  ce  tems»  il  eft  défen- 
du ir^c^CWr^^  Prhns  j  tant  Siculitrs 
fut  Riguiitrs  ,  de  cof^oinJlre  ea  mariage  aU'^ 
tresMt  ceux  qui /ont  leurs  vrais  &  orJinai*  * 
res  Paroiffitns  demeurant  aSuellement  &pu^ 
hli^uemcru  dans  leurs  Paroiffes^  moins  de* 
puis  fixmois  à  tigarddcuuvqui  demeu^ 
f  oient  auparavwit  Sans  une  autre  Paroijfe  de 
la  minu  Fille  ou  dans  le  même  Diocife  ;  ou 
depuis  un  an  pour  ceux  qui  demeur  oient  dans 
un  autre  I>ioclft\fi  ce  rle^qu^ils  en  aient 
une  permiffion-firidale  Crpar  écrit  du  Curé 
des  parties  oui  eontradenty  ou  de  l'Arche^ 
vSque  ,  au  Èvéque  Diotèjain. 

On  convient  fur  cetEdit,  1^.  que  Louis 
le  Grand  avoit  droit  der  fixer  le  tems  requb 

K>ur  être  domicile  dans  les  Paroifles  de  fon 
oyaume  ;  parce  que  li  le  Mariaze  intérefle 
TEglife  à  qui  il  donne  des  Enrans  »  il  in- 
téretTe  TEut  à  qui  il  de  me  des  Citoyens  ; 
(1)  1^.  que  ce  qu'il  a  ftatué  fur  ce  point 

[  |s)  VoyaMr^'âlSCtttté,  Tia»U  des  SftCfCflKnir» 


I.  9.  Cff.  Xni.  Ea^ch.  dt  U  eUnd.  i7P 
cft  Ame  de  fa  fagefle ,  &  propre  à  arrêter 
bien  ass  défordres.  Ce{>endaat  comme  les^ 
*iei{leiires  chofes  fon  fuierces  à  des  incon* 
Téniens ,  il  y  a  des  mariages  fur  iefquels  ce 
même  Edit.  jette  de  grands  embarras.  Pour 
les  mieux  faire  fentir  ,  propofons  quelques 
cas  particuliers. 

ly.  Titiusde  bParoîfle  de  S^  Paul  i 
Paris  •  a  tranfporté  fon  domicile  au  Mans  , 
eu  il  s'eft  fixe  dans  l»Pait>iire  deS.Hiiaire. 
Au  bout  de  huit  ou^neufmoisil  a  trouvé 
un  pani  qui  lui  convenoit  »  6c  comme  il  eft 
majeur  »  il  Ta  pris  ,  &  s'efl' contenté  de  fai- 
re publier  Tes  bans  à'S.  Hilaire.  Que  pen- 
ftr  de  ce  mariage  ? 

L^Auteur  des  Conférences  d'Angers  le 
croit  valable,  {'f)  Il  fe  fonde  fur  ce  que  le 
Curé  de  la  Paroi^  de  S.  Paul^  de  laquelle^ 
Titius  eft  forti  il  y  a  huit  ou  neuf  mois  , 
fi*efl  plus  Ton  propre  Curé,  Se  n*eft point 
en  droit  de  lui  donner  la  bénédiAion  nup-^ 
tiale:  ce  droit  appartenant  au  Curé  de  S^ 
Hilaire  dans  la  PatoifTe  duquel  Titius  de- 
meura aAuellemenr  &  publiquement  de- 
puis un  tems  (r  confidéraUe.  Il  eft  vrai  9. 
ajoute- t-il ,  que  le  Curé  de  Sw  Hilaire  «  a'au- 
rok  pas  dû  procéder  à  la  bénédi^on,fans 
exiger  préalablement  que  les  bans  euflent 
été  publiés  à  S.  Paul  ;  parce  que  cela  eft 
contraire  à  Tintention  de  l'Edirde  1697»  • 

Tom.  r,  pig.  ir4rft  rAatcnr  des  C^onfer.depâiîs 
Tonfi.  t.  pas.  toi. 

I1>  voycB  les  Conféiencei  d'Ange»  ^Tom.  h  p* 
4*^  câîu  1741» 


mais  puifque  ^  de  fon  aveu  j  cette  publica'^ 
lion  de  bans  n'eft  pas  eflemielle  à  la  vali-* 
dite  du  mariage  ».  il  €Û  évident  qu'il  doit 
nëceiSiirement  regarder  comme  valable  ce* 
lui  dont  nous  parlons. 

L*Atttettr  des  Conférences  de  Paris  penfe 
air  contraire  ({ue  ce  mariage  ne  vaudroit 
rien  »  &  voioi  comme  il  raifonne  :  Tour 
mariage  oui  «*eft  pas  célébré  devant  le  pro- 
pre Curedetfontraâans  ^^il  nul  &  claiî« 
deftin:.Or  le  Curé,  de  S.  Hilaire.  n^eft  pas 
le  propreCucéde'Titiusy&Titius  ne  peut 
être  regardé  comme  fon  paroiffien  quant  au 
mariage  ;  puifque  pour  être  paroiffien  d'un 
Curé  ,  àraifon  d'un  mariage,  il  faut»  félon 
TEàitf  un  an  entier  pour  ceux  qui»  avant 
que  de  s'établir  dans  fa  Paroifie»  demeu- 
roient  dans  un  Diocèfe  étranger  :  Titius  de- 
voit  donc  y  félon  le  même  Edit ,  avoir  une 
permiffiondu.CurédeS.  Paul,  ou  de  l'Ar* 
chevéque  de  Paris.  Ainfî  raifonne  le  Père 
Semelier.  (4). 

Si  on  lui  objeéte  que  le  domicile  de  la 
femme  de  Titius  aflure  celui  de  fon  époux.» 
&  que  la  publication  des  bans  en  deuxPa- 
roiiies  n'eft  pasabfolument  péceiTaire ,  il  ré« 
pond  que  cette  double  publication  e(l  regar* 
dée  au  Palais  comme  eflentielle  Ja/is  ces  tf- 
pius  pour  la  validiti  du  mariage ,  à  moins 
fut  rEvéaue  jb'mi  aUdiJ'ptnfl  ;  &  il  ajoute 
que  M.  dOfanne  célèbre  OfScial  de  Paris, 


(4)  Confcr.ic  Parii  Tom*  \ .  JL>.  4.  Confe r;  V.  paf . 
%lt.  édù.  X 7 48* «iiJi  S04» 


^  I.  p.  Gh.  XHl.  Empêch.  de  U  cland.  fti^ 
avoît  VU  déclarer  nuls  huit  ou  dix  mariages 
fakifyxtto  Parocho  ^dn  Cune  des panus  ^ 
Se  quelques  autres  qui ,  dans  le  nreme  cas  , 
a  voient  été  réhabilités  (ùt  V  avis.de  plufieurs 
Magiflrats  &  Avocats  di^nguis  dans  Paris 
par  leur  érudition  ;.  qui  ne  croyoient  pas 
qu'on  dût  dire  avec  les  Uitramomains  >  que 
quand  deux perfonnes  font  de  deuxParoiffes 
ctles  jpniffent Je  marier  devant  Tun  des  deux 
Cures  à  finjçu  de  f  autre,  C'eft  ce  qui  nous 
a  fait  dire  ci-deflfus  ,  (5)  que  les^ThéoIo* 
giens  Erançois  admettent  communément 
avec  les  Ultramontains  bien  des  chofes  qui 
ibuflfrent  de  la.  difficulté  depuis  l'Edit  de 
1607. 

Il  eft  vrai  qpe  cette  queftion  ayant  ét^ 
agitée  au  Parlement  de  Paris, en rAudien» 
ce  de  la  Grand'Chambre  le  3  ex  Mai  1707e 
fiir  rappel  comme  d'abus  interieité  ae  la- 
célébration  d*un  marige  contracté  dans  la 
Paroifle  du  mari  ,  fans  le  confentement 
du  Curé  de  la  femme ,  qui  étoit  d'une  Pa^ 
roiffe  différente  >.  M.  l'Avocat  Général  le 
Nain ,  ajirès  avoir  reprefemé  les  inconvéï- 
otens  qui  pouvoient  en  naître  ><&  requiis 
que  le  Roi  fût  fupplié  de  donner  une  dé<- 
claration  fur  ce  fujet  ;  il  conclut  cepen- 
dant jpour  la .  validité  du  mariage ,  fe  fon- 
dant fur  ce  que  cette  queftion  n'étoit  pas 
aflèz  clairement  décidée  par  l'Edit  de  1697^. 
pour  former. une  nullité,  &  donner  lieu  à . 
1  abus,  n  eft  vrai  encore  que  la  Cour  ju- 
gea confprmément  àfes  conclufions^qa'iE. 


4ff        ltvM£si:^gMib.£iT.n. 

fi*]r  avoh  abas;(^)  mais  pQÎfqae  ceux  qut 
lb!nt  inftruits  de  ces  matimtf  avouent  de 
part  6c  d'autre  que  ces  fortes  dé  mariages 
Ibuffirent  en  France  de  la^difEculté  ;  je  con- 
clus qu'un- Curé  ne  peut,  fans  s'ezpofer 
leaucoup  ,  6c  devant  Dfeu  8c  devant  let   . 
Magîftrati  ^  itaarier  un  de  fes  Paroiffiens 
«?ec  une  perfenne  d^ine  autre  ParoiiTe  , 
fins  avoir  obcenu  du  Curé  de  celle-ci  ]x 
pcrmiffion  néceflaire. 

Mais  enfin  y  que  dire  de  ces  deux  fortes 
AsmarÎMes,  kmoiiAls  £>nt  une  fois  con-' 
Iraftés  ?  Déuv  choies  dbnt  je  latfle  très- va*' 
lontiers  le  jugementà  d''autres.  La  première 
contre  Tuteur  des  Conférences  de  Paris  , 
que  je  n'oferois  regardier  comme  nul ,  en 

Ere  de  Saaement  t  un  mariage  fait  à  Tin* 
d'un  des  deux  Cura  >  pourvu  que  les 
IX  époui^  euflent  chacun  un  domicifo 
Ibffifant  ;  parce  que  je  ne  vob  point  de  loi , 
ni  de  P^^fe  ,  ni  de  l'Etat  qui  porte  ici 
«ne  daufe  irritante.  La  fécondé  contre  P  Au- 
teur des  Conférences  d'Angers ,  q^e  le  ma- 
riage d'un  homme,  qui  9  comme  Titius  dans 
lé  cas  ci^deiTus  propofé  ,  n'a-  pas  un  do« 
jnicile  fufBfant^me  paroitroit  bien  furpeél: 
Et   c'eft  ainfi  qu'en  jugeoient  Meflîeurs 
d'E***  6c  J***  hommes  d'un  vrai  mërite. 
Certaiment  M«  Eabin  fe  démêle  mal  de 
PEdit  de   1697.  ^  ^^  ^*î'  ajoute  que  le 
Curé  de  &  Piaiul  ne  doit  pas  itianer  Titius , 

(6)  Noovdlet  tcnuraoci  for  le  Chtp.  ».  da  f ,  Liyre 
Al  Tuit6  de  TAbair  Toai>  St  ^  lao. 


I^V.  Cn.  JCm.  Smpich,  iè  U  cîani.  ^    itf 

lie  concludrien.  Que  celui-ci  Toit  marie  par 
fen  Curé  aâuel ,  l^ufagele  veut  :  mais  qu'il 
M  le  foit  pas  fans  la  permiflion  de  Ton  an* 
cien  Curé  ;  TEdit  y  renfle.  Quianu  umpus 
Regio  EdiSo  frapnimm  contraxijftnt ,  dit 
un  Théologien  de  Paris  j  (7)  in  utroqueforo^ 
EecUJiaftico  &  Civili  ,  cogcnntur  ittrtwi' 
fidcm  mutai  fibi  dan  coramproprioParo^ 
cho&  uftibus. 

V.  On  demande  i\  comment  doit  être 
conçue  la  permiffion  que  TEdit  de  1697^ 
▼eut  qu'on  obtienne  dé  fon  premier  Curé  ^ 
forfqu  oti-  n'a  pas  encore  un  domicile  fuffi*^ 
fane  dans  la  Paroiffe  du  fécond* 

L'Auteur  des  Conférences  de  Paris  fou- 
rient  f  que  félon  Cujagt  &  lapranqueprcfauc^ 
ghUraiê  du  Royaume 9  un  certificat  de  puoli** 
cation  de  bans  «  efl  regardé  comme  un  a6le  ^ 
|>ar  lequel  l'ancien  Curé  permet  au  nou» 
Teatt  de  marier  les  parties  qui  n'ont  pas  en- 
core affez  demeuré  fur  fa  Paroiffe  ,  pour 
y  être  domiciliées  auii  termes  de  rÈdit* 
M.  Gibert  prétend  au  contraire  quel'Edir 
demande  quelque  chofe  de  plus  qu'un  cer- 
tificat de  publication  de  bans ,  puifqu'il  de- 
mande une  permiffion  fpicialt  &  par  écrit  ^ 
am  de  /'ancien  Cufé^  ou  de  Tsincien  Archevim 
que  f  ou  Evéque  Diocifain  ;  permiflion ,  dit 
ce  Canonifte  9  (S)  qu'un  certificat  qui  peut 
ftre  donné  à  plufieurs  fins  ^  n'exprime  point 

'    (7)  HiberrdeMtcrim.cip.  9.  S'  2. de  eUndelUnit* 

tV)  Giberc  Tarn;  1.  Confalc.  «4.  Se  tff .  à*  âlHi 
féffim^  Il  tiâice  cette  mAtière  fore  «a  lon^ 
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aflec  »  &  faute  de  laauelle  les  Ju^çs  chargée 
de  faire  valoir  leiEaîtSy  pôurroient  déd«k 
ter  le  mariage  non  valablement  contrat. 
Je  foufcris  volontiers  à-  la  dëciiion  do 
TAuteur  des  Conférences  de  Paris ,  parce 
qu'elle t& fondëêAir Tufage  (9) qui eft l'in- 
terprête  ordinaire  des  loix  >.&  qui  peut  mo- 
ine y  dërog<r;  ir£emble  cependant  que 
fluatre  mots  pour  ekpriiner  la  permiffion 
oemaiier  un  ancien  paroîffien  ,  ne  coûte* 
loieot  pas  beaucoup  icejux  qui  lui  donnent 
«n  certificat  de  Eirns  ;&  que  aûand  on  peut 
à  fi  peu  de  &ais  obéir  aux  Edits»  on  a  tort^ 
de  ne  s'y  pas  conformer  9  fur- tout  dans  une 
affaire  de  la  dernière  confé'quence  ,&  où 
Ton  doit  prévenir  )ufqu 'à  l'ombre  desdif*- 
ficultés.  M.  Bouhier  Officiai  à  DFjon  1  d^ 
fendit  en  i686.  par  une  Sentence  qui  fiit 
rendue  en  forme  de  règlement  ,  que  les 
Curés  mariaflent  d'autres  que  leurs  ParoiC- 
iîens  y  fur  un  fimplé  certificat  depubtica- 
tion  de  bans ,  à  moins  qu*il  ne  fût  accompa^-^ 

Se  d'une  permiflîon  exprefle  de  marier* 
aiscet  ufage  particulier  d'un  Diocèfe  ne 
Eût  pas  loi  pouc  les  autres.  - 

(9)  Crcecftfictt  (de  imbUcttion  debtnt)  foivant 
ralage  prérrm  de- U -pluptrc  des  Diocèfet  cimdra  liea 
an  noavetn  Caré  qoi  Hii  le  miritiLe  «  d^  la  per« 
iniffion  pv  écrit  c|ue  demande  i^tdii.  ini  ru^iêns  nrkt 
dm  TUmtidê  Bhts^  X.fMfU  pàg.  i  74*  h/hma,  d»  %^ 
tmêt  éTBffrimx  *  M,  487.  £ar  un  ufage  uniTcilel  éu« 
bti  dana  la  -  piopart  dès  Diocèfet  de  France  Se 
iar-coot  dam  celai  de  Paris,  le  concoari  dei  deax- 
Caiét  »*indaic  pac  U  remKe  du  certilicac  de  la.  pa« 
blicaiion  des  bacii.  Ptnidtyé  de  M,  l*^>49ocst  CtnéréU  » 
dsHs  Pafiùre  de  M.dê  Is  ^tdtjtft  \  Mmufêd»  $4rmKHr 
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*  l^our  déveloper  de  plus  en  plus  cette 
minière ,  nous  allons  propofer  &c  réfoudre 
îfifEfrens  cas  qui  y  appartiennent. 
'  V.  On  aemande  )o,  fi  |e  Curé  de  S. 
.Faul  -pourroit  marier  Titius  ,  fuppofé 
qif après  le  (éjour.  qu'il  a  fait  au  Mans,  il 
MCournÂc  dans  (bn  ancienne  Paroifle ,  fans 
Voalotrif'T  étâbKr. 

•il  femble  qu'il  ne  le  pourroit  pas;  pui& 
me  TEdit  de  1697.  détend  à  tous  Prêtres 
w  marier  d'autres  perfonnes  que  celles  qui 
font  aAûéllement  &  publiquement  dans 
leurs-^arotfles.  M«  Gibert(  10)  croit  cepen- 
dant qu'il  le  pourroit ,  parce  que  Titius 
«ft  fon  Paroiffien  pour  le  mariage  »  îufqu'à 
re  que  ,  au  même  égard  ,  il  foit  devenu 
•Paroiffien  du  Curé  de  S.  Hilajre  ;  ce  qui 
-ti^ariivera  qu'après  un  an  de  féjour  dans  (à 
paroifle. 

L'Autorité  de  ce  (gavant  Homme  m'a- 
^oit  déterminé  à  ce  fentiment.  Aujourd'hui 
îl  me  paroit  au  moins  très-douteux.  Ti- 
•tius  doit  être  marié  où  il  a  fon  domicile  ; 
•il  Ta  dans  l'endroit  oà  il  a  fixé  fa  demeu- 
re >  &  il  ne  peut  l'avoir  ailleurs.  Le  Curé 

de  S.  Paul  ne  doit  donc  plus  le  regarder 
'Comnie  fon  Paroiffien;  Scs'il  le  marie  , 

il  faut  que  ce  foit  fur  la  permiffion  du 
*Caré  chez  qui  il  a  étabK  fa  demeure.  De 
\€e  qu'un  homme  n'eft  pas.  encore  fufltfam- 
^nenr  'domicilié  dans  une  Parorffe  9  il  ne 

«s'enfuit  pas  qu'il  continue  à  fétre  dans  une 


(10)  Gîbfrt  Ton»,  i.  pas,  j  f 7« 


autre  où  U  ne  demeure  »  ni  ne  veut  éo- 
ineurer.  Si ,  à  raifon  dii  féîoiir  qu'il  ya  iàie  ^ 
11  y  dent  encore  aflez  pour  avoir  befoind'jr 
■Eure  publier  fei  bans  i  A  n'y  tient  point  affes 
jpour  être  cenië  f  ^voir  ion  lututation  ae^ 
tuelle  &  publique. 
Vl.'On  demandé  4#.ii  un  homme ,  qui  s 

Î^è$  avoir' demeuré  fie  mois  dans  une 
àroifleduDiocère  de  Paris  demeure  pen- 
^nt  une  année  dans  le  Diocèfe  de  Char* 
-très.,  &  revient  enfuiie  dans  ià première 
Paroiflè  »  a  befoin  d'y  demeurer  un  anen* 
tief  pour  pouvoir  sV  marier  valablement  en 
^[ualité  d'habitant  de  cette  dernière  Paroiflè. 
R.  Sans  fiire  toutes  les  dîftinâions  oue 
ialt  Gibert(ii}  pour  répondre  à  cette  aîf- 
£cuké  f]t  crois  qu^un  homme,  foit  mineur^ 
foit  majeur»  ne  peut  fe  marier  dans  la  Pa- 
roiflè où  il  eft  revenu  ,  fans  faire  publier 
fes  bans  dans  la  Paroiflè  où  il  a  demeuré 
un  an  ,  &  fans  obtenir  du  Curé  de  cette 
dernière  Paroiflè  un  certificat  de  publica- 
tion de  bans;  certificat  ^qui^cortime  nous 
favons  dit.  eft  regardé  comme  équivalent 
à  la  permiffion  fpéciale  que  demande  l'E- 
dit  de  1697*  La  raifon  en  eft,  que^  quoi- 
que les  enfàns  mineurs  ^  qui  font  ici  la 
principale  difficulté  ,  aient  toujours  us 
domicile  de  droit  chez  leurs  pères  ,  mè- 
res >  tuteurs  j  ou  curateurs  ,  ils  peuvent 
cependant  avoir  ailleurs  un  domicile  de 


(II)  Gibecc  Coiifolu  Caooni^.  Coniolt.  êf^  pÊp 
97U 


I.  F.  Cu.  XIII.  Em^cké  de  U  €UnL  i8f 
{k\X  :  or  nous  dirons  un  peu  plus  bas  » 
apiès  de  bons  Auteurs ,  que  c'eft  le  Curé 
de  ce  dernier  domicile  qui  doit  bénir  leur 
-mariage  ;  ils  ne  peuvent  doncie  marier  ail« 
leurs  fans  fapermiffion  ezprefle  ou  virtuel- 
le ;  &  ^''iis  ne  veuljcnt  pas  la  demander  ^  il 
îaut  qu'ils  paflent  de  bonne-foi  dans  leur 
nouveau  léjour  le  tem$  d'un  an  prefcrît 
par  la  loi. 

VIL  On  demande  5^.  ii  un  homme  qui 
a  paiTé  .cinq  ou  (ix  mois  à  Paris  dans  le  def- 
ïem  de  retourner  dans  fa  Province  y  quand 
fes -affaires  feront  terminées  >  ne  peut  pas 
s'y  marier  avant  que  d'en  fortir. 
'.  R.  Il  le  peut  ;  mais  en  fuivant  le  Rëgle- 
«fient  porte  par  TEciicde  1697. ,  c'eft-à  dire^ 
en  obtenant  la  permilfion  de  fon  Pafteur 
ordinaire.  C'eft  la  remarque  de  Gibert  fur 
un  endroit  de  Cabaflut  que  je  cite  dans  les 
notes.  (12) 
VIIL  On   demande  6^.  fi  nn  homme 

ri  pafle  fis  mois  à  la  Ville  ^  &c  fis  mois 
la  campagne  ^  peut  fe  marier  en  l'une 
jOU  en  l'autre^  félon  qu'il  le  jugera  à  pro» 
pos. 

K.  CabaiTut  prétend  qu'il  eft  libre  à  cet 
Jiomme  de  fe  marier  où  il  voudra.  L'Auteur 
des  Conférences  d'Angers  &  Pontas,  (i)) 
ajoutent  qu'il  eft  cependant  mieux  de  de- 

(la)  idem. in  nam.  Xf.cip.  itf.  Lili.  f.  Thcor^ 
itc,  -Cilit^iicii* 

01)  CtbaflT.  Ibid.  Confer.  d'Angers  Tom.  I.ptp 
>S<.1  Q* '1?^*^<<^  ^'  ^f^fithêiiHia  âê  lé  clMmitJtiniti  ^  Cat  f. 
Coofecde  Pixii  Tor.  |.  pag-  |I0.  d* ArgCAU^  £Sr 
plicsiioDi  des  fcpt  SacierocDS.  p»g.  |S». 
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0iaad«^  permiffion  du  Curé  dans  ht 
Pàrolite  duquel  on  flè.  (t  marie  pas.  'L» 
<Pefe  le  ÎSémelier  va  plus  loin ,  puifqu^il 
'dt  qtf^ilM  niaJIiure  qa*on  publie  les  bana 
ffatais  les  deux  ParoHIès'f  feir  qu'elles  foienc  : 
ttu  même  Diocèfe ,  Ton  qu'elles  foiencde 
deux  Diocèfes  dMérens.  il  remaroueauflS 
que  le  Curé  de  la  Paroifib  dans  laquelle 
on  a  £ût  Tes  Piques ,  doit  être  préféré   à  '. 
Tautre ,  parce  qu^l  -femble  que  c'eft  lui 
jgù'ona  plus  précifémenc  adopté  pour  fou 
proprePafteur.  M.xl^t^entré  dh  la  même 
thoiè  ;  mais  ni  l-un  ni  l'autre  ne  fait  de 
cette  préférence  une  néceflité  abfolue.  Gi- 
lbert croife  encore  tous  ces  Théologiens ,  &c 
ilans  Tes  nouvelles  Notes  fur  Cabafliit ,  il 
décide  que  fi  la  Maifon  de  Campagne  eft 
d'un  autre  Diocèfe  t^ue  celle  de  la  Ville  , 
on  n'a  de  vrai  domicile  ni  dans  Tune  ni 
dans  l'autre  y  puifqu'il  faut,  félon  l'fidit, 
iin  an  entier  pour  Pacquérir  dans  ce  cas  ; 
tl'où  il   conclut  qu'il  faut  alors  une  di(^ 
-penfe  de  domicile.  Je  ne  vois  perfonne  qui 
penfe  comme  lui  fur  ce  point  ,  à  moins 
que  par  difpenfe  de  domicile,  on  n'entende 
le  certificat  de -publications  de  bans  |]ui 
fera  donné  parle  Curé,  dans  la  Paroifle 
auquel  on  ne  contraé^era  pas  .;  certificat 
idont  je  crois  qu^il  fauttoujours  fepotç-voir^^ 
parce  qu'en  ce  jenre ,  oii  ne  peut  trop  pren- 
dre de  précautions ,  ainfi  que  ]e  l'ai  déjà 
dit  plus  d'une  fois* 
JX  Au  refte  ni  MM.  de  Tulles  &  de 

Bloîi 


I.  p.  Ch.  Xni.  Empieh.  de  U  cUni.  itf 
Blois  9  (14)  ni  le  Père  Semelier  ne  regar- 
dent comme  un  vrai  domicile  une  Maifon 
de  Campagne  où  Ton  ne  va  que  pour 
prendre  l'air  ^  &  pour  Ton  plaifir:  ainfi 
quand  ils  accordent  à  un  homme  le  droit 
de  fe  marier  en  deux  endroits  difFérens  , 
ils  fuppofent  que  cet  homme  féjourne  en 
ces  deux  endroits ,  non-feulement  de  bon- 
ne foi  &t  ians  fraude  >  mais  encore  pour 
des  affaires  de  fon  ^tat  &  de  fa  profef^ 
iion ,  à  pe4j  pr>ès  conime  un  Marchand  qui 
a  deux  boutiques  en  différentes  Paroiffes^ 
ou  comme  un  Fermier  qui  fait  valoir  dif- 
férens  biens  en  deux  Diocèfes  contigus.  Il 
y  a  de  l'apparence  qu'ils  excepteroient  de 
cette  régie  ceux  qui  n'ont  rien  de  plus  à 
faire  à  la  Ville  qu'à  Ja  campagne.  Quoi* 
qu'il  en  foit  de  ce  dernier  article  ,  Na« 
varre ,  Fa^nan^  &  une  décifion  de  la  Ro- 
te établiflent  avec  l'Auteur  des  Conféren* 
ces  de  Paris  «  qu'une  maifon  où  Ton  ne  va 
que  pour  fon  plaifir  &  fa  fanté^  ne  fait 
pas  un  vrai  domicile.  M.  d'Argentré  ajou* 
te  9  qu'un  homme  qui  pafle  dix  ou  onze 
mois  dans  fa  Terre  ^  &  qui  vient  paflfec 
quelque-tems  à  la  Ville  où  ii  a  une  maifon 
de  louage  ,  pour  éviter  d'être  mis  à  la 
taille  dans  la  Paroiflfe  où  eft  fa  Terre ,  doit 
confulter  l'Evêque  pour  fça voir  devant  qui 
il  fe  mariera.  Il  faut  fuivre  la  même  mé' 
thode  toutes  les  fois  qu*on  doute  fi  les  par- 
ties ont  un  domicile    fuffifant.  U  paroit 

(14.)  Idem  ibid.   InAxqâlons  da  SJcoel  de  Blolf  f 
vas*  IM.ftiif. 

Tome  I.  ^  « 


néanmoms  qu'on  homme  qui  réfide  preC 
que  toujours  à  la  Campagne  ne  peur  être 
cenfé  domicilié  à  la  Ville  reiadvemenr  au 
Mariage. 

X.  On  demande  70.  aael  eft  lo  Cure 
de  ceux  dont  la  maifon  eft  ficoée  fur  deux 
Paroifles? 

R.  C*eft  celui  for  la  Paroifle  duquel  eu 
,h  principale  entrée.  S'il  y  a  deux  pertei 
égales  «  et  fera  celui -qui  eft  en  poueffios 
dy  adminiftrer  lesSacremens«S*ily  a  coo- 
teftation  entre  lt$  deux  Girés,  on  a  deux 
moyens  pour  fe  mettre  en  sûreté  :  le  pre- 
mier eft  ae  faire  publier  k$  bans  dans  les 
deux  Pareilles ,  &  d*en  demander  un  cer- 
tificat à  ceUi.  des  Curés  devant  lequel  on 
ne  fe  mariera  pas  »  le  fécond  eft  de  faire 
régler  par  l'Ordinaire  >  devant  lequel  des 
contendans  il  juee  â  propos  que  le  mariage 
foit  centrale.  On  pourroit  aufti  s'adrefter 
au  Magiftrat  :  s'il  ne  peut  adjuger  définitive- 
ment la  maifon  conteftée  à  une  des  parties  , 
il  peut  bien  la  lui  adjuger  par  provifion. 

XL  On  demande  80.  ou  doivent  fe 
marier  les  enfans  de  famille  qui  ne  de- 
meurent pas  avec  leur  père  &  leur  mère. 

Pour  répondre  à  cette  difficulté  ^  il 
faut  diftinguer  deux  efpéces  d 'enfans  de 
famille.  Les  uns  font  mafeurs  de  15.  ans  » 
Ifes  autres  ne  le  font  pas  encore.  Ces  dier^* 
niersy  quand  ils  ne  demeurent  pas  avep 
leur  père  ou  leur  mère  >  leurs  curateurs 
ou  leurs  tuteurs  ,  ont  »  félon  les  Loiz  du 
Royaume ,  deux  domiciles  ;  Tun  de  fait  ^ 


I.  F.  Ch.  XIII.  Emfieh.  de  U  eUnd.      if  c 
qui:  eft  celui  dans  lequel  on  fuppofe  qu'ils 
font  réfidens  pour  apprendre  un  métier  , 
pour  fervir  comme  domeftiques  ou  pour 
iiuclqu'autre  raifon  femblable  «  Pautre  de 
droit ,  [15]  qui  eft  tclui  de  leurs  pères  & 
mères  ^  ou  de  Uurs  Huteurs  &  curateurs  > 
apris  la  mon  de  leurfdies  pères  &  mères. 
Cela  pofë  nous  difons  que  les  enfans 
majeurs  doivent  fuivre  le  droit  commun 
pour  leur  mariage  9  &  par  confequent  le 
contraâer  dans  la  Paroiffe  fur  laquelle  ib 
ont  un-  domicile  public.  La  raifon  en  eft  ^ 
que  Louis  XIV.  ne  leur  ayant  point  éta- 
bli de  domicile  de  droit ,  ils  n'en  ont  pas 
d^aucre  que  celui  où  ils  demeure^^aftuel« 
lement  &  de  fait. 

Mais  il  faut  bien  obferver  que  ce  domi- 
cile doit  être  public  ;  car  fi  un  enfant  ma- 
jeur qui  demeure  chez  fon  père  &(k  mère 
prenoit  à  leur  infçu  &  en  cachette  une  ha* 
bitation  dans  une  autre  Paroifle  ^  &  s'y 
marioit  fans  leur  confencemeot  ^  il  feroic 
par  le  feul  fait  deshérité  9  [i6j  6c  même 
privé  de  fa  légitime.  Le  P.  le  Semetier  (17] 
aiTure  de  plus  que  fon  mariage  feroitinva» 
lide ,  comme  n'avant  pas  été  contraâé  de- 
vant celui  qui  eft  ku\  publiquement  &  m« 
tuellement  (on  propre  Curé,  auiB-bienqae 
de  fes  père  &  mère  ;  &c  cela  eft  vrai ,  dit 
le  même  Auteur  j  quand  U  y  auroit  fis 


Cir3  Mètne  Bdicde  1697*  !•  Dkiéimu, 
T16)  MêmeEdic.  S.  DéHéumsiêfiitês  Vmnfu\ 
Uni  Coofcs.  de  ftxti Tarn*  t«  PH»  \v\. 
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dans  Tune  &  dans  Tautre  Paroîife  ;  6c  que 
cela  eftfi  néce (Taire,  que  le  Parlement  de 
faris  caflale..^.  Septembre  171a  un  ma- 
tiageicfB'imjBUiettr  avcm  costraâé  àChé^ 
'vreafè  Ans  avoir  fiiic  publier  fes  baiis\è 
fifiMO  o&  étdt  le  domicile  de  fel  père  fie 
fnere^  !"•  ^'H  eftflus  probable  que  leur 
nariage  doit  être  wnipar  ie  Curé  dans 
fa  ParoiiTe  duquel  eft  le  domicile  de  fait  ( 
parce  que  c'en  lai  qui  éftie  proore  Curé, 
OC  queVautre  neleparoit  étrejufqtt'âi  VtSet 
de  publier  les  bans.  G*eft  ainfi  que  s*en 
expliquent.  lePetê  le  Semelier,  fie  feu  M» 
ide  f  uUe  ;  (19)  Se  c^  de^ià  qtt'on  peiit , 
ce  me  femme  9  condure  qu*un  donrefliàué 
doit  plutôt  être  marié  dans  la  Paroiffe  cm  it 
demeure  depuis  un  tems  fuilifant  ^  que 
dans  celle  de  fes  père 'ftc  mere.^ 

Claude  Horti  aans  fon  Nouveau  Traité 
du  Mariage  Chrétien  ,  dit  (10)  que  Tobli-^ 

fation  impofëe  par  le  même  Edit  aux  fifs 
i  filles  de  familles ,  même  veuves ,  &  wà* 
îeurs  de  vingt- cinq  fie  de  trente  aps  ,  de 
requérir/rnr  écrit  Cavis  &  U  coajtil  de  leurs 
père  fit  mère  ne  regarde  pas  les  païens  qui 
font  en  fervice ,  Se  qui  étant  de  bafTe  fie 
vile  condition ,  n*ont  pour  tout  bien  que 
€e  qu'ik  gagnent  de  leur  travail  au  jour  te 
jour  y  en  fone  qti*ils  font  hors  d'érat 
d'exhéréder  leurs  enfàns.  Je  crois  cepeiw 

(l^Ubid.  p.    fit.    d'Argentré    ExfUcurum   des  fefê 
^éurtm.  Tool*  1  •  ?•  1  f  f .  1* Ai licle  7 .  de  l'fidic  de  16  9  7» 
■e  prouve  rien  contiece  (encimcnr* 
^     («o)  ClaodeHoui  ptS»44*  >•  ^^it* 


I.  P/Ch«^  XIII/  Empich.  dt  U  çUni,  195 
âanc  qu'un  pauvre  devant ,  tout  comme  ua 
bomme  de  condition  ,  un  vrai  refpeft  à 
ceux  dont  il  a  re<;u  la  vie  ,  ne  doit  pas  fe 
marier  fans  avoir  pris  leur  avis  j  s'ils  fonc 
capables  d'en  donner, 

XIII.  On  demande  9^.  fi  desperfonnes 
dont  le  mariaee  efi  nul  &  clandeflin ,  pour 
avoir  été  célébré  dans  une  Paroifle  étran- 
gère >  peuvent  prendre  un  autre  engage* 
ment  dans  le  monde ,  ou  dans  la  Religion  ^ 
fans  avoir  fait  difToudre  leur  mariage. 

R.  Il  fembleroit  d'abord  que  ce  ma« 
riage  estant  invalide  9  n'a  pas  befoin  d'é* 
tre  caiTé  ;  cependant  il  faut  que  les  par- 
ties 9  avant  que  de  contraAer  aucun  en* 
gagement  9  le  faflfent  déclarer  nul.  (a  1^  C'eft 
ainfi  que  le  décida  en  i688.  M.  Vaillant 
célèbre  Avocat^  qui  remarqua  que  felon^ 
la  Jurifprudence  des  Arrêts,  ceux  qui  prjé- 
tendant  que  leurs  vœux»  ou  leurs  mariages 
font  invalide»  »  prennent  leur  parti  com- 
me ils  le  )ugent  à  propos  ^  doivent  être 
pourfuivis  extraordinaircmtntSx  néanmoins 
on  mariage  étoit  fi  clandefiin  ,  qu'il  ne  fât 
moralement  connu  que  de  ceux  qui  ont 
prétendu  le  contrarier ,  un  ConftfiTeur  ne 
'\ts  obligeroit  pas  à  fe  di/i^mer. 

XIV.  On  demande  enfin  fi  un  Curé 
peut  marier  des  enfistns  mineur»  qui  ne 
font  apparoir  du  confentement  de  leur  père 
que  par  écriture  privée. 

La  réponfe  que  fit  autrefois  à   cette 

(lO  Voyci  Horri  1  Noavcm  Tmii^  &c.  p<  1^ s* 


qneillim  un  fçavaiit  Canonifte  ,  (li^  me 
patoh  fort  judicieufe.  Elle  fe  réduit  a  ces 
irois  cheft  ;  i^.  qoe  Timportance  du  ma- 
riage iêmbie  demander  que  le  confente- 
ment  du  père  ,  foit  certifié  par  écriture 
publique  ;  &  que  ce  parti  eft  beaucoup 
plus  sâr  9  parce  quli  y  a  bien  moins  à 
craindre  d^étre  trompé jpar  un  aâe  public» 
que  pat  un  aâe  fous  feing  privé  ;  v.  que 
U  mariage  preffe ,  &  que  la  lettre  portant 
confentenent  du  père  foit  déjà  arrivée  » 
le  Curé  peut  s'en  contenter,  s  ri  connoif- 
Ibit  certamemeni  le  caraftère  &  la  (igna« 
ture  ;  mais  que  s'il  ne  Ta  connok  pas  ,  il 
£iut  qu'il  fe  la  fafle  certifier  par  quatre 
perfonnes  dignes  de  foi  ,  6c  reconnue» 
telles  par  lui  ;  parce  qu'en  cette  matière 
les  Ordonnances  Royaux  ne  permettent 
aux  Curés  de  célébrer  le  mariage  qu'après 
s'être  informés  de  quatre  perfonnes  dignes 
de  foi ,  de  ce  qui  regarde  les  contraflans  ; 
3  ^.  qu'en  cas  qu'il  ne  puiflfe  avoir  d'aflu» 
rance  de  ce  côté-là  ,  il  doit  s'arrcter  tout 
court  ^&  attendre  des  écl^rciiTemens  qui 
aillent  jufqu'à  la  certimde. 

je  navoispas  compté  m^arréter  fi  Iong« 
lems  fur  cette  matière  /  mais  après  avoir 
relu  ce  que  Yen  ai  écrit ,  j'ai  cru  ne  pou- 
voir rien  retrancher  fans  faire  tort  à  ceux 
dont  rinfiruftion  eft  le  premier  objet  de 
mon  travail.  Il  ne  nous  refte  plus  que  deux 
ou  trois  queftions  k  refondre. 

XV.  La  première  eft  de  fçavoir  (i  deux 

4u)  Gibcu  Toiii.t»  Coafalc  70» 


t  ^i  ttt.  niL  Emfiek.  ii  U  eUïïi.  «97 
QiM&oiiiE|ue9  ne  peuvent  jainais  fe  marier 
valtdemenc  fans  Cfuré.  Les  Tliéologiem  t é» 
Mndent  communément  ,  que  fi  ces  per- 
«ntnes  fe  trouvent  de  bonne  foi  dan»  an 
rty^*  béi^qèe  ^  oi^  ii  n*y  art  poîmde 
Pmn)  9' leur  ïtiariage  eft  valide  au  moins 
comme  cfohttat.l^'die  Tulle  croit  mè»^ 

Îuè'daià  ce  cas  9  il  feA>it  validé  cohinlé 
acrementy  parce  que  feien  lui ,  les  con* 
traâans  en  font  les  Mtniftres  eatrâordinài- 
resi  Ceux  qui  font  de»*  eOnti^âlins lesMi; 
nîftres'iordinafres  du  mariage  ,  om  ènûoié 
mcdn»  de  difficailé  id  ^  <(  ils  y"  trottVMit 
ians  peine  &  lé  coMrat  6c  le  SaCi'anemL 
Au  refte  Oir  regarde  tontme  deftitnéi  dé 
Pafteurs  quant  au  nMrîage  ;  eeus^wi  n^M. 
IMuvêm  avbir %Ma  ime  eatrame  diâSculié  ^ 
comme  il  anrîve ,  lorfi)ae^dtni^ertaiAii  EfM^ 
H  éft  défefldii  à  Mtt;9rétrt  foiispèutr  de 
mon  Qn:dtt1>aiHitfRmieAr>^  céUbterMt 
•cttft-  Mmageé'  '■   -  •"'■  '-  ->  ^  ■  ■■■■  > 

XVI.-M  ks$  cMtra^am  trduvtfierft  oiî 
PrAté  Sëeuiktou  f^ûlier,  <|tti^p&tSc  q^ 
voulût  les  Miriep  y  îis'  feroien»  Migk  do 
contraâer  dfeVMtM  jtaocparue^%  oh- 
fervevoknt!  kkiti  autum  ^  qtf?il  leur  fer^t 
poffiblefaMLoi  db  demjcv  Cwicile'généml  i 
que  parce  qu'il  nV  à^^preique  pas  de4o«k 
w  (^e>i'£^life  «raccorde  en  pfteîl  cas  dk 
loitfifas  MidiftMs  f  ' acr  qui,  de  dtfoit  conH 
mun,ne  convient  qu'aux  Pafteurs  ordinal- 
fH^-  C'eft  .^tco.  fpndcment:qtt!uQ?i9aria« 
fie  tdlébré  i^^BerTi»  par  *^n^  Père  JëTuife 
dans  rHôtd,del^i^èliï''<^^ 


t99r    .       9«W«iJ^S«i^«I-îv«  n. 
AuuiAmer  ,  fiit   confirmé  par  le  Parie» 
jQjmr*. 

.' .  XViL  Si  dans  cet  tnalheareux  Pays  ui» 
PMtre  avoir  aflcs  de-zèle  pour  s'ofni»  à 
iUre  le  mariage  ^  fans  craindre'  ni  la  mortf 
ni»  Texil  ;  Sylviûs  i  Pontas ,  &  l^Autear  des 
Coo^frences  de.  Paris  f  (x))- prétendent  que 
Ici  Catholiooes  feroient.  alors  obligés  en 
cooicience  ae  /e  marier  devant  lui^  Si  je 
amnoiiIbifquek(ii*Aateur  de  nom  qui  pén- 
ale autrement ,.  je  ftrois  tenté  de  m*unir  »à 
ku  ;  il  ne  me  paroSt  pas  qu'on  foit  cenié 
ffônvoif  moralement  %  ce  qu'bn  ne  peuf 
fans  expofer  la  vie  00  la  liberté  d*un  Pré^ 
tre  qu*on  ne  retrouvera  plus  pour  des  cho* 
les  encore  plus  importantes  que  la  bëné* 
diâion  nuptiale  $  tek  que  font  les  Sacre^ 
mens  în  extrtmo  vhm. 

XyiII.  U  lie  (èra  peut-être  pas  hors  de 
ptopos  de  .  dire  un,  mot  du  mariage  des 
Chrétiens  de  la  Chine  ;  en  Aippcfant  avec 
TAuteur  des  Conférences  de  Paris  9  que 
ni  le  Décret  de  Trente  >  ni  aucun  autre 
iêmblable  n'aété  publié  dans  les  Eglifes 

£e  les  Mifliomiairesyont  établies;  je  crois 
voir  dire  avec  lui  t^  (^x^\i^.  que  ces 
Chrédens  fom  .obligés  de  (e  marier  de- 
Yanc  un  de  leurs  Pmcurs  9  s*il  s^sn  trou- 
7^.  qui  puifle  bénir  leur  mariage  ;  i"!. 
j'ajoute  contre  lé  siéme  Auteur  ^  que  ces 


{%  0  Sy!f {Érin  Sopplnm  qi  4^.  tir.  f •  q.  i  o.  Pou* 
iifr  ▼•  MwtUtkmtmt  de  U  é^mdifHMfé  »  CM'  to«  Co»- 
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mariages,  quoiqu*illicues  ,  rercMenc  c'ef>en- 
dant  valides ,  quand  on  n*y  auroic  obfervé 
que  les  Loix  du  Prince ,  fans  y  obferver  oel- 
les  de  TEglife  ;  3''.  enfin^*)ls  crois  encore 
contre  lui  ,  qu'en  cas  pareil ,  il  faut  rai« 
fonner  des  efdaves  ou  des  marchands  qui 
font  à  la  Chine  de  bonne  foi,  comme 
des  naturels  du  Pavs  ;  cV(l<à-dire  que  leurs 
mariages  font  valides  quoique  illicites,  s'ils 
ne  fe  marient  pas  devant  un  Pr(?tre ,  le  pou- 
vant faire  ;  &  qu'ils  font  même  et em^ts 
de  péché ,  fi  ne  trouvant  pas  de  Prêtres , 
ils  ont  de  juftes  raifons  de  ne  pas  difléter 
leur  mariage. 

La  raifon  des  deux  premières  parties  , 
c^eft  que  le  'Concile  de  Trente ,  ayant 
réglé  pour  de  bonnes  raifons  ,  que  fon  Dé- 
cret n*obligeroit  que  dans  les  ParoiiTes  où 
il  auroit  été  publié,le  mariage  contracté  dans 
les  lieux  où  cette  publication  n'a  pas  été 
£iite,  eft  purement  oc  fimplement  tout  ce 
qu'il  étoit  avant  cette  fainte  AfTemblée.  Or 
il  eft  conftant  qu'avant  le  Concile  de  Tren- 
te >  le  mariaf^e  dandeftin  étoit  illicite  ,  Sc 
que  TEglife.  Tavoit  en  horreur  :  il  eft  conf- 
tant de  plus  >  que  malgré  cela  il  étoit  va- 
lable au  moins  comme  contrat  ;  il  eft  donc 
encore  aujourd'hui  valide  dans  un  lieu  où 
le  Concile  de  Trente  n'eft  pas  publié  ,quoi* 
qu'if  foir  criminel ,  quand  on  peut  le  con- 
traAer  dans  les  régies. 

Mais,  dit  l'Auteur  que  nous  combattons , 
il  fui vroit- delà  deux  abfurdités  ;  la  pre- 
mière que  \t%  Chrétiens ,  dont  il  s'agit ,  ne 


îêroient  pas  obligés  i  l'abâiiience  des  veiv«- 

.dtedb  &  des  Tamedis  »  puifquelesLoîxqQÎ^ 
Ut  prefcriveitt  ,  n'ont  pas  été  publiées  dan» 
k.  Cliine  ;  la  (ccoodcf  qu'on  pourroit  fê 
dUpenfer  d'obéir  à  une  Loi  qu'on  connoît 
pBmkemeni» 
Ces  deux  objeâions  ne  fonrpas  tout  à- 

.  Mt  dignes  de  celui  qui  les  propore.  Pour 
féfoudre  la  première  ,  il  funic  de  remar- 
fner  ^'il  r  a  bien  de  la  différence  entse 
M  Loide  l'abftinenGe  ou  du  jeûne ,  fie  ceU 
lo  qui  annule  un  mariage  fait  fans  certai- 

.  nés  folemnités.La  Loi  du  jeûne  affeâe  tous^ 
les  Chrétiens^à  raifon  de  la  perfonne  »  &  in- 
dépendamment du  lieu  :  ceux  qui  Tont  por- 
tée n'ont  pas  marqué  qu'elle  n'auroic  de* 
ibrce  que  trente  jours  après  fa  publication  9. 
&  qu'elle  n'obligeroit  que  dans  les  lieux  oi^- 
die  auroit  été  publiée.  Or  c'eft  tout  le  con« 
traire  dans.la.Loi  >  je.  ne  dis  paô  qui  défend 
ks  mariages  contraôés  fans  Prêtre  ;  car 
celle-là  eft  antérieure  au  Concile  de  Tren- 
te ornais  qui  les  défend  fous  peine  de  nul- 
lité c-  ainfi  de  Tune  à  l'autre  ^  il  n'y  a  ni^ 
.induâion ,.  ni  confénuence. 

Là  féconde  difficulté  n'eft  pas  plus  foti- 
de».On  ne  dit  pas  qu'un  Chrétien  qui 
connoît  une.  loi  auffi  fagè  ,  auffi  féconde 
en»  bénédiâions  9  que  Teft  celle  de  Tren- 
te,, puifle  fans  péché  n'y  pas  obéir  quand» 
il  peut  le  faire.  Ce  point  qui  eil  étranger 
à  la  que(lion>  a  Tes  difficultés  particuliè* 
Ms^  Mais  on  dit  qu'il  le  peut  fans  encou • 

.  lie  k^  peine  portée  par  la.  même  Loi  ^.qpand. 


m^M    * 


I.  P.Ch.  XIII.  Eftiféck,  de  U  CNiinu.      letf 

FEglife  l'en  difpenfe  ;  6c  on  ajoute ,  ce  me 
femble  avec  beaucoup  de*  raifon ,  que  TE* 

gife  le  difpenfe  de  cette  peine  ,  quand  et- 
ne  veut  pas  qu'elle  ait  lieu  dans  lesPay» 
où.  (à  Loi  n'auroit  pas  été  publiée» 

Tài  dit  de  plus ,  qii'un  Chrétien, efcla- 
ve  à  la  Chine  y  pourroit  s'y  marier  fans 
péché  ,  s'il  ny  pou  voit  trouver  de  Prêtre^ 
qui  bénit  foa  mariage.  La  raifon  en  eft  » 
lo.  q^e  ce  Chrétien-  peut  avoir  un  vrai 
befoin  de  fe  marier,  &  que  rfiglifè  efitrop 
fage  pour  l'obliger  à  une  incontinence 
perpétuelle  ,  faute  d'un  Miniflre  qu'il  ne 
peut  avoir  ;  i\  l'Auteur  des  Conférences 
de  Paris  (x^}  reconnoît  lui  même  que  lês^ 
Catholiques  qui  font  dans  un  Pays,oii  l'exer- 
cice môme  fecret  de  la  Religion  Catholi- 
que n'eft  pas  fooffert  y  peuvent  fe  marier 
fans  Prêtre ,  quand  il  n^  en  a  point  qui 
Feur  offre  fon-  minift'ère.  Or  il  feroit  diffi- 
cile d'exiger  d'un  Chrétien  réfidant  à  lïi 
Chine  ,  ce  qu'on  n'exige  pas  d'un  Catho-- 
Tique  réfidant  en  Angleterre  ,  quand  on  fup- 
pofe  qu'il  ne  peut  y  trouver  de  légitimer 
rafteurs.  Difons  donc  .que  la  condition 
des  uns  ôc  des  autres  doit  être  fembiable  ^ 
&e  que  pour  contra6kr  validement ,  il  leur 
fuffit  de  fuivre  les  Loixdu  Pays  où  ils  con<- 
traâent  ;.  ce  qu'ils  peuvent  &c  doivent  fait- 
re  quand  elles  n'ont  rien  de  mauvais.  Ain-- 
fi  quand  l'ufâge  eft  dé  fe  prefenter  devant 
te  Magiftrat  pour  la  sûreté  des  efFets  civils  y 
il  le.  faut  aire ,  parce  que'  cet  afte  pure^ 


JOl  Traité  des  pifpenfes.  tiv.  lï. 

ment  politi<}ue  n'intéreiTe  ni  la  Retigiod  r 
ni  la  confcience.  Mais  filePrinceexigeoit 
qu'on  fe  mariât  dans  le  Prêche  devant  uir 
Miniftre ,  avec  les  cérémonies  dts  Hérétr- 
ques^  il  ne  feroit  pas  permis  de  lui  obéir; 
p^rce  que  ce  feroit  communiquer  avec 
tHéréiique  dans  un  rit  impie  &  facrilége  , 
&  faire  à  Textérieur  profeffion  d'un  culte 
juftement  réprouvé  ,  ainfi  que  le  prouve 
très- bien  le  Père  le  Semelier ,  contre  M.  de 
Lindeborn.  (26) 

XIX.^  La  féconde  queftion  qu'on  pro- 
pofe  ici,  regarde  les  peines  qu'encourent 
ceux  qui  fe  marient  clandeftinement.  Elle 
eft  décidée  par  le  Concile  de  Trente ,  (27) 
qui  outre  le  péché  énorme  des  contraâans  ^ 
la  nullité  du  mariage  ,  rillégitimité  de 
ceux  qui  en  naiiTent ,  veut  que  les  cou- 
pables foient  févérement  punis  par  l'Or- 
dinaire. 

Ceux  qui  fe  marient  à  la  Gomine ,  c'efl- 

à«dire,qui,en  prefenced  un  Curé, lequel 

«ne  veut   pas  leur  donner  la  bénédiélion 

(i6)  ]bid.  p.  210*  fr  feq*^ 

(17.  Inliiper  1  $•  Sytiodnt  1  Pirocbom  vpl  aljum 
Sftcetdoccm  qui  coin  minore  ceftium  numcxo ,  &  teftei 
qui  fine  Parocho  vel  Sacerdoce  hQiufmodi  contraclui 
imerfuerinr  •  nec  non  ipfot  connahcnrct  gravite»  ar- 
bitrarîo  Oriiotrii  pooin  piKcipir...  Quod  fi  quii  Pa- 
.  lochus  vel  aliut  Sacer  ot  «  five  refiularis  y  vel  fccuU- 
sis  ,  iic  fi  eciam  id  libi  ex  pririlegio  vel  itnmémnrîftU 
confuecQdine  licete  contenitc  «  alteiiut  Parochi« 
fponlbt  fine  illomm  Barochi  licentiâ  mauimonio 
.coo)tiD|^re  •  tat  benedicere  aafat  foerit  ,  ip^o  )uEe 
'tandÎQ  fafpenfat  maneac  «  quandin  ab  Ordinario  cius 
Varochî  ,  qui  macrimorio  incciciTe  dcbebac.«.«  ablol- 
VlKQr.  TrU.  Stjf,  3  4»  (^,  j . 


L  P.  Ck.  XIH.  EmpfcK  de  la  clani.  lof 
naptiaie  ,  proteftenc  qu'ils  fe  prennent 
l'un  i*autre  pour  époux  font  ex<:ommuniés 
par  le  feul  fait  dans  le  Diocèfe  de  Paris  » 
&  en  plufieurs  autres.  Je  ne  déciderai  pa» 
£  leur  mariage  eft  nul.  Les  UltramonrainS' 
le  regardent  comme  valide  ;  plufi eur s  Fran- 

3 ois  ,  (iS)  6c  entre  les  autres  MefGeurs 
e  Sainte-Beuve  »  Gerbaîs ,  Hubert  ,  de 
Précelles  ,  Se  le  Père  Alexandre  en  pen« 
fem  de  même,  à  cela  près  que  ceuxd'en- 
tr*eux  qui  croient  le  Prêtre  Minière  dir 
.  Sacrement ,  ne  reconnoiflent  ici  qu'un  con* 
trat  indiflbiubie  ;  &  W  paroîc  que  c'étoit 
le  fentiment  de  M.  de  Marca  :  M.  de 
Tulle  (19)  aoît  les  concilier  tous ,  en  difant 
ifue  ces  fortes  de  mariages  font  bons  ^ 
même  en  genre  de  Sacrement  »  quand'  le 
Curérefufe  fans  eaufe  légitime  de  les  bé- 
nir ;  &  qu'ils  ne  valent  rien  >  méine  ei» 
genre  de  contrat  ^  quand  fon  rtfas  eftfin^ 
éié  fur  Us  réelcs  du  droit  Canonique  ^quoi^ 
qu^ elles  ne  joient  pas  du  nombre  de  celles 
qui  font  un  empêchement  diritnant  ;  comme 
fi  un  mineur  vouloit  fe  marier  fans  le  con* 
fentement  de  fon  père  ^  &c.  Tout  ce^a^ 
fouffîe  beaacoilpde  difficulté>&  mon/îi^ 
frage  ajouté  pour  ou  contre  ne  ferov:  pas 
pencher  la  balance.  Ce  que  je  ne  manque* 
rois  pas  de  faire  ,  ce  feroitde  re^ferTab- 
folution  à  tous  ceux  qui  feroien^'Cn  ce  cas^ 

(»S).Voy'(B  lef  Confcfidfc  pt»»  îWd*  ptj(.  %€u 
de  let  Qimfeales  françoit  de  M.  ««  ^^^  F«fi-  S(U 

I29)   Explicat,  de»  fcpt  ^^«^  ^oau  k  P.  §»♦. 
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îulqu*à  ce  qu'ils  Ce  fuffent  prélèntes  6»^ 
vanc  leur  Curé ,  ou  de  vaut  TOrdinaire  pour 
recevoir  la  bénédiâioa  nuptiale  ;  &c  nui 
(Bonduite  en  ce  point  feroit  autorîrëe,  tant 
par  les  IttriTconiulte^  dit^  Royaume  «  le& 
ouels  fondés  fur  POrdonnance  de  16^19^ 
uo)  exigenc  &  la  prefeoce  fit  le  ntiniftere 
du  Curé  ;-  que  for  h  pratique  d*un  grand 
nombre  d*Evéques  9  dont  les  uns  veulent 

Sue  les  parties  qui-  perfiftent  dans  ces  in- 
ignés  mariages  ^foient*  mterdite»  de  ren- 
trée de  TEgiiie ,  ies^  «utiies  les  obligent  à . 
fe  préfenterde  nouveau  devant  les  Curés». 
pour  renottvetler  leur'  confentement  »  &e 
secevoir  d'eux  la  bénédiélion  nuptiale. 

XX.  A  regard  des- Prâtres  qui  fous  pré» 
texte  de  privilège  >  &  d'ancienne  coutu- 
me »  oferoient  marier  ceuxqui  ne  font  pa» 
leurs  Paroifliens  »  ils  encourent  la  furpenfe 
par  le  feul  fait ,  &c  ils  n'en  peuvent  être 
abfous  que  par  l'Ordinairie  du  Curé  à 
qui  il  appartenoit  de  noarier  les  parties.  A 
ces  peines  Louis  XIV.  en  a  ajouté  d'autres 
plus  terribles  aux  yeux  des  hommes ,  Se 
i(u'on  peut  lire  dans  Ton  Edit  de  lôçjr 
Nous  ne  pouvons^trop  exhorter  ceux  que 
le  P\Is  de  Dieu  a  honorés  de  fon  Sacer- 
doce ,ie  Ce  conformer  exaâement  aux  Loijs 
de  l'Egrre  ^  &  à  celles  de  l'Etat, 

(10)  OidoniVnt  qa'i  la  célébration  du  mar{ts:« 
•filkecoAt  qatcte  «teoini  dignet-  de  .loi  p  ojtw  te  C«r6 
mm  KcevM,  lof'>q^nCeri\eiu  d^  patiicir  dC  U  pda- 
gtbdr»  en   munit  foirAnt  U  fur  me  pr4sUlu6ft;ff» 


I.  p.  Ch.  XIII.  Einpéck,  dt  UcUnd.  y^f 
XXI.  Il  n'y  en  a  point ,  ainfi  que  je  Tài 
4i(}aobrervé ,  (3 1)  qui  défendent  à  un  Curé 
de  marier  des  raroiffiens  dans  une  ParoiiTe 
étrangère  ,  ou  même  dans  un  autre  Dio- 
céfe.  U  peut  aufli  commettre  un  autre  Pré*^ 
tre  pour  marier  Tes  Paroif&ens  hors  de  leurs 
ParoiiTes  :  mais  celui-ci  ne  doit  pas  procé- 
der au  mariage  iàns  une  permiffion  par 
écrit  9  tant  pour  éviter  te  àol  &  la  (urprife  , 
que  pour  obéir  à  l'Ordonnance  de  163  ç.- 
&  i  TEdit  de  1697.  Il  eft  bon  de  remarquer 
que  dans  une  affaire  qui  fut  jugée  au  Par- 
lement de  Paris  le  17.  \4ars  1795.  M.  de 
Lamoignon,Âvocat  Général  dit  qu'une  per« 
miffion  donnée  aux  futurs  conjoints  die  fe 
marier  où  bon  leurfemblera^ne  peut  être 
iolérée  que  dans  le  cas  d'une  très-grande 
nëceflité»  Tohk  5.  du  Journal  des  A\h^ 
diences. 

Il  feroit  inutile  d'examiner  ici  à  l'ordU 
naire  ^(i  TEglife  peutdifpenfer  de  l'empé* 
chement  de  la  clandeflinité  ;  il  réfulte  de 
ce  que  nous  avons  dit ,  qu'elfe  ne  ratifiera 
jamais  les  mariages  contraftés  hors  de  la 
prefence  du  Pafteur  légitime  ,  fi  ce  n'eft 
dans  le  cas ,  où  la  perfécution  ne  lui  per- 
mettroit  pas  de  prêter  Ton  miniûère  à  ceux 
qui  les  contraâent.. 

(ji)  Soprà  ptg.  tof*  Tti  narqaè  let  précimioiw 
€|u*il  faadroic  ptendre-  On  n'y  pourroic  manqQtr  ùm» 
lauidale  ft  pu  conléquent  faai  pécb^ 


r 
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m  II.  III  I  ■  ■ 

CHAPITRE     XIV. 

De  I*emp<chemem  dé  llmpuifTance. 

I.  fl.  Impuiffancê ^fa  nature\&  fis  cfpèces, 
III.  Èfftt  d^impuiïïanct  qui  Jurvhnt  au 
mariage.  IV.  Diflinction  à  faire  dans  le 
doutejiVimpuiJJàncea'priciiliU  mariage^ 
V.  Quand  timpui(}ànce  temporelle  an^ 
nulle  le  mariage.  Vl.  Conduite  à  garder 
dans  Cimfuijfancedouteuje.  VIL  Divers 
casfiir  Vimpmjjance  aui  naît  du  maléfice 
VIII.  Cas  fur  HmpuiJJance  naturelle.  IX. 
Mari  fépari pour  eau  fe  d'impuijfance  doit-' 
il  retourner  à  Ja  première  ftmme  ,  quand 
il  a  confomme  le  mariage  avec  unejecon» 
de  }  X.  Remarques  utiles. 

JE  traiterai  cette  matière  avec  toute  la 
précaution  poflible  ;  mais  comme  il  eft 
prefque  auffi  dangereux  de  n*en  dire  pas 
aflez  >qued*en  dire  trop  ,  je  mettrai  tn  la- 
tin ce  que  la  pureté  de  notre  langue  ne 
pourroit  fouffrir. 

I.  On  appelle  impuiflTans  ceux  qui  ne 
peuvent  confommer  le  mariage  ,  quia  vas 
muliebrepenctrare  nonpojfunt ,  autintra  ip» 
fum  effunderefimen  defeprolificum,  A  infi  on 
ne  regarde  comme  impuiflTans ,  ni  les  vieil- 
lards, ni  les  perfonnes  flériles  ;  &  un  Curé 
^e  peut  refufer  de  marier  les  uns  &  les  au- 
res  y  à  moins  que  les  premiers  ne  foieiU 


L.P.  Ckf.  XIV.  Empich.  del*iimuif.       for 

enfance;  On  f^ait  que  UladiUas  R^i  de 
Pologne  eue  deux  enfans  à  Tâi^e  de  quatre»» 


vingt  dix  ans  96c  que  Jean  Park  (1)  ,  èiv 
eut  un  à  fâ^e  de  plus  de  cent  ans.  Et  que 
feroît-ce,  n,  comme  on  l'écrit  au  Village 


de  Volkmanfdorf ,  une  veuve  âeée  de  76* 
ans ,  qui  fe  prétend  enceinte  9 1  écoit  véri^ 
tablement.  (i) 

Un  Confeneur  fage  doit  cependant  dé* 
K>urnerdii  mariage  ces  vieillards  luxurieux^ 
it  qui  la  paffion  fait  époufer  de  jeunes  per^* 
fonnes^ ,  dans  un  tems  oà  ils  ne  devroient 
s'occuper  que  de  TEterniré  qui  s'avance 
.  vers  eux  â  grands  pas.  Si  quispr^tfcnio  ità 
decrtpitus  font  ,  ut  non  pojjct  Jtminart 
'  intravas  ,  luique  impottns  ctnftn  dcbcreti 
&  is  quoqut  impotcni  habttmr^  qui  utroquc 
tefticulo  caret  ^vel  attritum  hatitutrumquei 
ftcus  ,  expericmid  tefte  ,  fi  canot  folutn^ 
alterutro. 

II.  L'impuiflance  eft  abfotue,  ou  refpec» 
tîve  ;  antécédente,  ou  conféquente;  perpé- 
tuelle ,  ou  temporelle.  Elle  e(ï  abfolue  ^  fi 
cum  nuUâdiverfiftxûsptrfonâcopula  habt* 
W  queat  ;  refpeÂi  ve  y  fi  non  poJKt  cum  und  ^ 
poffît  cum  alid^  Elle  eft  antécédente ,  quand 
elle  précède  la  célébration  du  mariage;  lub- 
féauente  ,  quand  elle  ne  vient  qu'aprèf 
qu  il  a  été  contraâé.  Enfin  elle  eft  perpé^  • 
fuelle  ,  quand  elle  ne  peut  être  ôtée  ni  par 

Cl)  Ao-deflb'if  de  Ton  Portrtic  il  eft  fnarqné  qo^ll 
t^oic  Todix  Rois  d'Angleterre  9&  trois  changement 
de  Rclia;ion. 

(2>G]iiette  da  II.  Mut  i7r&<  Mt.  de  LeypfîcKi 


^oè  trdlti  dts  DifftnJu.lJi\.  II. 

les  remèdes  naturels ,  ni  par  les  prières  at* 
cKnaires  de  l'Eglife  ^  &  que  pour  ia  guérir 
U  faut,  ou  un  miracle,  ou  un  péché  ,  com- 
me s'il  falloit  ou  détruire  on  maléfice  par 
un  autre  ,ou  s'expoferà  un  danger  évident. 
de  mort.  Au  contraire  elle  e(l  temporelle  f 
quand  elle  peut  cède?  ou  avec  le  tems  » 
comme  dans  les  impubères,  ou  par  lesfe- 
cours  ordinaires  de  la  médecine ,  ou  par 
les  prières  qu'emploie  TEglife  dans  ces  lbr« 
tes  d'occafîons. 

llf.  Llmpuiffance  qui  furvienf  après  le 
snariage  contraâé ,  quand  même  elle  en 
précéderoit  la  confomm^rion ,  ne  TaniiuUe 
pas  ;  parce  que  le  mariage  qui  a  été  une 
fois  légitimement  célébré  >nepeut  êtredif-  " 
fous  que  par  la  Profeffion  Religieufe  ,  en 
cas  qu'il  n'ait  pas  encore  été  confommér 
Mais  il  faut  remarquer  avec  le  Rituel  de 
Blois,(î)  que  lorfque  cette  impuiflfance 
efl  certaine  &  évidente  ,  elle  oblige  les  deux 
ipoux  de  vivre  enfemhU  comme  frère  &  Coeur. 
Et  c'eft  fuf  ce  principe  que  feu  M.  i  Evê- 
que  d'Arras  (4)  condamna  ,  comme  faufTe 
&  contraire  à  la  pureté  ,  cette  propofition 
de  Taberna  :  SiaUus conjugalisflt  conjugi' 
busiUicitusob  aiiquam  circumfiantiam  exr 
trinfecam^  v.  ^.  ob  morbum  ^j^ericulum  abof 
tus  y  &c,  non  idcojhnt  illis  illiciti  alii  aclus 

(  i)  InftrQâioni  far  Ici  Sacrcmeni...  tirées  da  Ri* 
Mel  de  Bloit  «  Tome  2.  paf;.  1  64. 

(4J  Cenlate  d*un  Lirre  inciculc  ,  Sypuo/îs  ThrU'- 
«  pTAtKd  y  ftc.  en  179  )•  Voyei  Ponut  f.  Divir  f 
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vmeni  ,  Jtclufo  ftmptr  pcriculo  poUuno'm 
nis  f'  idcmquc  diccndum  m  caju  impountim 
Jupervênuntis  mairimo/iioJ*avois  manqué 
de  faire  ailleuM  xrette  remarque  qui  eft 
imporunte.  Je  la  -uouve  aiprès  coup  dans 
Pontas  kic  cas  v. 

IV.  Dans  le  douce  fi  Timpuiflance  a  pré- 
cédé le  mariage  ,  il  faut  examiner  la  qualité 
de  cette  même  impuiflance.  ft^lle  eft 
nacurelte  >  on  préfume  cp^elle  fubfiftoit 
avant  le  concrat  ;  6c  alors  il  n'y  a  point  da 
rems  où  une  perfonne  ne  Toit  recevable  i 
former  fa  plainte.  Le  Parlement  (5)  per« 
mit  en  16)9.  à  une  femme  mariée  depuis 
huit  ans ,  de  fe  pourvoir  devant  l'Official 
de  Paris  pour  faire  caiTer  fon  mariage  ;  Se 
il  ne  fit  en  jcela  que  fuivre  la  pratique  du 
S.  Siège ,  qui  du  tems  d'Honoré  III.  avoit 
réglé  la  même  diofe  dans  4in  cas  tout  fero^ 
blable.  Horri  (6)  rapporte  quelque  chofe 
de  plus  fort:  ]e  veux  dire  une  Sentence  de 
la  même  Officialité ,  par  laquelle  le  mariage 
de  Marie  Louite  de  Monteclair  fut  cailé 
plus  de  quatorze  ans  apr^ès  avoir  été  coa^ 
iraAé:  Henri  de  la  Chapelle  fon  époux  pré^ 
rendu ,  fut  condamné  aux  dépens^  &  dé* 
fenfes  lui  furent  faîtes  defe  remarier» 

Mais  fi  Timpuiflance  eft  accidentelle  0 
fipnt  exemple  elle  vient  d'une  maladie  » 
d'une  ojpération ,  ou  de  quelque  autre  eau* 
fe  de  même  efpéce  >  il  femble  qu'on  ne  doit 

(XJ  Voyez  les  Confer.  de  Paris  tom.  i.  p«  1 1 8* 
(  6  )  Hoiii  nonfOM  TsiiU  do  uudh^  Chti^n  $ 
pa«.  147. 
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alors  écouter  que  ceux  qui  ne  tardent  pas  à 
fe  plaindre.  Cur  iandiu  ^acuit ,  difbit  Clé- 
ment m.  &  quelle  preuve  peut  avoir  un 
Juge,  que  l'engagement  a  fuivi  une  itnpuif- 
fance  contre  laquelle  on  aécé  fi  long  tems 
à  reclamer  ?  II  auroir  donc  tort  de  leparer 
des  peffonnes ,  qu'il  doit  préfumer  valide- 
tnent  conjointes ,  &  dont  le  filence  même 
a  «onflatë  l'état.  (7) 

'  V.  L'impuiflance  temporelle  n'annulle 
le  mariage  que  dans  ceux  qui  le  contraéèent 
avant  Page  de  ouberté.  Innocent  III.  l'a 
ainfi  décidé  ;(o)  &  rien'n*eft  plus  jufte, 
puifqu'un  débiteur  n'eft  pas  cenfé  infol- 
vab^e  9  quand  il  pourra  en  quelque  tems 
payer  fa  dette.  Si  cependant  on  devoit 
faire  beaucoup  attendre  l'autre  partie  ,  il 
faudroit  ou  l'avertir ,  ou  ne  fe  pas  marier 
aéluellement  ;  &  il  y  auroit  un  péché  plus 
ou  moins  grief  à  paiTer  outre;  félon  que 
le  délai  devroit  être  plus  ou  moins  confi* 
dérable. 

Il  réfulte  des  principes  que  nous  ve- 
nons d'établir ,  que  le  mariage  n*eft  an- 
nulle  que  par  TimpuifTance  qui  le  précède  , 
&  quieft  perpétuelle  ;  c'eft  ce  qu'enfei- 
gnent  tous  les  Canonises  fondés  fur  le  ti- 
tre De  frigidis  ,  &c.  qui  ne  permet  pas 
d'en  douter.  Il  eft  vrai  que  Bafile  Ponce 
^9)  a  cru  qu'un  impuiffant,  dont  l'état  fe- 
ffoit  connu  de  celle  qu'il  rechercheroit , 

(7]  Confcr*  de  Parit  \h\é»  pag.  119. 
18  j   Vidf  C«p.  6.  Difrixtist  5fC» 

{9)  Baiîl.  Pontini  1. 7.c<  f  f  .p.  MO.éiic*  s«  BxaxcX 
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pourroit  (e  marier  vahdemenc  dans  le  deC» 
lein  de  vivre  avec  Ton  époufe  ,  comme 
un  frère  vit  avec  fa  fœur.  Mais  ce  fenâ- 
menc  n'a  pas  fait  fortune  ;  &  un  maria- 
ge de  cette  efpéce  fut  ca(&é  par  un  Arrêt 
raporté  dans  le  x.  Tome  du  Journal  des 
Audiences.  (lo)  Il  y  a  même  en  générdl 
tant  de  danger  dans  ces  fortes  de  cohabi- 
tations s  qu  on  ne  peut  les  permettre  qu'à 
ceux  qui  font  profeffion  d'une  piété  émi- 
nente  ^  &  fur  la  pureté 'defquels  en  a  tout 
lieu  de  compter^ 

VL  La  plus  grande  difficulté  aue  nous 
ayons  à  traiter  ici ,  regarde  ceux  dont  l'im- 
pui(rance  n'eft  pas  bien  avérée  «  St  fur  la 
perpétuité  de  laquelle  il  y  auroit  partage 
de  fentimens. 

Pour  la  réfoudre ,  il  faut  obferver  que 
rimpuiflfance  ou  douteufe  ,  ou  certaine  « 
vient  quelquefois  du  tempérament  ,  fit 
quelquefois  de  maléfice.  Les  Médecins 
jugent  de  la  première  ;  la  féconde  eft  du 
retlortdes  Tlîéologiêns  Se  des  Canonises. 
Voici  les^  précautions  qu'on  ^doit  prendre 
fur  celle  qu'on  regarde  comme  TefFet  du 
maléfice. 

Il  faut  d'abord  pofer  pour  principe  • 
ou'on  attribue  fouvent  au  démon  des  ef- 
fets purement  naturels.  La  jpudeur  ,  la 
haine  que  fe  portent  des  personnes  qui  fe 
marient  contre  leur  inclination  »  6c  ce  qui 

(lo)  Lir.  7.  chip.  i.  Sixte  V»  t  déclaté  nuls  let 
iSAiiagei  des  Éaaa^act  pti  fa  0Blle  f  9* 
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eft  de  plus  fingulier  9  un  amour  qui  va 
îurqu^â  la  fureur ,  &  qui  n'a  ni  rt^gles  ,  ni 
mefure  ,  font  arutant  de  caufes  qui  peu- 
vent empocher  la  confommation  du  ma- 
rîrge  ,  nmfî  que  le  ditZachias  ,  Médecin 
très  éclairé.  M.  de  S.  André  (11)  dans  Ces 
Lettres  au  fujet  de  la  magie  9  remarque 
aufli  que  Fimagination  feule  peut  y  contri- 
buer beaucoup  ,  6c  il  le  prouve  par  des 
exemples  capables  de  perfuader.  Il  faut 
donc  qu'un  homme  fage«,  fur-touY  quand 
il  a  à  traiter  avec  des  perfonnes  d'un  génie 
peu  folide,  commence  par  examiner ,  (î  , 
avant  que  cf  aller  plus  loin  9  il  ne  faut  pas 
travailler  à  guérir  refprit ,  le  cœur  ^  ou 
FimaginaTion  ;  &  que  bien  loin  d'enfler  les 
objets ,  il  s'efforce  de  les  diminuer. 

Mais  il  peut  ,  &C  il  doit  croire  auili  que 
l'ennemi  des  hommes  leur  rend  fouvent 
de  mauvais  fervices  ;  &  que  ,  quoi  qu'en 
penfent  de  prétendus  efprits  forts  ,  il  em- 
pêche quelquefois  l'ufage  du  mariage.  Les 
plus  fages  Païens  ont  reconnu  le  pouvoir 
des  maléfice»  ,  ITiiftoire  de  tous  les  tems 
Ta  confirmé  ,  TEglife  n'en  doute  point  , 
&  M.  Boflier  (11)  en  réfutant  le  fyftéme 
dufieur  de  S^  André,  a  fait  voir  par  uti 
grand  nombre  de  preuves ,  qu'en  donnant 
I  l'imagination  tout  ce  qu^il  lui  attribue^ 

(11)  Lettres  de  M.  de  S.  André  Médecin  ...  aa 
fo'iet  de  II  magie  >  des  maléHces»  &c.  chez  Ofmonc 
17*T. 

IIL(ti)  Recaeil  des  Lettiet  i«  fuiec  des  maléâcct  f 
chez  le  même  orm^oc.  - 

il 
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n  «ft.alié  trop  loin.  Le  pouvoir  du  dëmon' 
h'eft  que  trop  confiant  ,  &  î*ai  connu  un 
^jiomme  qui  a  figure  dans  un  parti  fameux 
lequel  à  la  rade  de  Madagalcar  ,■  k  été 
avec  cent  autres  ,  témoin  d*tin  événe* 
tnêht  que  les  lori  de  la  Mécanique ,  &  tôu» 
tes  les  régies  du  mouvement  n'explique- 
n>nt  jamais.  Âinfi  lorfque  fur  les  indices  » 
que  nous  mettrons  en  note ,  (  13)  8c  fur 
l'avis  des  gens  du  métier  »  un  DireÂeur 
prudent  voit  que  Timpuiflance  eft  l'effet 
du  maléfice  7  il  doit  faire  remarquer  aux. 
époux  ;  10.  quel'Eglife  (  14  )  leur  accorde 
trois  ans  d'épreuve  ;  20.  que  le  jeûne  »  la 
prière  9  l'aumône  ^  une  confeilion  exaâe 
de  tous  leurs  péchés  ^  6c  les  exorcifmes 
qui  font  en  ufage  parmi  les  Fidèles  ,  font 
ks  remèdes  les  plus  propres  à  détruire' 
l'oeuvre  de  l'efprit  malin  ;jo.  que  fi  rien 
de  tout  cela  ne  réuflit  ,  il  faut  avoir  re« 
cours  au  Juge  Eccléfiaftique ,  qui  diflbudra 

(  1 1  )  U'^icitmaleficii  luKrcceti(rntar>&fxtrtne* 
ceilicatein  legi  non  debenc*  1*  Qaando  osor  qac  tlio» 
qui  mttiunn  non  odit  «  cam  td  Ce  Ueeàeatcm  |uci 
iccufic  9  qa6d  iUioi  mentalam  tam«  magniradînit 
smaginitnr  »  at  fê  ab  eo  cocoofci  ferre  nequcat.  lU 
Qaando  eoningea  qui  aliâfl  le  fe  diliganc  «  odio  tt* 
men  ioflammancar  •  vel  exhorrefcunt ,  cùm  ad  copo- 
lam  devenieodain  eft.  111.  Qtiando  vit  ooem  ad  aliai 
fetninat  potencem  elTe  confiât  «  cqib  fola  ozoce  qiui 
nec  arâa  eft*  ncc  obicetn  allam  «liam  habec,  eft  im- 
pocent.  VI.  (Wado  TÎri  coitam  appecencit  »  Sl  ereât 
«nencoll  pairan  ad  copalam ,  ftatim  ipfo  qoo  ad  mulie- 
xem  accedic  «  tcmpoie  «  relaxancar  9  ^  ooncidant 
organa  «  cùm^ue  leccflic  >  iceium  rigent  •  &  fi  deiUM 
«opalam  lencet  9  denao  lazannir.  S*  ^MmiiH 

(14)  Vid.  dcttf.  Defrilidit. 
Tome  /•  O 
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leur  mariage  ^  &  leur  permettra  d'en  coi 
traâer  un  autre ,  en  cas  que  rempéchenrei 
qui  naît  du  maléfice  ^  ne  foit  que  cefpeâij 
(Comme  il  arrivie  d'ordinaire. 

Mais,  il  faut  bien  fe  donner  de  garde  c 
4)ermettre  jamais  aux  parties  ^  ni  de  (e  mj 
rier  une  féconde  fois  ^  pour  fortir  de  i 
trifte  état  ;  parce  que  ,ce  fécond  maria{ 
eft  une  pure  fuperftition ,  ni  de  détruire  i 
maléfice  par  un  autre  ;  ni  de  le  brûler  dai 
ie  deflein  d'obtenir  quelque  chofe  du.  di 
.  ;non  >  quoique  >  félon  nous ,  elles  le  pui 
Tent  faire  dans  la  vue  d'anéantir  fon  01 
vrage.  (15) 

VII.  Si  une  perfonne  avoit  f^h  çefl 

fon  maléfice  par  une  voie  fuperftitieufe 

ou  qui  fût  criminelle  de  quelqu  autre  f 

çon  f  la  nullité  de  fon  mariage  fubfiflerc 

toujours  ;  parce  qu'on  regarde  comme  pe 

I  pétuelle  ,  toute  impuidance  qui  ne  peut  J 

I  nir  que  par  le  péché  :  ainfi  comme  la  ce 

t  fation  de  rimpuiflTance  par  un  vrai  miracl< 

I  ne  valide  pas  le  mariage  contraélé  av 

I  cette  impuiffance  :  ieâ  à  pari  in  propo/ii 

I  -C'eft  pourquoi  un  homme  en  ce  cas  poi 

roit  toujours  prendre  une  autre  femme  ; 

ce  qui  vaudroit  bien  mieux ,  contraâem 

féconde  fois  avec  la  première. 

Si  le  maléfice  qui  a  fait  difToudre  un  nr 
riage.jContinuoit  dansie  mariage  fuivar 
&  qu  on  le  détruisit  par  un  crime  ^  Pon 


(  t  r  )  V<»yes  mOB  Traité  Dt  virtmtt  Xeligims  , 
la  fin.  Xoni.  !•  Contin.  Thcol.  Xournely. 
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^  16.)  dit  qu'alors  il  faudroir  s'en  tenir  à  U 
Seconde  femme ,  &  contraéler  de  nouveau 
avec  elle.  J*ai  peine  à  foufcrire  à  cette  dé* 
cifion  :  Si  le  fécond  mariage  eft  aufli  nul 
que  le  premier ,  pourquoi  un  homme  fera*" 
t-il  obligé  de  le  renooveller  plutôt  qu'un 
autre  ?  Il  n'y  auroit  que  la  crainte  du  (can* 
dale  ,  ou  des  mauvais  bruits  qui  pût  l'y  dé- 
terminer. Le  dernier  Chapitre  xxiii.  q.  i. 
outre  qu'il  n'eftque  d'Hincmar^ne  prouve 
Tien  pour  le  cas  prefent. 

Celui  qui  confomme  fans  peine  avec  une 
ieconde  époufe  3  le  mariage  qu'un  maléfice 
ne  lui  a  pas  permis  de  confommer  avec  la 
première  9  ne  doit  point  avoir  d'inquiétude 
fur  Tinvalidité  de  fon  premier  mariaee'^ 
parce  que., -comme  nous  l'avons  déjà  dit^ 
l'impuiflance  que  produit  le  maléfice ,  n'eft 
pas  ordinairement  abfolue ,  mais  relative» 
'  Si  un  homme  impuiflant  ex  maUficio  n^st^ 
voit  pris  aucune  des  mefures  que  pre(cril 
TEglife  pour  fléchir  la  colère  de  Dieu  ,  &: 
que  devenu  plus  fage  dans  un  fécond  ma« 
riage  ,  où  il  aur(Mt  éprouvé  la  même  hu- 
miliation ,  il  eût  obtenu  par  fes  jeûnes  & 
par  fes  aumônes  9  ce  qu'il  n 'avoir  pas  penfé 
à  demander  pendant  le  cours  de  fon  pre- 
mier engagement  9  je  ne  pourrois  regarder 
comme  nul  le  premier  mariage  ;  pivce  ^'3 
ne  peut  être  nul  ,  qu'à  raifon  d'une  im- 
puiîlance  perpétuelle^  &  qu'on  ne  peut  re- 
garder comme  telle ,  celle  qu'on  n'a  pas  en 
^in  de  faire  finir  par  des  voies  très-prati- 
<i6)  PoBtit  bit  uU  16, 


l%6  Trditi  des  DiJpenfes.hW,  IL 

cables.  Mais  nous  l'avons  dit ,  &c  nous  ne 
nous  laflfons  pas  de  le  répéter ,  dans  des  ma- 
tières (i  difficiles  d^un  côté,  &  fi  intérefliàn- 
tes  de  Tautte ,  il  ne  faut  pas  faire  un  pas 
fans  confulter  fon  Evoque.  Les  Conciles  , 
les  Rituels ,  les  Statuts ,  ne  fe  lafFeot  pas  de 
le  répéter. 

Les  JurifconRiltes  ne  s^accordent  pas  fur 
répoque  du  tems  accordé  par  TEglile  pour 
éprouver  (i  Timpuiflance  eft  paflTagère  ou 
temporelle.  La  Rote  date  ce  tems  du  jour 
de  la  Sentence  du  Juge ,  &  celui  qui  a  fait 
des  notes  fur  Fevret,  (  17  )  veut  qu'on  s'en 
tienne-là.  Ce  fentiment  qui  n'eft  appuyé  fur 
aucune  Loi  du  Royaume  ,  me  paroît-bien 
dur  ,  j'aimerois  mieux  dire  avec  Gibert,  & 
le  plus  grand  nombre  des  Dofteurs  ^  (  18  ) 
que  le  tems  qui  a  précédé  la  Sentence  doit 
être  compté  ;  en  forte  que  fi  elle  n'eft  ren- 
due que  dix-huit  mois  après  que  le  maria- 
ge a  été  centrale  y  ce  long  intervalle  doit 
être  déduit ,  &  regardé  comme  la  moitié  des 
trois  ans  accordés  pour  Teftai  dont  il  s'a- 
git. Par  la  même  raifon  le  tems  de  la  ma- 
ladie ou  de  Tabfence  d'un  homme  doit  être 
remplacé  ,  iKm  mathcmatUi  ^fcd  moral'ucr. 
S'il  n'y  avoit  de  bonne  foi  ni  dans  l'une 
ni  dans  l'autre  ,  il  faudroit  s'en  plaindre  au 
Juge ,  &  le  faire  prononcer. 

VIIL  Quant  à  Timpuiflance  naturelle  i 

{ij  )  Notrt  far  leLir.  f  .thAp.4.  "•  xi*(iaTrtic6 
le  TAb  «  pM  Fcvret.    . 

1 18  )  Noies  de  Giben  for  le  nomb.  19.  chap,  &  f. 
*ir*  t*  de  Cabaflac* 
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OU  elle  eft  certaine ,  ou  elle  eft  douteufe  , 
Si  elle  eft  certaine-,  les  parties  doivent  fur 
le  champ  faire  caflfer  leur  mariage  ,  ou- vi- 
vre comme  frères  &  fœurs  ;  parce  que  l'é- 
preuve eft  criminelle  ,  dès  qu'elle  eft  ,  6c 
qu'elle  doit  être  évidemment  inutile.  Aufli 
les  Parlemens  (19)  ont  ils  fouvent  déclaré 
y  avoir  abu»  dans  les  Sentences  des  Ofti- 
ciaux  9  qui  dans  ces  cas  obligeoient  la  par- 
tie complaignante  à  fovtfkit  de  nouvelles 
tentatives.  Si  l'impuiftance  eft  douteufe  9 
les  faints  Canons  accordent  trois  ans  pour 
la  frigidité ,  comme  pour  le  maléfice:  mais 
cette  régie  n'eft  pas  fuivie  dans  tous  les 
Diocèfes  de  France  ;•  Cabaflut  6c  l'Auteur 
du  Mémoire  fur  la  cohabitation  triennale  » 
fuppofent  même  qu'elle  n*eft  fuivie  nulle 
part,  ce  quin'eft  pas  tout-^-fait  exaél.  (ao) 
Chacun  doit  fe  conformer  à  la  pratique 
du  lieu  où  il  eft  :  il  y  auroit  cependant  de 
rinjuftice  6c  du  danger  à  marquer  un  ter- 
me trop  court  ;  6c  c'eft  pour  cela  que  le 
congrès  ,  épreuve  mauvaife  à  tous  égards  , 


X  X  9  )  Voye x'ie  mariage  Cbréuen  d'Horti  pag.  t  f  t  • 
%'.  éaic 

r  10}  M.  Dupcmidit  qqVn  cat  d'empêchement  itr* 
peoif  9  0e  de  douce  que  te  matiage  eût  été  confommé  , 
il  a  été  '  ajagé  à  Jioaeti  que  U  femme  deme oreroic 
ttoii  ant  avec  Ton  mari  9  pag.  a  f  6.  Comme  ,»  l'impoK* 
„  fance  par  maléfice  n'eft  jamait  manifefte  9  l'épreo- 
99  Te  de  la  cohabiution  de  ctoii  ans  doit  être  toa- 
y^  jours  ordonnée  ar  ne  la  réparation  9  de  même  que 
f^  dans  le  cas  douteux  d'impuiflance  natoxelle  ;  ««  Gi« 
bert  Confult.  Tom.  a.  p^f,,  xta.  Voyes  le  Mémoire 
fbc  la  cohabitation  triennale  dani  le  Procès  deGéTiét» 
Tom.  I.  paj.  lO-f. 
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a  été  fagement  fuppriiné  par  le  Pariemenc 
de  Paris.  L'infpeâion  ou  la  vtfice  de  la  fen>- 
me  9  ne  vaut  guéres  mieux  »  au  rapport 
de  Sb  Ambroife  &  d^un  grand  nombre  de 
Médecins  ;  (  ii  )  cependant  elle  cû  autori- 
fée  par  les  Canons  ,  &  par  la  pratique. 
L'Official  pour  éviter  la  collufion  desépoux» 

3ui  fouvem  ne  demandent  pas  mieux  que 
*étre  réparés ,  nomme  d'office  (  ii  )  deux 
experts ,  outre  ceux  dont  les  parties  font  con- 
venues. 

.  Si  l'impuiflance  eft  conftatée  ,  on  per- 
met à  la  femme  de  prendre  un  autre  ma- 
ri ,  mais  cela  ne  peut  être  permis  à  l'homme» 
ttiji  iwpoecntia  oriatur  ex  arclitudinc  mu* 
Vuris  ;  quo  guident  in  cafu  negant  multi  fcm 
minam  ex /uftitiâ  teneri  ad  fenndam  inci» 
fioncm  ttiam  minimïptriculofam  ;  quoddif» 
ficultaum  habtt  :  urtïfi  idem  cjjet  chirur-^ 
Çus  qui  conjux ,  defintrtt  ratio  pracipiia  ab 
incijiom  dittrrtns  ,  nimirum  nativipudoris 
&  vcrccundiœ lœjîo.  Pontas  9  qui  au  mot  i/n- 
puijfanct^  cas  i .  dit  que  >  rcmcdium  incifionis 
videtur  injuftum  ac  honeftati  contrarium  , 
doit  fuppofer  qu'en  cas  pareil  rempêchemcnt 
ne  peut  cefler  que  par  un  péché.  Il  doit  donc 
le  regarder  comme  perpétuel.  Comment 
donc ,  dit-il ,  ibid,  cas  1.  que  ,y?  Maria  ahf* 
que  vitapericulo  &  gravi  incommodo  pojjet  ^ 


(ti)  Obftetncam  teftimonîum  Icrumquc qaaeritnr 
Diecio.  Ipfi  Architrti  dicanc  non  ftcii  liquijbcomprc- 
Aendi  inlpedionitfidecn . ..  fcpc  tnter  obdcuiccs  oboica 
Vtriecaïf  ace.  S.  ^mhr^ui  Epi  fi.  jr, 

l^^  )  Moxn  ibid.  pas*  &7  9, 


IvP.  Cfl.  XIV.  E/np/fflr.  de  Vimfuiff.  %x9 
vtlUtqut  incifionem  pati  ;  tune  ilUus  101» 
foîtntia  non  ccnftntur  pcrpaua  ,  valent* 
que  priùs  matrimonium. 

Si  un  des  deux  conjoints  refufe  de  fe  fou* 
mettre  jufqu'à  la  fin  ,  à  l'épreuve  juridique- 
ment ordonnée  ,  le  Juge  d'Eglife  doit  Ty 
contraindre  par  les  cenfures.  Si  après  toutes 
lès  épreuves  le  doute  continue ,  l'impuiiïan* 
ce  de  quelque  efpéce  qu'elle  foit,  efi  préfu- 
mée  certaine  :  fans  cela  l'épreuve ,  déjà  fi 
fâcheufe  par  elle-même  9  8c  à  raifon  de  (t% 
fuites  ,  ne  finiroit  points  (2)) 

IV.  C*eft  une  maxime  de  S.  Thomas  • 
(x4)  que  fi  un  mari  féparé  de  fa  femme  a 
rai/on  d'impuiflance  naturelle ,  feitconnoi* 
tre  dans  un  fécond  mariage  ^  qu'on  s*efl: 
trompé  fur  fon  état  ;  il  doit  quitter  fa  fécon- 
de femme  9  &  reprendre  la  première  ;  par- 
ce que  fon  impuiflance  n'étoit  que  tempo- 
relle :  Fevret  (1 5)  remarque  cependant ,  que 
l'Eglife  Gallicane  laiffe  ordinairement  fub- 
fifierle  fécond  mariage.  Gibert  &  quelques 
autres  (a6)foutienncnt  fort  ce  dernier  fen- 
timent.  Ils  difent  que  les  enfans  du  fécond 
mariage  font  une  preuve  très- équivoque  » 
parce  qu'ils  peuvent  être  d'un  autre  ;  qu'ii- 
ne  £gli(e  comme  celle  de  France  peut  aufii 


léfii 


,it)  Stnchcs  pro^fc  ce  fcDumrnt  qoint  aa  m»- 
ice  ptr  ramorite  d'un  grand  nonbie  de  Théologient 
&  de  Canoniilet ,  i  la  téce  deCqaelf  il  mec  S.Tboou 
&S.  Bonavenr.  Sunchtx,  Uh,  7*  diff»  94*  »•  I  %•  ^ 
dif^.  ICI.  «.  8. 
f24)  s*  Thom.  in  Sappl.q.  r8-  art..i. 
{tô  Ferret  fapta  nom.  i }. 
[26]  Gibcxc  in  ciucam  capac  Cibafluti  ad  n»  xf, 
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bien  faire  d'une  impuiflance  qui  dure  long* 
tems  un  empêchement  dirimant ,  qu*on  en 
a  pu  faire  un  de  l'impuiflance  des  impubè- 
res y  qui  quelquefois  eft  prête  i  expirer  ;  6c 
qu'au  moins  on  a  raifon  de  croire  que  Tim^ 
puiilance  à  Tëgard  de  la  première  femme 
croit  relative ,  ce  oui  fufEt  pour  faire  diflTou- 
dre  un  mariage.  II  eft  fâcheux  oue  dans  un 
cas  qui  n'efl  pas  rare ,  &  qui  eft  de  la  der- 
nière importance  j. on  ne  Içachequel  parti 
prendre,  &  qu'il  n  y  ait  point  de  régie  fixe  : 
car  enfin  Mefiieurs  de  Sainte- Beuve^ 6c  Pon- 
tas  (17)  qui  fçavoient  nos  ufages ,  combat- 
tent expreffément  l'opinion  de  Gibert.  Lé 
mieux  feroit  peut-être  de  fuivre  dans  une 
matière  très  -  embrouillée,  Tulage  des  Pays 
où  Ton  eft  :  au  moins  éviteroit  on  le  trouble 
&  le  fcandale  ;  car  ce  qui  fe  pratique  daos 
tous  les  tems,  n'étonne  perfonne.  Pour  moi, 
/àiif  la  coutume ,  je  n'aurois  point  de  peine 
â  me  déclarer  pour  le  fécond  mariage. 

X.  Pourfortirde  cette  ennuyeufe  matiè- 
re ,  nous  ne  dirons  plus  que  trois  cliofes. 
La  première ,  que  lorfque  deux  jeunes  per- 
Tonnes  fe  marient  aufti^tôt  qu'elles  ont  at- 
teint l'âge  de  puberté  ,(18)  on  ne  compte 

(i")  Vidr  Poorit  hic  cif.  ir. 

(  tS  )  Lci  citions  ne  loue  qu'à  quatorze  nns  ;  mais 
les  fiUet  Tonc  à  douze.  ^«U  maU  herta  crt/cit  citiitj  ^ 
die  un  Docleat  FUmand.  Il  faut  au  re^e  ,  félon  le 
fentimenc  le  plat  tût  8c  Je  plus  cornu  un  ,  que  cet 
douie  ans  d'une  ptrc«  âc  cet  quatorze  de  l*autrr»  (oienc 
fi  accomplis  «  qu'il  n'y  manque  pai  une  minute.  I>*)rrc 
têfHfttMt  pmer  umum  dtcimumqmartmm ,  dU  Ic  Cbap*  Em. 
^frit  ,  SI,  X>«  dêffnfât,  imjfubtr. 


I.  P  'Ch.  Xiy.  Empich.  de  Pimfuif,  t\i 
oommunément  les  trois  années  d'expérien- 
ce  9  donc  nous  avons  fi  fouvenc  parle  ,  que 
du  jour  où  elles  font  arrivées  à  la  pleine  Se 
entière  puberté  p  qui  dans  les  hommes  com- 
mence a  dix-huit  ans  ^^  dans  les  femmes 
à  quatorze.  (19) 

La  féconde ,  que  le  mariage  des  impu- 
bères eft  nul  de  plein  droit.  Les  étrangers 
en  exceptent  ceux  9  in  quitus  malltia  jfiip* 
plu  atatcm  ,  &  ils  ne  manquent  pas  de  Vaif- 
torifer  de  ce  qu^écrit  S.  Jérôme  ,  (jo) 
qu'Achaz  n'a  voit  qu'onze  ans, quand  il  en- 
gendra Ezéchias  9  &  qu'une  nourrice  devint 
enceinte  du  fait  d'un  impubère  qui  n^avoit 

aue  neuf  ans.  Il  y  a  cependant  beaucoup 
e  nos  Auteurs  qui  croient  que  les  Parle- 
tnens  9  fans  avoir  égard  aux  di/pofitions  de 
l'efprit  &  du  corps  ,  caiTeroientjtQut  maria- 
ge  d'impubère  i  &  cela  paroit  ]ufte  »  parce 
qu'on  ne  doit  pas  diflinguer  dans  les  lieux 
où  la  loi  eft  reçue  fans  diftinflion.  0  faut 
néanmoins  avouer  »  aue  fi  on  avoir  dés 
preuves  évidentes  de  la  confommation  da 
mariage  ,  il  y  auroit  du  danger  9  &  (|ûelque 
forte  ainjuftice  à  le  diflbudre  ;  &  il  Teroit 
bien  plus  à  propos  ^e  Êiîre  renouveller  aux 
parties  leur  conientement ,  quand  elles  au- 
roient  atteint  l'âge  porté  par  la  loi  ,  ou  de 
leur  obtenir  une  dirpenfe^u  elles  n'en  étoient 
pas  encore-là;  Au-re(Vc  cette  difpenfepeut 
être  accordée  par  l'Evoque  ,  félon  Navarre  , 

(S9)  Sanchez  Lib.  7*cli'p.  iio.  r.  10, Conférences 
4'Aogeii  «  Tom.   i.  p^c,.  ^o.  fontti  hic  oaT.  lo» 
(|è)   Hiexon.  £pift.  ad  Viulcm* 


fitï.  Traité  dès  Dljpiiijis.  Lit*  ït. 

&i' Auteur  des  Conférences  d* Angers.  (51) 

La  trolfiéme  chofe  regarde  le  mariage 
des  hermaphrodites:  un  Curé  ne  doit  ja- 
mais  les  marier  ^  pnu£quàm  EçcUfiaflicus 
ludcx  tx  exptrtorum  infpccUone  dîjudica* 
virii ,  quis  ftxus pr^yaUai  ;  &  dtclaratio^ 
nemjummcnco  firmatâm  exegmt^  qudfpoa* 
dtant  andro^ini  ft  nunquam  ujuros  aitra 
fixa  uiamfi  aqualiur  tUrlufquc  compotes 
tjjent  j  quùd  raro  aut  nunquam  comingcrc 
doctm  pendons  medicL 

Il  ferott  inutile  d^â jouter  ,  que  Tempé- 
ehement  qui  naît  de  llmpuiflance  n'ell  pas 
dirpenfabte ,  puifqu'it  n  y  a  dVmp^chemens 
difpenfables  ^  que  ceux  que  TEglife  a  éta- 
blis ^  &  qui  ne  font  pas  efTenciellement 
contraires  à  la  fin  du  mariage.  Si  le  Re-" 
cueit  des  Pièces  faites  pour  èc  contre  M* 
te  Marquis  de  Gèvres  ^étoit  moins  connu , 
nous  rindlquerioris  comme  un  aJTemblage 
de  tout  ce  que  refprit  &c  la  fcience  peuvent 
fournir  de  meilleur  k  ceux  que  la  nécefGté 
oblige  d'approfondir  de  fî  dangereufes  ma^ 
tières* 


ttpUtc  Andcf.  Ton»  f«  p«  r>9». 


**iiSif^ 


I.  p.  Cuf^V.  £mj^ch.  i»'tift.  }«) 

CHAPITRE    XV. 

De  rEmpôchemènt  du  Rupt. 

L  Deux  fortes  de  rapt.  II.  Objet  du  rapt  de 
violence.  III.  Celui  qui  fe  fait  intuitufo» 
lîus  libidinls  »  annulle-t-il  le  mariage  } 
ly.  Cette  nullité  a  t-elle  lieu  ,  quand  une 
femme  fait  enlever  un  jeune  homme  ?  V» 
Rapport  &  différences  entre  le  rapt  de 
violence ,  &  le  rapt  defldu3ion.  Vl,  Ce 
dernier  annulle  le  mariage. 

L  T  E  Concile  de  Trente  (i)  a  réglé 
X-j  qu'un  raviflTeur  ne  pourroic  épouier. 
validement  celle  qu'il  a  enlevée  ou  par  lui- 
même  ou  par  d'autres  9  iufqu'à  ce  qu'elle 
fût  rendue  à  fon  ancienne  liberté.  Pour 
expliquer  ce  Décret  dans  toute  fon  érer« 
due  5  il  faut  fçavoir  qu'on  diftingue.  deux . 
fortes  de  rapt ,  l'un  de  violence ,  l'autre  de 
féduâion.  Le  rapt  de  violence  9  fe  com- 
met ,  quand  on  tire  par  force  ou  par  me- 
naces une  perfonne  d'un  lieu  où  elle  étoit 

(i)  Deceinit  S.  Synodt»  incer  raptorem  ft  rapcam 
qotndia  ipft  in  pocciUfe  t«pt<'rfi  matifericy  nnUoni 
pofle  macilmonimn  confifferc.  Qjib  fi  rapca  i  rapiore 
fepicau  •  inloco  toco  9l  Uberp  confticaca  >  iUom  it» 
irirom  habcte  confenlerît  «  cttn  rtptorin  dXdteM  ht* 
betc  •  fis  nihilominus  raptoc  iple  «  &  omne»  illi  con» 
filiomy  auxiltom  &  fKToiCin  pr«bencei  1  fint  ipfo  iort 
cxcommunicati  9  te  pex^ivb  ihfaAct  •  fi(c.  Trid.Stjf. 
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eniufeté,  pour  la  mettre  dans  la  pofTef- 
fion  &  fous  la  puiflance  du  ravîffeur-  Vc 
rapt  de  fédu^ion  fe  fait  ,  lorfquVn  engage 
une  jeane  perfônne  pararrifice,  par  caref- 
{es^  par  pretens  à  fortir  ou  de  la  maifoii^ 
paternelle,  ou  de  celle  dam  laquelle  elle 
eft  placée  par  autorité  ,  pour  fe  mertre  ibus 
la  pujflance  du  raviCeur  ^  &L  contra^er  ma^ 
riage  avec  lui. 

IL  Toute  perfonne  capable  d'être  enle- 
vée |  foit  qu  'etie  (bit  majeure  »  ou  mineure , 
vierge  ou  corrompue  ,  veuve  ou  non  ,  eft 
l'objet  du  rapt  de  violencep  H  en  efl  de  mê^ 
me  de  celle  qui  feroit  déjà  fiancée  à  fon  ra* 
irifTeur»  &  cet^a  feroit  vrai  félon  nous,  quand 
même  elle  n'auroie  aucun  fujet  de  refiliez 
de  fon  premier  engagement.  Laraifon  en 
eft,  queles  ftançailiesne  douncntpas  droit 
â  un  homme  d'epoufer  une  femme  malgré 
elle,  &t  moins  encore  de  l'enlever  contre, 
fa  volonté, 

Sylvius  &Pontas(i)  après  lui  ,  croient 
cependant  que  fi  une  fille  avoit  été  accor- 
dée k  quelcfirun  par  fes  parens  ^  &  que  ceux*, 
ci  refufaflrent  fans  raifdn  dé  là  lui  donner  ^ , 
}e mariage  qu'iFcoatraéleroit  avec  elle  après. 
ràvoirenlevëedefonconfentement,ne  fe* 
roit  pas  invalide  ;  Pfirce  qufil  ne  feroit  tore 
ni  à  la  fiancée  9  quon  fuppofe'  s^entendre 
avec  lui ,  nia  fes  parens  qui  ne  peuvent  fans 
injufHce  cefufec.d^àccompjir  leur  parole.^. 


i:  p.  Ch.  XV.  Emj^cK  du  rapt,  |lf^- 
quand  ils  n*ont  aucune  raifonde  la  d^gt- 
ger.  La  pratique  de  cette  décKîon  ^  quoiaue 
fondée  fur  une  Décrëraléde  Cucrus  IIL(3^ 
feroit  bien  dangereuie.  Les  voies  de  fait' 
toujours  odieofes ,  feroient  encore  plus fuf« 
peftes  en  matière  de 'Mariage. 

Si  une  fille  mineure  étoit  enlevée  du  coit- 
fentement  de  Ton  père  ^  ou  de  Ton  cura* 
leur  9  mais  contre  fâ  volonté  ',  ce  rapt  fuffi*- 
roit  pour  annuler  Ton  mariage.  Ceux  qui 
ne  veulent  pas  reconnoître  le  crime  de  rapt 
dans  cette  occafion ,  y  reconnoifTént  une 
violence  équivalente  au  rapt ,  Se  qui  annulé 
lè  mariage  comme  nous  l'av-ons  prouvé  au 
Chapitre  Vtt. 

III.  On  forme  ici  une  quefflon ,  Tçavoir  fl 
un  homme  qui  enléveroit  une  perfonne  dans 
lé  fcul  deflcin  d'ènabufer ,  &  fans  pen«t 
fer  au  mariage  y  Tépouferoit  validémenr^ 
aucasqu^élle  yconféntîtdans  lé  tems  qu'el» 
)e  eft  encore  (ous  fon  pouvoir.  Leffius  »  San* 
chez  ;  (4)  &  plufieurs  autres ,  que  f  Auteur 
des  Conférences  d'Ahgçrs  n*improuve  pas  ^ 
prétendent  qu'un  rapt  de  cette  nature ,  n'an* 
nuleroit  pas  lé  mariage;  CahafTut,  Ronacii- 
fta  6c  Marc«  Paul- Léon ,  Pénitencier  de  Ro« 


(t)  Cùm  îBt  niptor  dicatnr  tdaihci^  obi  nihif  ante 
et  naptiif  agicor  «  itfte  rtptoi  did  non  debec  *  cnoi* 
molierit  haboerU  affenfaoi  »  8c  prias  eam  defponra^ 
fh  qotm  Iroanoreric  1  licèt  parentes  reclamarenc-f  é 
qotbuf  eam  dieirtir  lapoifle.'  Luçimtlfl'esp*  6.  De  Rap-» 
fOf'b.  Lib.  f.  «t.  iT» 

(4}  LttRui  Lib-  4,  cap*  t.  dab.  9.  n.  70.  Safi« 
<bei  Ltb.  7»  difp'.  X  t.  o.  4»  GoUar»  Andeg*  Tooi. ié 
F»B.  77.- 


§t  s  Tra  ité  dt  s  Difptnfes .  Li  7  J  f . 

me  fouticnnent  le  contraire,  (^j)  Je  pencbe 
beaucoup  de  leur  côté,  i^.  parce  que  le 
feEitiment  qui  oblige  les  parties  a  fenouveller 
leur  conrentement  en  ce  cas ,  eft  plus  sûr 
que  l'autre ,  &  qu*il  n'eft  pas  moins  proba- 
ble ;  1*^-  parce  que  le  Concile  de  Trenie  or- 
donne que  le  ravi (Teur  dote  celle  qu'il  a  en»' 
levée ,  foit  qu'il  t'ait  époufée  ou   non  ;   ît 
parle  donc  autant  du  rapt  fait  iniuitu  lU 
tidinis  »  que  de  celui  qui  efï  fait  intuuu  ma^ 
îrimmd  ;  j***  parce  que  le  même  Concile  a 
voulu  écarter  ce  qui  pourroir  nuire  à  la  li^ 
berté  des  mariages ,  au  moins  dans  un  cer- 
tain degré:  or  il  eft  sûr  que  le^apt,  quoi- 
que commis  dans  la  feule  vue  de  fatisfaire 
^  paffion,  eft  très^coniraire  à  la  liberté  dit 
mariage;  &  on  ne  s*avifera  jamais  de  regar^ 
der  comme  maîtrefle  de  Ton  choix  ^  une  fille 
qui ,  étant  entre  les  mains  d'un  infâme  ravif- 
feur,  nefe  détermine  en  quelque  forte  à  Té* 
ponfer ,  que  pour  éviter  la  plus  noire  vioIeu<- 
ce,  Cependafit  comme  Toçinion  de  Sanchez 
eft  fuivie  par  des  Auteurs  François  très  édai* 
rés  y  (6)  un  bon  Confefleur  doit  bien  pren- 
<lre  garde  de  dâuitèr  par  dire  aur  parties  ^ 


(  f  )  Ctbtfliie  lib.  i.ctp..i6.Mire  PioULfon.  t» 
pwxtp*  «.  p.  4P«  BooACiua  q.  4.  paaâ*  18.  n.  ft,ft 
^.  edu.  Ptcif.  1641. 

•  f^)  M.  d'Argfmté  »  S»p[fMffM  àii  f9ft  Sstrtmm 
m»  147*  Coofer.  de  Ptiii  Tome  %•  pag.  t74.  Les 
inttroâiont  rîiéct  do   Rituel   de  Blott   reolent  anfi 

«  Pêmhvtmtmf  0%$  fmt  /»  U  mé^fisgt^  Tom.  %.  pty, 
$r»  CeU  trient  appArsiiiinent  dei  diffëre nt  points  da 
-  foof  lefqoelton  cnTifai^e  le  confentemcDC  domié 

.^lipcsTonoe  enlevée  mmt»  Ubidinis. 
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Sie  leur  mariage  ne  vaut  rien.  Ce  qu'il  peut 
ire  de  plus  jufte  y  c'efl  de  le  regarder  com^ 
me  doureux.;  &  pour  cela  il  ne  feue  ni  les- 
lëparer,  ni  manquer  de  les  porter  à  confeiv* 
tir  avec  une  pleine  liberté  à  un  aAe  dont 
le  principe  fent  la  contrainte  &  la  violent- 
ce.  C'eft ,  ce  me  femble ,  le  parti  Je  plus  fa- 
ge  qu'on  puiiTe  prendre  (..pour  le  for  inté^ 
rieur ,  qui  feul  eft  de  notre  reflTort  )  dans  tout 
les  cas  qui  fouf&ent  de  la  difficulté. 

IV.  U  n'eft  guères  plus  aifé  de  définir 
û  une  femme  qui  feroit  enlever  >im  hom** 
me  ',  Pépouferoit  validement.  L'Auteur  de 
la  Morale  de  Périgueu»,  &  Pontas  t  (7)^ 
le  croient  ainii.  I^  raifon  mi'ils  en  don» 
nent ,  creff  ^ue  le  Concile  de  Treme  >  dont 
les  loix  pénales  doivent  être  pri(e»  à  la  ri- 
gueur, ne  parle  que  d'un  homme  qui  erK 
levé  f  Sir  ne  dit  pas  un  mot  de  la  témrae 
qui  feroit  dans  le  même  cas.  On  pourroit 
ajouter,  pour  fortifier  cefentiment ,  que 
félon  le  droit ,  or^ne  fait  pas  des4oix  pour- 
des  cbofes  qui  n'arrivent  prefque  jamais: 
or  il  eft  auffi"  rare  de  voir  une  femme  coir 
pable  de  rapt  $  qu'il  eâ  ordinaire  de  voir- 
des  hommes  ravifleurs ,  donc  : 

Nous  crovons' cependant  que  le  fenri'* 
ment  oppofe  doit  être  ftiivi ,  fur- tout  dans* 
ce  Royaume  :  i**.  parce  ju'îl*  faut  donner 
au  texte  du  Concile  de  Trente  toute  l'en- 
tendue qu'il  doit  avoir  ;  or  pour  obtenir 
fon  but,  qui  eft  de  fa vorifer  la  liberté  des- 
mariages  9  le  Concile  doit  s'étendre^ausfa» 

.  (  7  )  Pontu  fié  tèfitêri  hic  Ctf.  f  « 


mes  qui  raviflent»  auffi-bien  qu'aux  ravii^ 
i«urs  ;  puifquele  rapt  commis  par  unefeni» 
me ,  eft  pour  le  moins  -auffi  préjudiciable 
à  la  liberté ,  que  celui  qui  eft  commis  par 
un  homme  ;  i^.  parce  que ,  comme  le  f  e» 
marque  un-^Canonifte  étf anger ,  (8)  il  eft 
de  principe  dans  le  Droit ,  que  par  Thom- 
me  on  entend  la  femme,  fur-tout  dans4es 
chofes  relatives  t  &  lorj^ue  les  raiTons  qui 
font  pour  l'un ,  font  auflv  pour  l'autre.  Le 
fameux  Canon  t  Siqmsfuadtnu  ^  dont  les 
premières  paroles  regardent  également  les 
deuxfexes,  en  eft  une- preuve  convaincan- 
te ;  mais  cette  preuve  nous  la  trouvons  plei« 
nement  dans  lamatiére  même  du  mariage  : 
les  Canons  qui  parlent  de  l'empêchement 
de  la  crainte ,  s'entetKlent  de  la  femme  com- 
me de  l'homme  ,  quoiqu'il  Toit  très- rare 
qu'une  femme  oblige  par  une  crainte  grië- 
ve  un  homme  à-  l'epoufer ,  &  qu'il  n'y  ait 
peut-être  pas  un  texte  où  la  femme  foit  di- 
reftement  énoncée.  Concluons  donc  que 
Tenlévement'  fait  par  une  femme  doit  an« 
nuler  le  mariage. 

Cette  opinion  que  Sanchez  (9)  regarde 
comme  probable  >  &  qui  eft  défendue  par 
Vega ,  Gonzales  »  Fagnan ,  &  plusieurs  au- 
tres Ultramontains ,  doit  encore  être  plus 
fuivie  dans  ce  Royaume  ^  ainft  que  nous 


'  ( S )  Pickicr  tamdUéitis  J/êrirprudentis  T<mc  4* Lîb. 
5.  tit.  I*  n.  1x0.  9c  jafta  cum  alii  Doftorss  cêmmm» 

(ç)  Saiichcx  Lib.  7.  difpk  iStii,  16.  &  tpodcvm 
Vc£a,  Maaacl»&6» 
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Fâvons  déjà  obfervé.  La  raifonen  eft  ,que* 
l'Ordonnance  de  1639.  àéclève  ^confor/ni* 
ment  aux  faims  Décrus  &  ConftUutionsCa" 
noniqucs  ,  Us  mariages  faits  avec  ceux  qui 
ont  ravi  &  enlevé  des  veuves  ,  fils  &  filles 
de  quelqu*dge  &  condition  qwils  f oient  , 
non  valablement  contraSés.  Il  en  efi  donc  du 
mariage  contraâé  avec  un  fils  mineur  , 
qu'une  femme  intriguante  a- fait  enlever  ^ 
comme  de  celui  que  contraâe  un  homme 
avec  celle  dont  il  eft  ravKTeur.  Puis  donc: 
que  ce  dernier  eft  nul ,  non-  reulen>ent  quant 
aux  effets  civils  9  mais  auffi  quant  au  lien  « 
il  faut  que  l'autre  foit  aufli.nul  devant  Dieu 
&  devant  les  hommes-:  &  c'eftce  qu'enfeî- 

Jnent  les  Inftruftions  tirées  du  Rituel  de 
•lois ,  fk  Mi  d'Argentré.  [10]  Ce  dernier 
ajoute  que  le»  Eglifes  de  i^rance  ont  tou- 
jours entendu  les  paroles  du  Concile  dans. 
.  Je  fens  que  nous  leur  donnons  ici  :  cepen- 
dant le  nouveau  Rituel  de  Bourdeaux  for- 
me quelque  difficulté  fur  ce  point  ;  mais* 
ce  n'eft  pas  à  nous  à  la  réfoudre*^ 

Il  eftà  propos  de  remarquer  que  quoique  * 
•Louis  XIII.  ait  déclaré  que  le  rapt  a  lieu  à 
Uégard  des  perfonnes  de  tout  âge  t  cepen- 
dant les  Arrêts  n'autorifent  une  filfe  ma- 
{'eure  ,  qui  intente  l'aâion  de  rapt ,  que- 
orfque  cetûi  dont  etle  fé  plaint  ^  eft  aufll^ 
majeur  :  car  s'il  eft  mineur ,. on* préfume* 
qu'elle  l'a  féduit  &&  fuborné ,  qu'elle  s'eft: 

Tiol  Indruâi  n  du   Ricaet  ée  BloU  ,    Tome  t. 
pftgt  1  <é'  &  cUrimt  £splicaùon  di»  (cpc  Saciement  * 
Xouie  !•  page  |tJi«. 


rer  ,  £>£  que  le  libertinage  Ta  fait 

u'  à  fon  enlévenient*    Ce  font  les 

nj*,'>  de  l*AuÊeur  des  Conférences  de 

is  ,  (il)  qui  aurott  pu  ajouter  que   & 

e  préfomption  fè  irotivoit  fauffe  danj 

inrde  la  confcience  »  le  mariage  auroit 

n  d'ôîre  réhabjliié* 

rapi  de  féduAion  coïTvient  en  quel* 
E  points  avec  le  rapt  de  violence  ;  6c 
j  diH*ère  en  quelques  autres. 
il  convient  avec  lui  ,  en  ce  qt^e  dans 
i  &  dans  l'autre  i\y  a  un  véruable  en^ 
ement  »  &c  que  cet  enié veinent  le  fait 
XI  Moe  manière  injurieufe  à  ceux  j  fous  la^ 
puiiïknce  defqueU  efl  la  perfonne  eiïlevëe, 
i     Mais  lien  diffère,  i<^<  en  ce  que  toute 
perfonne  peut  être  l'objeT  du  rapt  de  vio* 
tènce  y  au  lieu  que  les  mineurs  de  yingt* 
cinq  ans  font  feuls  Tobjet  du  rapt  de  fé^ 
duaioo^ii).  parce  que  les  maieurs  four 
cenfés  fiu  juris  ;  que  quoiqu'ib  cloi  vent  uft 
grand  re(peâ  à  leurs  pères  &  mères  ,  ilr 
n'en  dépendent  cependant  pas  comme  les 
mineurs;  &  que  quand  ils  ont  atteint  Tâge 
prefcrit ,  par  la  joi  5  ils  ne  font  plus  regai-* 
dés  (j^i)  Qommt  capablerde  féduâion j^ 


Cl  0  C"nfcr,  de  Paris  Tome  1,  ptge  1T7. 

|ti)  M;  Ddpérrat  >tge  1  to.  fcmble  dire  que  9k 
%i  fédod^ion  ÉToic  commencé  d^s  le  cems  de  û  toi* 
Bonté  f  &  aa*ii  v  eût  en  op^oticion  de  la  pire  de»* 
ptreott  raâton  de  npc  poarroicéxrc  incencée  mèm« 
après  la  maiorité.  Ceue  cem&riae  pacoLt  juiieieQ» 
le  9^  importante. 

'    fl  t)  tl  landroic  penrer  autrement  «  (î  cette^iéiboi* 
FSMn  le  uoaroit  fàaffe  %»fw<9nfiHtaèâé 
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1^.  en  ce  que  dans  le  rapt  de  violence  la- 
perfonne  enlevée  ne  confent  pas  à  fon  en« 
lévement ,  au  lieu  qu'elle  y  confent  dans  le 
rapt  de  féduâion  ;  30.  en  ce  que  le  rapt 
de   féduâion  n'a  lieu  qu'à  l'égard  d'une* 
perfonne  qui  jouit  d'ailleurs  d'une  bonne 
réputation:  car  il  c'étoit  une  perfonne  qui* 
eût  déjà  perdu  fon  honneur  par  un  crime  »> 
ou  qui  fut  publiquement  débauchée  9  fon* 
enlèvement  fèroit  regardé  comme  le  fruits- 
non  de  la  féduâion  ,  mais  du  libertinage*- 
Peut*£tre  faudroit-i1  excepter  le  cas  où  elle 
auroit  réparé,  par  une  pénitence  iincèfet- 

.  fes  premiers  écarts* 

VI.  La  plus  grande  diflficultë^qui  fe  pré- 

.  fente  ici  eft  de  fçavoir,  fi  le  rapt  de  ië« 
duâion,  eft  comme  le  rapt  de  violence», 
un  empêchement  dirimant.  Sanchez^Ca- 
baflut,  (14)  &  l'Auteur  de  la  Théologie 
de  Périgueux.  prétendent  qye  non.  Ils  ie 
fondent  fur  deux  raiTons  principales  :   la^ 
première  eft  que  le  Concile  de  Trente  n*a» 
eu  pour  but  que  la  liberté  du  mariage  .** 
or  difent-ils ,  quand  une  iiUe  confent  de- 
plein  gré  à  foa  enlèvement  3  la  liberté  da 
mariage  fubfifte toute  entière,  donc,  6cc, 
La  féconde  eft  que  dans  le  rapt  de  féduc- 
tion  on  ne  fait  d'injure  qu'aux  parens,. 
fans  le  confentement  defquels-on  contrac- 
te :  or  ajoutent-ils ,  le  Concile  de  Trente  : 
a  défini  que  le  mariage  dés  enfans  ne  laide  - 
pas  d'être  valide  3  quoique  leurs  pères  Se 

(i^)  Sanchcx  Lib.  7.  difp.  i  l%.n^  X  f  •  CAbafTat-nH 


aient  pas  conlenri  ;  il  n'ya  ^''^^^ 
14  iiaiiï  le  rapt  de  féduâion  qui  annuk 
mariage. 

Cependant  plu(îe»ts  Ultramontain^  tien- 
le  coniraire.  Tels  font  Marc-Paul 
.,  Pyrrhus  Corradus  (15)  &c  un  bon 
-mbre  d'aaifes  cifés  par  Sanchei.    Pref' 
î  tous  les  Théologiens  6c  les  Juriftts 
ifiçois  penfent  con^me  eu3C  ;^  &£  nous 
oyons  qu*rl  y  auro*'  '^*^  danger ,  iur-taiit 
^n$  ce  Royaume >  à        arter  de  leur  feïi- 
ent  ;  i^*  parce  q        cil  (àU%  &   très* 
aux  ^  qiie  la  lëdu^iun  n<  nitile  pnint  à  U 
-ibené  des  mariages.  Elle  y  rft  ordinaire- 
ment bien  plus  contraire  que  la  violence  î 
celle*cj  aJiéne  le  coeur  ;  cetle-îà  Fenchante^ 
le  fafcinej  Tavengle  :  on  ne  raisonne  p[u9> 
on  n'eft  pas  même  capable  de  rai  Tonner* 
Jurqu'à  quel  ^int  n'a  pa$  dû  être  changé 
&  travefti  l'elpriï  d'une  jeune  perrorne,i 
qui  on  â  fait  oublier  le  devoir ,  la  pudeur^* 
les  bienféances  les  plus  jrotnmunes,  quand 
on  Ta  poriëe  à  fortir  de  fa  famille  ^  &r  i  fe 
mettre  entre  les  mains  d'un  homme  qui  tifi 
ffitii  être  féduâeur  ,  fans- être  injufte  qt 
corrompQ; 

2^  ftrce  qu'ôi»  ne  doit  point  diftlnguer^ 
où  la-Loi  ne  diftingue  pas  :  or  la  Loi ,  «dont 
les  Auteufs-n'ignoFoienr  pas ,  que  le  rapc 

(it)  Wtrc.  P*oî«  Eco  s.  part.  cip.  1,  n.  41.  Pfr, 
■  Cona<l«  Hb.  7.  ctp.  6*  n.  f  f  •  Je  ne  fcait  poncqini 

PAmeor  dci  Confétencct  et  Paris  appelle  le  premier 
, de  cet  AutciuifMarc»  PmI  de  LyoD.  MmjKttt.i^m^ 

9tULf^  né-fîiittifiê'pârcela»- 
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de  réduftion  eft  pour  le  moins  auffi  com- 
mun que  celui  de  violence ,  cetteLoi ,  dis-* . 
je  9  ne  diAingjue  pas  entre  l'un  &  l'autre-: 
elle  parle  de  ia  manière. la  plus  générale; 
elle  n'eût  méme.pu  faire  de  diftinAion  fans 
bjefler  la  doftrine  de  Saint  Thomas ,  (i6) 
qui  regarde  comme  un  vrai  r^pt,  celui  de 
féduftion.  Il  y  a  plus  ,  c'eft  que  toute  dit 
tiiiâion  en.ce  point  auroit  beaucoup  énervé . 
le.  nouveau,  règlement  du  Concile  de  Tren- 
te. >  &réduit  Ton  décret  à. très- peu  de  çhofe,; 
pjuifqu'avant.cejdécret  la  violence  ,  même 
rféparée  du  rapt  1  étoit  déjà  un  empêche- 
ment dirimant  du  mariage  :.ainû  pour  lui 
donner  un  Cens  digne  de  la  fagefle  de  ceux 
dont  il  eft  émané  ^ilfaut  l'étendre  au  rapt 
de  (eduftion. 

A  ces  raifons  qui  font  de  tous  Pays ,  a]ou« 
tons-en  deux  autres  qui  nous  regardent  de 
plus  près.  La  première  fe  tire  de  diverfes 
Ordonnances  de  nos  Rois.  L'article  51.de. 
l'Edit  d'Henri  IIL  donné  à  Blois  au  mois 
de  Mai  1 579.  porte  en  termes  formels ,  que 
ceux  qui  fe.trouveront avoir fuborné  fils  ou 
filles  mineur  s. de  vingt  cinq  ans  ^  fous  pré" 
t^tc  de  mariage ,  ,ou  amn  couleur  ^  fans  le 
gré^fçu ,  vouloir  &  confentemtnt  txprïs  de 
pcres  9  mères  ^  &  de  tuteurs  ^feront  punis  de 
niort.  L'article  169.  de  l'Édit  du  mois  de 


f  1 6)  Vioîentia  quândocjtic  infettor  tam  îpfî  rirgini 
quàmpath,  &  quAndoqae  infercur  p  tri  ità.  non  vie* 
gini ,  pucà  cùm  ipfa  c  infencic ....  qualitercumqae  vio- 
lencia  addc,  ralvaim  raûo  laptûs.  ^.  Thom*  %•  }#}• 


f  uns  les  autres  ,   &  qui.,  pour  levei 

l  équivoque,  parlent  expreffément  d 

'  de  (éduftion  ,  doivent  ôtre  regardësc 

une  explication  légitime  du  Conc 
Trente.  i.'£dit  d'Henri  IIL  tut  fait  c 
£cats  gëoéraui ,  on  la  Chambre  du' 
teiioit le premierran^ ,  &  où ^  fi  e 
tdreffé^  elle  a  au  moins  sipprouvé  I 
dont  nous  lirions  ;  &  ^efa  dans  ui 
où  l'onn'avoit  pas  encore  perdu  l*i(i 
dëcifions  du  dernier  Concile^  auqn 
-fieurs  de  ceux  qui  fe  trouvèrent  am 
de  Blois^  avoient  pu  aflUler  quinze  a 

farav^nt.  Il  paroit  donc  évident  qu 
IL  qui  avoir  promis  au  Nonce  di 
tfioire  Xlli.  qu'il  feroit  recevoir  la  dif 
du  Concile  de  Trente,  Ta  entendu  < 
deféduâion,  &  que  ie  Clergé  de  fon  B 
me  en  a  porté  le  même  jugement,  (i* 
Mais ,  &  c'eft  la  féconde  raifon  d 
crois  me  pouvoir  fervir  ,  quand  mi 
feroit  incertain  ,  (i  le  Concile  de  ' 

-    1- *- 1-    1        rr  i.l\r 
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cdU  d'un  Royaume  ^  a  la  force  £introduirt 
un  empêchement  de  mariage  ,  lors  même 
qu'il  n'y  a  aucune  loi  générale  qui  l'éta* 
blifle  ;  il  fu0it  pour  cela  »  dit  l'Auteur  des 
.'Conférences  d 'Angers  »  (  1 8)  que  cette  cou* 
tume  n'ait  rien  de  mauvais  ^  qu'elle  foit 
approuvée  ou  au  moins  tolérée  par  les  Su- 
périeurs ,  >&  qu'enfin  elle  foit  affermie  par 
une  prefcription  légitime.  Or  toutes  ces  cho« 
fes  concourent  à  mettre  le  rapt  de  féduc« 
tion  parmiies  empéchemens  dirimans.  La 
coutume  d'une  grande  Eglife  fe  joint  en  ce- 
la aux  Loix  civiles  du  Royaume  :  cette  cott« 
tume  n'a  rien  de  mauvais  :  difons  plus., 
elle  eft  jufte  &  fainte  ;  puifau'elle  procure 
au  Sacrement  le  refpeâ.  qu  il  lui  eft  dû  :  - 
^u'ellefait  rendre  aux  pères  &c  meres^l'hon- 
neur  qu'ils  ont  droit  d'attendre  ;  qu'elle 
.  lipargne  un  repentir  amer  à  des  enfans^ 
doiit  la  paflion  n'eft  pas  plutôt  ralentie^ 
qu'ils  déteftent  la  fureur  &  la  manie  dont 
ils  ont  ét^é  tranfportés.  C'eftdonc  à  ce  fen- 
•timent  qu'il  s'en  feut  tenir  en  France  » 
'  quand ,  ce  qui  n'eft  pas  ,  il  feroit  rejette 
par*tout  ailleurs. 

Il  réfulte  de  tout  xeci ,  que  les  Auteurs 
qui  fotttiennent  l'opinion  contraire  à  la  nô« 
tre,  ont  grand  tort  de  dire  que  dans  le  rapt 
^e  féduâîon ,  il  n'y  a  que  ceux  dont  dépend 

(  ifj  Confer.  d*An|tn  Tome  t. page  ^^.Ceftfuc 
ce  principe  •  que  rAflemblée  générale  <ia  Clergé  de 
Tfence  décida  cp  v6\%»  qac  les  tnaritges  des  Ptin^ 
CCI  da  Sang  y  ft  paitivalieiemenc  les  plas  proches  «  font 
il  égi  limes  «  invalides  ft  nuls  quand  ila  fe  font  Tant  le 
ccnientetnent  du  Roi*  'V.  Hotxi.  page  1<%«  &  VaÂ?«.  . 


ih  perfonne  fubornée ,  qui  font  hlefCéu  EOe 
Teft  elle-même  beaucoup  plus  qu'aucune  ao* 
trt  :  on  ne  peut  le  regarder  comme  pleine- 
ment libre,  tant qu'ettefera  fafcinée ,  &  in- 
capable de  réflexion  ;  6t  elle  fera  foujoun 
aveugle,  touîours  hors  d'icat  de  rëflëcfair 
fur  Tes  démarches ,  tant  qu'elle  fera  entro 
les  mains  d'un  homme  qui  chaque  jour  ^  Se 
ii-chaque  inftantmuhipuele^cbarmet  l'eiw 
chantement ,  l^iMufion. 

L'^mpéchemem  qui  naît ^u  rapt-,  finit 
parla  liberté  de  la  perfonne  enlevée*  Si  lorÂ 
qu'on  Ta  rendue  a  elle-même  ,  ou  â  fes  psH 
tens ,  elle  confent  dans  les  régies  à  époufer 
Ton  raviflfeur ,  elle  le  peut  faire ,  fuivant  le 
Concile  de  Trente.,  qui  en  cela  a  modéré 
k  rigueur  de  l'ancien  droit.  Il  &ut  cepen- 
dant que  le  ravifTeur  commence  par  fe  fki« 
se  abfoudre  de  l'excommunication  au'il  a  en« 
courue  par  Ton  crime  :  Sanchez  (lo)  remar* 
que  que  cette  cenfure  n  *eft  pas  réfervée. 

Il  eft  a  propos  d'ajouter  avec  M.  de 
Feriiere ,  (20)  que  pendant  TinAruâion  cri« 
oiinelle  qui  fe  h\t  pour  caufe  de  rapt  de* 
vant  le  Juge  féculier ,  le  Juge  d'Eglife  ne 
peut  agir, ni  obliger  le  ravi(kur  â  époufer 
la  fille  ou  la  veuve  qu'il  a  enlevée.  Pcndenu 
çuaftione  raptùs  coram  Judicc  laico  ,  Jîlet 
quafHo  fadtriS'matrimonialis  coiam  Ecciê* 
fiaftico^  difent  nos  Jurifconfuhes. 

liQ)'Stnthet  lib.  7*^i^P«  rt«  n.  t. 
(  %o  )  Diâtoiiftire  de  f  eiticcc.  T.  '^fU  ibidem.  Fil* 
ktiii  Chopin  tl&c* 
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CHAPITRE    XVI. 

Des  caujis  fui  renJeniiegùimcs  Us  difp€nfi$ 
de  Mariage* 

NOus  avofM  remarqué  dans  le  Chapî- 
rre  IV-  du  premier  Livre  »  que  les  dif« 
penfes  ne  font  légitimes  qu'autant  qu'elles 
font  données  pour  des  raifons  valables.* 
nous  allons  les  expliquer  ici  ;  &c  paifque  la 
Cour  de  Rome  eft  le  lieu  du  monde ,  où 
il  s'accorde  plus  de  dirpenfes ,  nous  ferons 
un  détail  abrégé  des  caufes  ou'on  y  regar- 
de comme  Aiffifantes.  Pyrrhus  Corradus 
nous  fervira  de  guide.* nos  meilleurs- Ecri- 
vains François  l'ont  fuivi  9  Se  fouvent  €0« 
pié  de  mot  i  mot  ;  c«  qui  leur  a  été  per« 
mis  t  ne  peut  nous  être  défendu.  Nous  ne 
laifTerons  pas  d'y  ajouter  quelques  réflexions 
tirées  de  divers  Canoniues  »  que  M.  Du- 
perrai ,  &  les  Auteurs  des  Conférences 
d'Angers  &  de  Paris^  n'avdent  ni  In  ,  ai 
pu  lire. 

On  peut  ranger  en  deux  clafles  les  cau- 
fes de  difpenfes  ,  qui  ont  coutume  d'être 
admifes  à  Rome.  Les  unes  font  honnêtes  , 
les  autres  .font  in&mantes.  Les  premières 
font  celles  qui  s'expofent  (ans  deshonorer 
les  fupplians  :  les;aufîes  font  celles  qui  naîi^ 
fent  du  crime  »  &c  qui  par  conféauent  des^ 
honorent.  Sans  rien  fupprimer  d'eflentieL' 
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noas  .réduirons  à  quatorze  les  Vum-Gx  OW 

/•  Omt  caufa  honnéus.  Lapnmiéi»  atmiC- 
>  ib  ibci.  i/.  JRMnarajmfmrxêJbfUJi  udi 
.  £a  fioomdê  >  aogunbWeûrum.  iV^^X^ 
i- 4y)tf($ÂiMr^  imoonifwMmâidoiii.  Slufimv 

:  VIILLa/epùime^ptnciilwn fcduâionis. 

IX  La  huitUm^ ,  confervatio  bonorum  ia 
riieâdemfaiftiliâ.  Jt^  Xrtf  «««mWvexcellei^ 

*  liamcritociwi*  Di^r^on àufuju. XL 
.  'Xii  itixiéme^  vîdua  Aiis  gravaia»  A'//,  /;« 
.  ,0niUhi€  9  ex  ccrtiscaufi^  AT///.  JHêmaf'^ 

•  jqu^fur  C€tu  caiifii 

X  La  preflfiv^  des  caufes  Jionnétes  eft 
la jpetiieue  ..idu  ^beu-  ^.im^ftia.  Joci.  Qaand 
une,  fitte^  eft.  néf  ,&Kbvi6uré  dans  un  lieu 
fi  reflerré  »  qu'eu  égard  foit  à  retendue  de 
fa/amilte^  jqit  à/<^  bien^  faconditîoa  ^ 
fes  moeuss  ^  au  ion  âge  ^  (  a  )  elle  ne  peut 

.'      •    », 

(%)  Prf  aaioftitm  loct  IntèÛi^air  calit  locM  m 
(Am  MiclU'.».**nifi  coiifâiiftàinc/O  re\  tffinl  nob^rêt  • 
dé^éiflAààétt  fàM^à-r  %H  itul»tr|p  Cali.  qorW 

tcLj  œoribiu  ,,  KPiP.pi.  .W  fjOinione  çLiipàn  efleu 
Mîî^itjfvf/  fMÉi -4»  ifcT  JtfMtW»  |.  t-  «.  76.  |*efli^ 


I.  ?.  Ch.  XVI.  Cdufet  dn  iifp.  ^  ^      )^» 

trouver  qu'un  de  fes  parens  qui  lui  con* 
vienne ,  oc  avec  lequel  elle  puifle  efpérer 
cette  paix ,  qui  fait  la  bënédiâion  des  ma- 
riages ,  le  Pape  lui  permet  de  Tépoufer* 
H  ne  veut  m  Tobliger  à  garder  toujours 
la  continence  ;  ni  la  forcer  pour  trouver 
un  époux  ,  k  fortir  du  fein  de  fa  famille  ^ 
dont  elle  peut  faire  la  confolation  »  Se  qia 
par  Ton  expérience  &c  fes  avis  peut  fup« 
plëer  à  ce  qu'une  ^eune  perfonne  n'a  pa» 
encore.  L'Auteur  ae  la  Conduite  des  Con^ 
fijjeurs  paroit  exiger  ,  que  la  fille  ait  une 
tr^s-grande  répugnanco  à  s'éloigner  de  fil 
âmille.  Jen'ai ,  ce  meiemble  ,  trouvé  cette 
condition  que  chez  lui  ,  &  )e  crois  qu'el- 
le peut  fouvent  n'avoir  pas  lieu  ,  comme 
fi  une  fille  étoit  fort  difpofée  à  s'éloigner 
de  fa  famille  ,  mais  uniquement  pour  être 
plus  maîtrefle  d*elle-méme  »  Se  éviter  des 
confeils  »  qui  la  gênent  autant  qu'ils  lui  font 
néceiTaires. 

II.  Mais  il  faut  foigneufement  remarquer 
i^.  que  cette  raifon  ne  peut  fervir  ni  à 
un  garçon  »  ni  à  une  fille  de  la  lie  du  peup 
pie  ,  ni  à  celle  qui  eft  dans  un  lieu  où  il  jf 
a  plus  de  trois  cens  feux  i  ni  enfin  i  celle 
dont  le  pirent  feroit  dans  un  degré  plus 
proche  que  le  troifiéme.  C'efi  la  doébine 
de  Corradus  (3)  dont  je  porte  le  texte 
dans  la  note  »  parce  ^ue  la  claufe  qui  exi« 

(\  )  Addit*  fempcf  qoaliiite  fKiibntf  mn  f  «t  ftP 
tem  fine  ex~  honeftit  fàmiliit  «  que  uaqaain  ctalii 
▼enic  cciacn  tesificanda.  Pjnr.  Ctffd*  Uk.  7,  tsf^  /« 
a.  44.  ^ 
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flé  une  fumlljB  honâdio  ^mt^walk  txéêi' 
•mponante  »  6c  qi^'elle  a  ëdupé  4  F Aiàew 
des  CooGfrences  de  Parb.'  Au  refte  on  lÊùk 
jûtémeot  pourquoi  une  fille  delufle  àaiA 
£uice  »  lefi  trahee  moinsAvorablemeot  at*ii- 
oe  «Htie^  Và^fwmmù  dk  accoanuntedir 
bonne  heure  àtr«railler,9u  i  CcrviÊûntm^^ 
(es  k0fi$  d'endroits  ;  eUe  n*eft  aflès  Ibn  vent 
îamais  moins  bieoi  tous  ^ards  ,  que  daoai 
fa  nuûfon  paternelle  ;  ^eHe  n'a  pm  bdEinr 
4e^onieik  pour  faire  valoir  des  bieosqiUÏe 
n'a  lias.  U  i^'tgk  csft  pas  ainfi  de  la  feçedb 
Apres  tout  quand  ces  nâfons  n'auroientnas 
iDUfoars  lien  »  la  toi  qui  esft  générale  ,  niâir 
fubfifterott  pas  «oins,. 

Il  Âoit  remarquer  en  fécond  lien  ^  qoo 
les  Villes  9  même  Epifcopales  ,  qui  n'ont 
pas  plus  de  trois  cens  feux  ^  telles  que  font^ 
lelon  le  P^  le  Semelier ,  Senez ,  S.  Papou! , 
Lombez  »  &c.  font  cenfées  de  petits  lieux  / 
celles  qui  ont  plus  de  trois  cens  feus  9  quoi* 
^*eUes  ne  foiem  pas  Epifcopales. 

Enfin  9  il  faut  remarquer  qu'une  perfonne 
mii  demeureroit  dans  un  fauxbourg  un  peu 
^pacé  delà  Ville,  (eroit  regardée  comme 
demeurant  datu  Ja  Ville  même  »  &  ne  pour» 
Toit  all^pier  la  petitefle  du  lieu  ;  à  moins 
ipi'entre  Tun  &  l'autre  il  n'y  eût  enviroa 
am  mille  >  {4)  c'eft-à-dîre  pour  le  moins  un 

Sros  quart  ne  lieuë  ;  car  en  ce  cas  G^rra^ 
us  a  vu  accorder  des  difpenfes.  Innocent  X. 
Raccorde  une  ^  wie  fille  de  qualité^qui 

(4)  Um  ibkU  0^  4«  ptf<  mihi  1  r4« 
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«meuroit  dans  une  Ville  fort  i>euplëe ,  àf 
condition  qu'il  n'y  eût  pas  dans  la  même 
Ville  plus  de  dix  familles  nobles.  (5) 

On  m'a  demandé  depuis  peu  (i  la  peti*' 
eeflfe  dulieu  pouvok  auffi  fervir  à  une  veu* 
ve ,  p6ur  époufer  un  de  Tes  oarens.  TouC 
ce  que  je  ^ais  là-deflfus  »  c*eft  qu'on  a  rë* 
pondu  de  Rome  à  un  Banquier  que  toute 
veuve  pouvoit  en  ce  cas  alléguer  la  petî^ 
reflfe  du  lieu.  ïe  le  croirois  plus  aifémenC 
d'une  jeune  veuve  5  que  d'une  qui  ferok 
plus  faite  6r  plus  âgée  :  en  ceHe-cî  ie  vou^ 
drois  que  d'autres  raifons  fe  foigniflent  à  te 
petiteUe  du  lieu.  On  fent  oue  tout  cela  dé^ 
pend  beaucoup  des  circonftances  ;  &  qu'ir- 
ne  veuve  tentée  ,  volage  9  &  peu  expéri- 
mentée ,  peut  avoir  des  raifons  auffi  fortes  & 
plus  forties  qu'une  611e  ,  de  fe  marier  dank 
fen  propre  paySr 

IIl.  La  féconde  caufe ,  que  nos  Auteur» 
omettent  communément,  eft  la  petitefle  des 
lieux ,  anguJUa  locorum.  (6)  Elle  fert  quand- 
une  fille  ne  peut  trouver  de  parti  fortable  , 
ni  dans  le  lieu  de  la  naiflance  ,  ni  dans  ce-^ 
lui  où  eft  fon  domicile  actuel.  Si  une  per* 
fonne  obtient  plus  facilement  difpenfe  » 
quand  ni  le  lieu  de  fon  origine ,  ni  celui  o^ 
elle  demeure  5  ne  lui  offrent  point  de  mari 
convenable  ;  il  femble  par  la  raifon  con* 
traire  ,  que  celle  dont  la  famille  feroit  éga« 
'  lement  partagée  dans  tous  les  deux ,  Si  à 

(  r  )  D'Argentrë  Tom.  |.  p.  41  ft  Confec.  df  Pâ- 
lit Tom.  |.  p.  4ti, 
(6  )  Pyrr.Coatd.  Lib*  7*  c»  %•  n)  ^êe  %% 
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3ui  il  feroit  ^al  de  demeurer  d«i$  ron  cm- 
tns  fautre  ^  ne  devrok  pas  demander  dif* 
peofe  pour  époufer  un  parent  »  fi  elle  trou^ 
voit  dans  un  des  deux  un  étranger  qui  lui 
convint; 

Aa  refte  pour  qu'une  fille  (bit  ceniife  n  V 
voir  pu  trouver  perfodne  ^  il  fiiffit  une  perw 
Ibnne  ne  la  demande  :  il  n*efi  ni  aufMe  ^ 
«Iconferme  à  h  bienféance  que  le  fexe  iafle 
dea démarches.* (7)  les pârens mime,  pour 
ne  parottre  pas  jetter  Jeuis  enfaas  i  la  tête 
du  premier  venu ,  marchent  icr  avec  hean^ 
coup  de  précaution  ,  /ana  qu*bn  puiflè  j 
trouver  4  redire*  Il  faut  cependant  qu'ils 
aient  pris  les  mefures  convenables  pour  mai- 
rier  leurs  filles ,  avant  que  d'obliger  l'Eglife 
à  relâcher  Tes  lois  :  mais  pour  prendre  ces 
mefures  »  il  o'efi  pas  néceflaire  qu'ils  cher» 
chent  un  parti  dans  les  lieux,  circonvoifins..* 
une  Aflemblée  famdùfe  de  Cardinaux  le  dé« 
cida  en  1570.  à  la  prière  du  Saint  Archevâ* 
que  de  Milan.  (8) 

ly •  La  troifieme  cauiè  efl  le  défaut ,  ou  la 
modicité  de  la  dot  ,  incompetcntia  dotis. 
Cette  raifon  eft  fort  jufte.  U  vaut  mieux  pee- 


(7)  Noneaim  eft  Tirgintlii  podociteligerc;  mmlu 
fminms  tfndriurê  maritam.  ^AmkrtT*  tpad  GntUn.  Can«: 
If;  xxmi.q.  «• 

ff  8  )  CUofalt  illa  t  4«M  vimm  fibi  non  confàn^ 
gmnenm  vel  affinetn  Pttit  condicionit  invcnire  ne- 
qmr  t  TCcificAtor  ft  {oftrfieacar  pei  diligcncitm  dan- 
tAvac  prie(Ucain  in  ipfo  loco  mulieris  ,  9c  non  ixi. 
lock  ciccooiTiciAit-  JIfé  Sémànm  Lib.  8.  diCp.  1 9.  n. 
af ..  &  Adnifenlhicl  in  Append,  lu  77*.  Voyei  k^os 
Om  14  noce  19» 
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mettre  à  une  fille  d'époul'er  Ton  parent  »  ou 
ion  allié  qui  veut  bien  la  prendre  avec  ce 
qu'elle  a  9  que  de  Tobliger  ou  i  vivre  dans 
le  célibat  »  auquel  elle  n'eft  pas  toujours  ap« 
pellée ,  ou  à  fe  marier  à  u(i  homme  beau- 
coup, au  deflbus  d'elle  9  à  qui;elle  reprpi- 
chera  labi^efle  de  Ton  escraaion  ,  &  qurà 
(on  tour  lui  reprochera  l'état  dont  il  Ta  ci» 
rée*  Les  triées ,  mais  fréquens  effets  des 
méfalliances  »  forment  fur  ce  point  une 
preuve  qui  n'eft  que  trop  fenfible. 
'  On  peut  faire  ici  anelques  remarques  utH 
les,  La  première ,  c  eft  qu'il  eft  indiflftérenC 
pour  la  validité  de  la  difpenfe  ,  que  la  dot 
ibit  donnée  par  celui  qui  veut  époufer  fa  pt^ 
rente  ,  ou  par  un  autre  cpir  s'en  charge  en 
faveur  du  mariage. 
La  féconde,  c'eft  que  fî  un  homme  er* 

£ok  qu'il  dotera  fa  parente  9  fuppofé  que 
\  Pape  lui  permette  de  la  prendre  pour 
femme ,  fa  difpenfe  fera  bonne ,  quoique 
ce  ne  foit  pas  lui ,  mais  un  autre  qui  la  dote 
en  fa  faveur  :  fon  menfonge  eft  alors  étran« 
ger  au  fond  de  la  chofe. 

La  troifiéme  ,  c'eft  qu'on  regarde  à  Ro» 
me  comme  incompétente ,  une  dot  qui  ne 
fiiffit  pas  3l  une  fille  pour  trouver  un  ma« 
ri  de  fa  condition  dans  le  lieu  de  fon  do- 
snicile,  quoiqu'elle  lui  fuffife  pour  en  trou^ 
ver  un  dans  les  lieux  circonvoifinSr 

La  quatrième  ,  c'eft  que  fi  une  fille  a 
une  dot,  mais  fi  embarraflee de  chicanes 
&  de  procès  ,  qu'elle  rifque  de  la  perdre 
en  tout  ou  en  partie ,  fi  elle  n'époufe  un 
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de  fes  parens  qui  entend  les  afiàire»»  & 
qui  fi^aura  bien  les  éclaircir  par  fon  ap- 
plication &  par  (es  tatens  ;  elle  eft  regar* 
ciëe  comme  n'ayant  pas  une  dot  compé- 
tente* C'eftainfique  Tenfeignent  Corradus-, 
Sanchez  9  (9)  &  plufieurs  autres  qui  font 
au  iàit  du  ftile  6c  de  la  pratique  des  Tri^ 
bnnaux  du  faim  Siège. 
^  On  propofedeux  difficultés  fur  cette  ma^ 
tiere.  L'une  confifte  à  fqavoir  fi  on  peut 
dire  que  la  dote  d'une  fille  eft  incompéten- 
te ,  quand  elle  lui  fuffit  pour  époufer  un 
homme  de  fa  condition ,  mais  non  pas 

Eour  époufer  un  de  (es  parens  qui  eft 
eaucoup  plus  riche  ,  ou  plus  puifTant  qu'el- 
le. L'autre  ,  ce  qu'on  doit  penfer  de  U 
pauvreté  d'une  jeune  perfonne  qui  n'a 
rien  aâuellement  ,  mais  qui  aura  rufHfam- 
snent  après  la  mort  de  fes  père  &c  mère. 

Quelques  Sçavans  ont  cru  qu'aune  fille 
devoit  être  regardée  comme  pauvre  dans 
l'une  Se  l'autre  circonftance  :  nous  croyons 
cette  opinion  fauffédans  toutes  Tes  parties. 
Elle  eA  fauflfe  dans  le  premier  cas  ;  pa]> 
ce  que  TEglife  ne  donne  pas  des  difpen- 
fes  pour  favorifer  ^ambition ,  mais  uniaue- 
ment  pour  préferver  un  fexe  fragile  du  dan- 
ger de  l'incontinence ,  &  des  fuites  fâcheu- 
(es  des  mariages  inégaux  :  or  ni  l'un  ni 
Tautren'eft  à  craindre ,  quand  une  fille  trou* 
ve  hors  de  fa  famille  un  mari  qui  la  vaut  , 
&  dont  le  bien  joint  à  fa  dot ,  fuffira  pour 

(9)    Pyrrh.  CoitAj.    Lib.  ?•   cap.  i.  n.    48.  ftc. 
Sanchez  Ltb.  8«  dilp.  19.  n«  16.  Rciffcnauel  n.  84* 
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tes  entretenir  tous  deux ,  &  élever  leurs  en« 
fans  cPune  manière  conforme  à  leur  état» 

Elle  eft  faufle  dans  le  fécond  cas  »  par* 
ce  que  comme  nous  Tavons  prouvé  ailleurs, 
(lo)  une  fille  eft  riche  quand  elle  a  droit 
a  une  dot  proportionnée  àTa  condition* 

Il  y  a  cependant  plufieurs  occafions  où 
une  fille  dont  le  père  eft  riche  ,  ou  qui 
efpére  le  devenir  d'ailleurs ,  peut  deman-» 
der  &  obtenir  une  dirpenfe  fondée  fur  Tin- 
fuffifance  de  fa  dot.  Celaanive  i^.  quand 
un  père  a  plufieurs  enfans  ,  &  fur-tout  des 

Î^arçons  (fui  ne  peuvent  fe  foutenir  dans 
es  emplois  auxquels  leur  naiflance  les  en» 
gage  fans  abforber  une  partie  du  bien  pa«* 
lerneL  Alors  il  eft  ^rai  que  la  dot ,  qui  » 
quelquefois  n'auroit  jien  de  trop  »  quand 
elle  fèroit  compofée  de  la  totalité  des  biens  , 
eft  incompétente^  eu  égard  à  là  brèche  que 
le  partage  doit  y  faire. 

lo»  quand  une  fille  qui  a  y  ou  qui.  croit 
avoir  une  certitude  morale  d'^re  un  jour 
fort  riche ,  foit  par  héritage ,  foit  par  une 
libéralité  fur  laquelle  elle  a  lieu  de  comp« 
ter»  eft  encore  fort  éloignée  du  temsqui 
doit  remplir  Ces  efpérances.  Tout  con(pi- 
re  alors  à  la  faire  difpenfer  ;  elle  peut  cram* 
dre  du  côté  de  l'incontinence  ;  elle  peut 
craindre  que.  le  bien  qui  lui  paroit  afluré  , 
ne  lui  vienne  oas  ;  elle  peut  craindre  de  ne 
trouver  pas  dans  une  Âge  plus  que  nubi^ 
le  un  mari  qui  lui  cpnvienne* 

(lo)  Linc  i.  ânp.  6,  m  4.  pt{.  116.  ft  Tain 
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i.perç  ^  aflea  riÈlie  (khit  vivr«^%ve< 
ïelon  foâ  état  ;  imif  ^m'îl  ne  Teft' 
spoiir  fe  içMiaoçlm  uni;  partie  de  ce  < 

rFpit.  o\£jié  djBjiiiidffnoer  pour  (à  doc. 

4^  Efii^  9  loiiqu^iiapar^iii  ou  un  it\ 
,  gèr  vciulent  doter  une  fflle  «  oon-feulen 
,4  condirioii  ^'elle  fe  marim  â  un  di 
.parfRs  »  maïs  ind^peodamuiffltde  cette  i 
..pIcioQ^ellepeutwmander  tààiipmkrttfi 
{M*  McamgtwuiéÊm  dêik  ;.>£•  celui  qù 
.  W^  46cer  »  pê  s*^engM^  envers  elle 

Siçiio  Aâe  qui  la.  iafle  actuellement  & 
vocablement  maîtreâe  du  bien  qu'or 
deftine:.  parce  .Qu'une  perfonnis  quin*a 
cfin.  droit  à  un  oien  »  ne  peut  être  çei 
k  ^offéder  ;  &  c*efi  aiofî  qu'on  en  iu( 
Rome  félon  Corradus.  (1 1)  Ce  Canot] 
£ippofe  peut-être  que  ceqx  qui  veulent  d< 
la  fille  9  ne  fe  prefTent  pas  de  le  faire  ; 
Qu'elle  ne  peut  avec  bienfe'ance  les  en  ^ 
fer  elle-même  :  ce  dernier  cas  n'ed  pas  r 
Nous  avons  dëcidi  ailleurs  ce  qu*on 
yroit  penfer.de  celle  ^  qui ,  n'ayant  pas 
dot ,  quand  elle  écrivit  â  Rome ,  en  au 
une .  lorfqu'il  s'agit  de  Culminer  fa  difc 
£e«  On  trouvera  dans  le  même  end 
plufieurs  cas  qui  ont  rapport  à.rinfuffii 
ce  de  la  dot«  Qix). 

.  V.  La  quatrième  caufe  efllebien  d 
paix»  iaaum  paeis^  Celle-ci  en  reofei 

(il)  Vld»  Pytili..  Cdmd;  'Lib.  7.  .cip.  i  •  n.  ai, 
SftBclicin  Lib.  8.  difp*  1 9.  n.  fi. 
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quatre  autres  qui  font  i  extinâion  d*ua 
procès  9  la  ceflation  de  l'inimitié,  la  fin. du 
fcandale  ,  la  confirmation  de  la  bonne  in* 
telligence.  Tout  cela  >  quoique  traité  fi£-> 
parement  par  les  CanoniQes  étrangers ,  fc 
réduit  à  la  paix  »  qui  »  étant  au  jugement 
des  Auteurs  tant  facrés  que  profanes  »  un 
des  plus  grands  biens.qu*onpui(Ie  pofléder 
fur  la  terre  ,  permet  à  TEglife ,  6c  femble 
même  en  exiger  qu'elle  relâche  un  peu 
de  la  févérité  de  fes  Loix,  félon  cette  ma- 
xime de  la  Glofe.  (i  y)  Pax  ut  fcrvctur  , 
modcramenjuriskabctur.  S.Thomas,  ^14) 
Yves  de  Chartres  9  &  le  célèbre  Abbe  de 
Celles  ,  enfeignent  la  même  chofe  :  mais .  ' 
comme  la  paix  des  Etats  eft  d'une  toute 
autre  conféquence  que  celle  des  particuliers» 
on  obtient  pour  la  première  des  difpenfes 
qui  nes'accorderoient  pas  pour  la  féconde. 
Au  refte  9  Quoiqu'on  laiflfe  d'ordinaire 
à  la  prudence  .d'un  homme  &ge  •  i  définir 
quand  la  paix  des  particuliers  eft  un  objet 
aflez  important  pour  mériter  qu'on  tem-- 
père  en  fa  faveur  les  régies  communes  ;  ce^ 
pendant  pour  éviter  l'illufion  que  pourroit 
faire  un  certain  amour  de  la  paix ,  il  eft 
à  propos  de  remarquer  que  toute  diiTen- 
tion  entre  les  famiUes  ne  fufiit  pas  à  cet 
effet  :  il  faut  que  Tanimofité  ou  les  jpro- 
cès  aient  quelaue  chofe  de  confidérable  » 
au  moins  eu  égard  i  leurs  fuîtes.  Ainfi  on 

(  I  >)  Glofla  in  ctp.  a.  Dt  dtf^ênfmt  9  Imfither» 
(14)  S.  Tliom.  %.  a.  q.  6|.  axu  2.  Yvo  Canioc« 
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Pntfè  (enrtr  deb  voie  cte  dirpeofe ,  qoaii' 
^àgLt  ùa  de  calmer  im  hommç  dUlicvf» 
peut  fMiienc  t  à  qot  on  affine. oiie^  nf^àft 
^Uuce  s  on  db  terminer  ^n  procès"  ^n- 
doh  dqMNiiBer  une  de  fi»  fanuUts  dHmt^ 
Mandeparde  de  ion  Uen»  on  d'empétW 
Sntnn  honuddet^foirmielqu^aQtre  ~  "^^ 


â  peu  près  femblable.  Dans  le  ^onte  »•  t 
ffM  eqioftr  avec  fincërité  le  fiiii  tel  qui» 
^  ;  8c  )e  ne  doute  pitnnt  qnTavam  que  t|r 
seconrir  â  Pmddgence  de  TEglife  t  on  nr 
doive  avoir  eiq^lojçé  le^  mcrgeiis  dé  pwjk- 
il  de  réooncHianon'qm  fimtcTn&g^paBnip 
l»  hohnétes  gens  do  monde. 

Quand  il  s'agit  d^une  ioimîiië  qnreft  déjA- 
exiftante  ^  il  faut  qu'elle  (oit  prouvée  im 
j^ear  par  des  témoins  qui  doivent  en  con- 
noirre  la  caufrSc  les  progf)ès  ;  parce  que 
c*eft  onr  choib  de  Ait ,  &  que  les  faits  ne 
ft  préfument  pas.  G'èft  k  quoi  ceux  qoi* 
.  Ibnt  chargés  d'exécuter  les  Brefs  de  Rome 
doivent  nire  beaucoup  d'attention.  Cor^ 
nidtts  rapporte  qu'un  OfScial  u*ayant  pas- 
▼onla-  entériner  qne  ifirpenfe ,  parce  que  let* 
témoins  ne  juftifioîent  pas  bien  laprétenduq 
inimitié  dès  familles^,  (on  pigement  fût  con^^ 
firme  parles  Miniftresdn  yi  Siège. (15 Y 

VL  I«a  cinquième  caufe  eft  Tâge  déii- 
avancé  d'one  fille ,  qu'aucun  étranger  n  à- 
encore  recherchée  en  mariage  x^^pucUm 
annum  vigtfimum  quartum  exceJcntisi  L'E- 
glife  en  toUiflàot  cette  caufe  a  mité  les 

MX?nàii  QouÊà.  Lib»  7.  ctp.  s»  n»  ri% 
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Ibbt  civiles  qui  font  favorables  mx  filles 
snajeures  ;  on  a  miçujt  aimé  les  voir  ma- 
riées au  préjudice  de  la  loi  ,  qst  de  les* 
voir  êxpoféeS'  it  des  défordref^que  le  mé- 
nage arrête.'  G'eft  pour  cela^  fans  doute 
qu  on  ne  leur  împofe  pas  une  aumône  fi^^ 
Qonfidérablo  en  ce  cas  que  dans  ki  plu«- 
l^art  des  autres. 

Il  faut  remarquer  fur  cette  cauft ,- 1^.- 
que  TAuteur  des  Conférences  de  Paris  (16^ 
seft  trompé' en  diftnt  que  félon  Pyrrhus 
Corradus  eHe  ne  fuffit  pas.  feviè.  CeCa« 
nonifte*ne  dit  pas  cela»  mais  (implement 
qu'elle  ne  fuffit  pas  feule  hors  dutrorfiéme 
&  du  quatrième  degré;  (.17)  i^^quc  pour 
obtenir  la  difpenfe  dont  nous  parlons  »  il^ 
&ut  qu'une  fille  ait  vingt-cpiatre  ans  bieir 
accomplis.  S^l  y  manquoirun  iour^ou' 
même  une  heure ,  Reiflenftuel  (  1 8).prétend'- 
oue/agrace  feroit  nulle.  Il  ajoute  qu'elle 
ieroit  encore  nulle  3  quand  la  fiille  excé- 
deroit  Tâge  marqué  dans  le  tems  où  il  faut 
entériner  fadifpenfe  ^fi  elle  ne  Tavoit  pas^ 
atteint  dans  le  tems  oà<  cette  même  dif^^ 
penfe  a^  été  fbufaite  :  on  peut  voir  ce  que 
nous  avons  dit  là-defllis^ao  Chapitre  VI. 
de  la  première  partie;  30.  qu'il  fuffit  à  une- 
fille  âgée  dé  34.  ou  35  ans  de  dire  qu'elle 
en  a  paâë^  24.  fans  accufer  au  jude  l'âge 

(lé^'ConfirencM  de  TuU  Tônr  |.  page  4r  7* 
117)  Hmc  naÛL    non  falBcic  foie  floper  diquoC  ex. 
«okimioriboi  Êjrédibms  %  jpma  ieenndo  »  fen  primo  U 
ftcitndo.  CmréJ.  ibid.  n.  8f.  ptgc  mthi  asc» 
(ll^SLcUknfttiel  in  Appcn.  n.  9)»^ 


i^ll.>lle.f».i.quoiq^e  ,  plus  die  eft  nubil 
plus  ûrmpctdà'^  «fie  à  obtenir  ;  ^ 
jia'elièMuc  dîre^£tt4ble£E»ii  vérîié».^ 
j)ifaiifs«U-eIle  n*a  poinr  trouvé  do  mari 
Jttkni'ea  fe  prefeofanr  cqmme  les  il 
dé  loo^éiàc  •-  perfimne  ne  Ta-  rechercbi 
j(j9^oU'^>iuiue  fes^  parens  05t'fatt  les^ 
marches  que  Tufage  prefcru  en- ces  fou 
(d'pccafions^  «o.  enfin  <|uc  cetce  caufe  \ 
pas  lieu  BOUT  les*  veuves.' . 
.  *VIL.  La  fixiâne  çaufe.eA,  Ir  dâiigef 
mon-^mtriaUmmiiâi^iSk^iiiBiit  fiUea  foo  bi 
4ir  le  Wd  de  la  mer  r  dans  un  lîeu.esp< 
attxcourl!^rdes  Pyrates  ioufi  eUedemei] 
dans  un  canton  oi^  les  Hërëciques  de 
elle  eft  environnée ,  la  pillent  &  la  maltn 
tent  ;.  on  lui  permet  d'époufer  un  de  i 
parens ,  quand  elle  ne  trouve  aucun  étra 

5er  qui  veuille  partager  avec  elle  le  pd 
e. Ton  domicile. Il  eneftde  même  qua 
une^  famille  confent  à  ne  pas  pourfuiv 
en  iuftice  un  homme,  digne  de  mort , 
condition'  quUl  fe  mariera  i  une  de  fes  p 
rentes.Le  premier  cas  eft  extrêmement  jufl 
fiippofé  que  la.  personne  ne  puifle  comm 
dément  s'établir  ailleurs.  Le  fécond  ne  \\ 
pas  moins  >.  parce  qu!il  conferve  la  vie 
un  homme  qui  laperdroit ,  fi  l'Eglife  ne 

^  (19)  IIU  veibt  qnibot  dîcic«r«  qucKl  pueUà  Tiri 
itiTenice  ncqoeic*  •  • .  pr«fuppon«>nt  in  perqatfen 
▼irom  nccellaiio  diligemiat  pcaccffiffe  ^  ta  mm  m^ 
nmmtmrinkJU  eémU  «la  qmA. firme yjt  Âsyt^êUâ  Mnn§t  t 
€9e§imn  |  fié  filmm  quctf  excedeot  Itlt  14.  tnni 
Ittûenos  Tinnn'  parit  condkionli  npk^  ii^?eiiit>.  fj 
CmrMâ.  nain,  f  {-« 
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traitoit  pas  avec  indulgence.  Uun  fe  réduit 
à  la  peticefle  du>lieu  ,.  Tautre  au.  bien  dk 
la  paix. 

'  VII.  La  fepttëme  caufe  ed  la^  crainte 
de  l'erreur  &  de  la  féduâion,  periculum 
JfiduBionis^  Lorfque  dans  une  Ville  il  y  a 
tant  d'Hérétiques  y  qu'il  faut  ou  qu'une  fille 
ne  fe  marie  jamais  ,  ou  qu'elle  fe  marie  à 
un  d'eux  9  (i  elle  n'époufeundefesparens, 
on  lui  accorde  difpenfe,  &c  on  ne  pourroit 
fans  bleflei^  U  Religion  ,  la^lui  refîiéer.  Le 
Père  le  Seméliec  a  très-biea  remarqué  qut 
TEelife  ne  fait  alors  que  ce  qu'ont  prati^ 
que  les  plus  faints  Patriarches.  Ds  aimoienc 
beaucoup  mieux  prendre  des  femmes  dans 
leur  propre  famille  ,  que  d'aller  chercher 
des  étrangères  v^  qui  ,  comme  il  arriva  à 
Salomon ,  euflent  féduit  leur  cœur ,  &  al- 
téré ,  peut-être  même  anéanti  leur  foi.  Cette 
caufe  eft  fou  vent  démife  dans  les  Pays-Bas^ 
&  en  Allemagne.. 

IX.  La  huitième  caufe  e(l  là  cpnfervation 
des  biens  dans  une  illudre  famille,  pour 
foutenir  fon  ancienne  fplendeur ,  &  fa^i* 
gnité ,  conCcrvaiio  bonorum  in  eddcm  illuftri 
jamilid.  Le  cas  arrive  io»4]uand  une  braii* 
che  d'une  Maifon  refpeéFable  n'a  que  des 
filles  ;  car  alors  il  faut  pour  que  le  bien  ne 
forte  pas  de  la  famille  »  ou  Qu'elles  vivent 
dans  le  célibat  «.  ce  qui  a'eit  pas  donné  à 
tous  ,  ou  qu'elles  époufent  un  de  leurs  pa- 
rens  ;  i^.  quand  un  homme  fait  héritière- 
de  tous  fes  biens  une  fille  de  qualité,  i  con-^ 
dition  qu'elle  époufera  un  de  i^  parens*. 


ft%'      IkMikÉHg^  thi  i£ 

Oojttftifie  cecie  ctafe  par  éÊértoiM^ 
fens  i  lo.  parce  qallcfrdk  notéréf  dejl 
que  des  raonUes  oui  eii'  font  Vnppm  » 
tbmbent  par  tn^àiç2éeno9hi^^jfÊitce  o 
•ftcouîourt  trèMlbQkittreuxaaxpceiiiM 
MaifiMtide'voif  leurs  anoienshéritMes  te 
lier  entre  des  mains  étrangères»  G»  d*é 
séduites  à  dire  en  quelque  forte  avec  A 
mie  t'^IBsriAi&iai  ii^«yt^^  «^«^&» 
domm  noftra  àd i9ctnuua$i  )»«  parcei 
Dieu  voulolt  dans  Taneienne  Loi  »  qu'i 
femme  éponsât  on  homme  de  fa^  fwnil 
fKrarempScber  #  par  ce  mojear^h  difti 
tion  des  biens  i»j^^  enfin»  parce  que 
grands  biens  ne  peuvent  guèrés  pafler  d* 
Maifon^dans  une  autre»  fans  qu'il  en  ré 
te  des  jjiloufies  »  des*  haines  »  &(des  pro 
qui  ne  finiffirnt  point. 

Cette  derniéreconfidlîration  eft  de  gr 
poids  à  Rome  :  cependant  Pyrrhus  C 
radus  avoue  (^o)i  qu^on  a  bien  de  la  pc 
à  b  paffer  pour  les  degrés  qui  font  t 
proches  »  comme  quand  il  s  agit  de  f 
mettre  â  un  oncle  d'époufer  faniécé.  Né 
moins- Grégoire  XlII.  difpenfa  pour  ce  fi 
un  Grand  d'ETpagne,  ainfi  que  le  rapp< 
Sanchez. 

X*  La  neuvième  caufeelMe  fervice  qu'i 
MaiCon  a  rendit»  ou  peut  rendre  à  Tfigli 
êxceUêntia  muuomm.  Cette  caufe  eft 


(to)  Solei  Iwe  cMfa  tdmitti .  Wcet  non  (înc 
simtt  fâvoribitt  »  in  gi4<libat  pr^aqniofibos  ptui 
^undo  ,  vel  primo  Se  lecondo,  Pjrrh,  Cfréd»  i 
•an.  jiooi,  pi^c  inlhl  sas* 


^  K.  F.  Ctf.  XVL Câujh daajb^  ^  m 
preflemenc  marauée  dans  le  Droit,  (ii), 
Il  çft  jtiâe  que  1  Eglife  reconnoîflfe  le  cou- 
nge  oc  la  pièce  de  ceux-  qai  ia  délivrent 
de  Topreffion  des  Infidèles ,  qui  foutien- 
nenc  fes  intérêts  contre  les  Hérétiques ,  St 
qui  en  défendant  fes  biens  f  la  mettent  en- 
int  de  vaquer  en  paix  aux  fondions  de- 
ipn  miniftère  :  par^là-  elle  fait  deustchofes  ^> 
elle  témoigne  fa  gratitude  envers  ceux- qui' 
Tont  fervie  ;  6c  elle  anime  les  autres  à  ne* 
la  pas  abandonner  dans  l'occafion»^  Ainfi- 
saifonnent  plufieurs  Canoniftes  que  l'Au* 
teur  de» Conférences  de  Paris  afuiviri  fan»» 
ks  citer.  (;lx) 

C'eft  fur  ce  motif  que  Rioger- André  de^ 
la  Paluelle  (ij^  décide  une  difficulté  aue- 
je  ne  place  ici  que  pour  faiire  voir  qu  un^ 
même  principe  peut  fervir  dans  dt$  oo- 
cafions  ailez  différentes.  On  avoit  demaa*- 
dé  à  ce  fçavant  Cafuifte ,  fi  un  Curé  pou* 
voit  accepter  des  ornemem  que  le  Set*- 
gneur  dé  fa  Càroifle  vouloic  donner  à: 
TE^ife  ,  &  fur  lefquels  il  avoit  fait  met* 
tre  fes  armes  en  broderie.  M.  de  la  Pa- 
luelle répond  contre  le  Père  Alexandre  , 
qu'il,  le  peut  9  pourvu  que  ces  armories 
n'aient  rien  d'indécent  ,&  que  les  ftatuts 
du  Diocèfe  ne  le  défendent  pas.  La  rai- 
fen  qu'il  en>  donne  >.  &  qii'H  juftifie  par 


f  1  O  Arjç,  Gtn.  Tel»  17.  ciuf.  î.  q..  7. 

(fts)  BÉfbpfaHid  Tria.  Seff»  14.  ft  atii  ipnd  Rvîf- 
frnftucl  nom.  y, 

(if)  Lft  PaUielle  ll'yW*^'**!  dt-flntm^n  (m^  pagr 
%^  u  t-ediu 


.ie  portent  par^là  a  miittfr  larpiétë  de  leo» 

:  percs  ,  &,  «tt'iU  usofiB^tteot  à  ceux  on 

IpifDdcoitf'.aprèf *  eut)»  les  fentimeai  «tank 

^qt  eus  eut-ngHtiMi^ Aîofif £gfire*ep  imé* 

jj^nt  cefietkicfcfe  f^i^iMigne  fâ  recoa^ 

.jQDJ|flaiK#k«  &C(le$  fimiUet.cpf^coannuiit 

kor»  libëMliléi  tftoe e» jigeL»Ué«iqigiMit 

-leur  amour  pour  »  M^oa  de  Dieu» S 

k  yanifé  s'}!  mêle  r  œ  n'eft:  91e  par  ao> 

«ident  :  &  tied  a^mipédie  de-fiârt-daei 

.la  vue  de  gtorifieriDiea'^AcdTëdifierilBi 

îipiijmes  ,  od-  qu'on.. iM. fait  quelqucft» 

que  pour  mériter  leurs  vains  &  frivohi 

appIaudiATemensk 

XI.  La  dixième  caufe  eft  le  befoin  qu^ 
une  veuve.  d'èDOufer  un  parent  riche  qû 
.prendra^  (bin  ae  Féducation  des  encans 
,qtt^ellè  a~  eus  d^tin  premier  mariage ,  Fi^ 
dua  filiis  gravata.  Corradus  (24)  remacw 
eue  Air  aetce  caufe;  ip».  que  le  Pape  ne 
l^idmet  pas  aifément  quand  elle  eft  feule  9 
quoique  jointe  i  d'autres ,  elle  facilite  Tinv 
pëtration  de  la  difpenfe  ;.  x  .  qu'on  ne  l'a^ 
met  qu'après  que  l'orateur  ou  le  futur 
ëpouz  9.  s'eft  engagé  de  fournir  des  alimeos 
aux  enfans'dont  il  s'agit. 

XIL  La  onzième  caufeeft  celle  qu'on 
appelle  »  tx  ctnisi  rationaUbus.  caufis.  Je  ne 
dirai  rien  du  mien  fur  cette  caufe  qui  a 
trouvé  de  la  contradiAion,  fur-tout  en  Fran» 
ce.  Un  Auteur  qMÎ  éaivoit  en  lyis^.Ta. 
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attaquée  comme  infuffirante  :  (es  raifons^ 
Ibnc  celles  dont  je  me  fuis  fervi  dans  le 
premier  Livre ,  pour  faire  voir  que  nulle 
difp'enie  fam  caufe  ne  peur  raflfurer  ceux 
qui  l^obtiennent  ;  il  feroit  inutile  de  les 
Kpécer  ici. 

D'autres  juftiflent  ces  fortes  de  dirpen* 
fe$  :  i''.  parce  qu'il  y  a  environ  quatre 
fiécles  qi^'elles  font  en  ufage  ,  &  qu'il  y 
auroit  au  mokis  de  la  témérité  à  accufer 
de  prévarication  ce  çrand  nombre  de  Pal- 
pes qui  les  ont  autorisées.  S'il  y  a  eu  des 
Alexandre  VL  il  y  a  eu  des  Pie  V.  Ceux 
mêmes  dont  la  vertu  n'a  paf  •  été  fi  émi* 
nente  ,  n'étoient  pas  gens  à  facrifier  leur 
falut  &  leurconfcience  it  un  imérér  ,  dont 
des  perfonnes  9  même  d'une  piété  com- 
mune font  bien  éloignées»  Il  eft  vrai 
que  plufieurs  Théologiens  fé  font  élevés 
contre  ;  ma»  d'autres*  le»  om  défeaduci  •• 
6e  fur-tout  M.  de  Marca  »  l'Auteur  des 
Conférences  de  Luçon  ^  (25)  M.  Babin 
dans  Tes  Conférences  d'Angers  ;  fans  par* 
1er  d'un  grand  nombre  de  Canoniftes 
qui  ne  laiiientpas  de  dire  aflez  librement 
leurs  avis  9  cjuand  ils  en  trouvent  Pocca'- 
fion.  On  fçait  que  quand  les  remes  con(^ 
tituées  commencèrent  à  s'établir  ,  il  j 
eut  de  fçavan»  hommes  qui  les  prétendi- 
rent ufuraires  :  Pie  V.  a  mâme  défendti 
(i6)  celles  qui  ne  font  créées  que  fur  les 

(if.)  De  Marca  de  coocordifi  Lîb.  %.  cap.i  f.  n« 
A»  Conférence!  dr  Luq  ^n  .  pâ.'e  fOf.  8ce, 

(t6)  Fias  V.  BaUit  C»mtnH$*  ta.  1169.  TOtXRl^ 
BuliaJÎif  pas.  ^1$» 


Erfoonet  ;  ce(MQdttu  quoiquli  OTirtiit  m 
s'en  abftfiBir  ^  9»  qn^  c#  roît  se  /eft 
fiût  de  ftropDte. 

lo;  Une  aoiiidM  coûGdéraNe  -teMir 
wpliqM^  r  vaitt:Sîfn.aoiimi  m»  jretts-'di: 
lAeu  »  que  la  noUefle  oir  Singe  jbr.<Éêi* 
«  eft  qoelqttefeb-im^iîilitf^pMr '1^)1^^ 

ràroii 


ées  4irpenfes  »  comme  aone  ràronr  dhc^ 
defliis  :  Pourquoi,  donc  a^  pontra-bèff 
pas  accorder  a- un^honupe  9  f|tti^  ayanedétr 
jli  quelques  raUbos  d'^onfer  b  wmmm^ 
«au  moin»^  fortes  qunit4ie>1ës^  nukbokf 
s'engage  par  exemple  it>  paj^  la  doc  dis 
vingt  ftilesqiie  ce  feçours  garantira  du  naît* 
ifrage  9  ou  aencretenir  met  les  Infidèlef 
quelques-uns  de  ces  dignes  Ouvriers  qni 
font  tant  d'honneur  à  leur  miniftère  ?  C^ 
i  cela>  néanmoins  qu'eft  employée  la  taie 
oi^'bn  exige  de  ceux  qui  obtiennent  les 
dirpenfes  dont  nous  parlons.  Je  le  (<^i  des 
petionnes  qui:  avoient  vu.^  fes  chofes  de 
près ,  &  dont  le  témoignage  ne  peut-être 
fufpeét 

30.  Il  en-  eff  de  ces  fortes  de  difpenfes  j 
eomme  il  en  étoit  autrefois  des  indulgei» 
ces  qu'on  accordoit  à  ceux-  qui  contri- 
buoient  à^  l'expuUion  des  Maures ,  ou  dei 
Infidèles  quimena^pient  la  Chrétienneté  : 
Or  dans  cène  concefliion  il  n*y  avoit  ries 
flui  fût  contraire  aux  vraies  régies  ;  61 
Fabus  qui'  pou  voit  s  y  gliffer  ,  ne  vicioî 
pas  lé  fonds  de  la  chofe.  Qui  empéctu 
de  dire  la  même  chofe  des  diipenfes  qu'oi 
appelle  ^1^  cousue  Si  ceux  qui  les  accor 
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rente  orbata  ,  &  vigtfimum  quintum  atatis 
annum  agtns  »  haatnus  virum  paris  condi" 
tionts  j  cuinubert poffit j non  invenu ^ha^ 
hetqut  do  ton  minus  compctentcmjuxtafta'^ 
tus  fui  coDditienem-C-àmque  ,  &c.  cupiant 
ê;cponcnuspr0fan  j  affcnnttsft  tx  princi'^ 
palioribus  civitatis  iv.  ûxifterc  ,  invicem 
maerimoniàUur  €opiitari.   Std  quia  tertio 
confanguinitatis  gradufunt  confunHi  ^  &c. 
monemus  ut  te  de  pramiffis  diligenter  in* 
formes  ^^  fi  pKeus  hujul'modiMcritate  niti 
upeteris  ^  &c.  li  iauc  alors   vérifier  û  la 
Emilie  eft  ce  qu'elle  sVft  dit  être  ;  autre- 
ment on  pourroit  douter  de  la  validité  de 
la  difpenfe  ainfi  que  Tenfeigne  Corradus  ., 
i(  3 1  )   qui    ajoute    qu'un  bon    Officiai  , 
nous  pourrions  dire  encore ,  un  bon  Con« 
fefleur.9  doit   avoir  une  ^  connoiiTance  au 
snoins  médiocre  ,  du  ftile  des  Décrets  , 
des  clauies  ,  en  un  mot  de  la  pratique  des 
Tribunaux  de  la  Cour  de  Rome. 

«La  troifiéme  remarque  eft  qu'à  Rome 
comme  ailleurs ,  on  diftingue  quatre  fortes 
de  familles.  On  regarde  comme  gens  d'hon- 
nête famille  ceux  à  laYâraille  derquels  oa 
ne  peut  rien  objefter  qui  foit  humiliant 
(32;  &  qui  deshonore  devant  les  hom« 
mes  9  tels  que  feroient  apparemment  des 
métiers  vils  ôcméprifables.  On  met  parmi 


.  .(11)  Coroii.  ib^<l•ll••lré• 

lit)  Hooeftut  dicitur  iUeqoi  nthiihftbet  uirpitmii. 
tilt ,  8t  flc  fofficit  probtii  oratorei  honeftè  fiva* 
fie,  «oramque  famUitm  nullo  tarpitadioii  vitioUbg* 
Mce«  Cwréims  i^id,  n,  Il8* 


!l9t  PoliiM  ceai  ^  njumiiuMtmjul 


cflof-ne*fi>m  «nm dei^SoÉuiMrenoi 


lent  On     ^ 

le^weeoK  dpot  le  faire  4cit  ftmééfn 

.<Hi/ipnt«n4re  d^^tmbifit  «;:b«  fc£àn 
j)râeiiter  4dc»>«ieijtifliic«iiftA  «oU 
Çorr^diM  <iUf^P•^qOe  ^ceuKiqoe  le 
civil  ai^elliQ:  nxAAcê  ^  Wfenr  >< 
pnt  de  ^ui4^Vi9ti$iiiajfmcqafik 
^entxertains«iiiploîi  èoMorifiiiiiee^n 

Sisce  genM'denmeABifArdenilBdef 
eforits  de  £ome.  Quant  è  ceux 
^emanderoient  les  dirpenfes  ^  eontee^ 
îiTus  d'une  Maifon  îUuftre  »  il  fiut^  i 
fliême  Auteur ,  oiTils  foient  ticuès  «  c'c 
dire  qu'ils  foi^t Ducs, Comtes:^ (ko J 
fuis  enrré  dans  ce  détail  que  pour  faire  < 
nnbitre  ce  qui  cft  de  fiiie  »  €r  pour  enga 
s'il  eft  jpù(Sb\t ,  xeux  qui  demandent 
^irpenfes  ,  à  .pacler  le  langage  de  la  d 
iure  &  de  la  £midicité. 

■  -f»' 
,  (i  O  X^eg,  iMbilioifli  9»  Cod.  Du  4iWIihim^ 
44»ir.  Vh.  4.  tic.  6  !• 

§•  IL  Oiufes  infamantes* 

I.  Premiire  caufc  infamante  \  le  mau\ 
comment.  IL  Secondccaufc^  Usjoujh 
deshonorants.  IIL  Tr<Hfim€  canû^  uJk 
date  jr  fiUê  conjcims  koient f^àw. 

'  plverps  namr^us  fur  la  maiiir$  d 
Chapurt. 

I 
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I.  La  douzième  caufe  ^qui  eft  la  première 
de  celles  qu'on  nomme  jnfamantes  »  eft  le 
mauvais  commerce  de  deux  perfbnnes ,  qui 
à  raifon  de  quelque  empêchement  ne  pou- 
voient  fe  marier  enfemble  ^copulacumcon* 
fanguinea  ^  vtl  affine^  vcl alid impcJimcn" 
tufh  habcnuperpcerata.  L'Eelife  aime  mieux 
permettre  à  ces  perfonnes  de  s*unir  par  un 
mariage  légitime  ^  que  de  voir  des  pauvres 
enfans  abandonnés  ^  des  familles  divifèes 
jufques  à  la  fureur  ,  le  defordre  jSc  le  fcan- 
dale  continués.  C'eft  pour  arrêter  ^  autant 
qu'il  fe  peut  ,  tous  ces  maux  »  que  cette 
caufe  efi  facilement  admife  à  Rome  ,  fie 
pour  les  nobles ,  fie  pour  les  perfonnes  de 
bafle  naiflance. 

Mais  il  faut  bien  remarquer  aue  ii  les 
parties ,  ou  une  d'elles ,  avoient  pechè  dans 
le  deflein  d'obtenir  plus  aifèment  difpehfe , 
elle  pourroit  bien  leur  être  refufèe  :  fie  s^ls 
i'obtenoient  fans  avoir  exprimé  dans  leur 
fupplique  cette  criminelle  intention  9  elle 
feroit  abfolument  nulle.  C'eft  ce  dont  tout 
le  monde  convient  ;  fit  il  eft  de  principe  par 
tout  y  que  le  dol  &  la  fraude  ne  doivent 
jamais  fervir  à  ceux  qui  les  mettent  en 
ufage.  Nous  examinerons  dans  le  dernier 
Livre  9  fi  le  mauvais  commerce  doit  être 
exprimé  >  quand  les  parties  ont  d'ailleurs 
des  raifons  fuffifantes  pour  fe  Êiire  di(r 
penfer. 

IL  La  treizième  caufe  eft  ^  lorfque  les  fa« 
tnrs  conjoints  y  fans  en  être  venus  jttfqu'au 

Tome  I.  Q 


dsTnier  crine  j  ont  véôt  émm  uorlaiiiiltti: 
.ricé<|aiIetd«thoiioce,  fit  q«  a  domé  lien 
è  de  owiivab  fonp^ooiL  ;  .nfiirtc  ^e  f 
•Un  fies-épouftnr  «  bfiUe  m  poorcacroa- 
.¥cr  d»  pMti  Gomreaâbk  ^  Al  paftcri  par  co»« 
^ffyj^claManëtafcccéaHhntaf^jM 
p0ru/»m//miliéÊririfi,fm  comme  djfem  d'ao-. 
irct  pinfiumajifà  nyiwftL  Au  reOe  cctteiA^ 
fimimm  do«.£fregnve,  Icalhrjnfiprà: 
iwe  aoire  que  la  perfcnqe  ik  ttOMwei» 
«vfaiftnddabkmeat  q«i  que  ce  feit  ck  ft* 
.ooMlirion  9.«i  vetfiSeb  ptendre  po«e> 
dpoufe.  Une  feUequi  »  degraadt  bieni^  eft 
^communément  benooup  moins  eipo(ée 
.qu'une  astre ,  à  p«Ber  fes  joua  dans  le  ce» 
libat  ;  &  c'eft  pour  cela  que  Tia^unie  dont 
jieus  parions  «  ne  fiifivoit  pas  toujours  pour 
kri  fiiite  obtenir  diQieniè.  (  i  ) 

l/A«t«ur  dos  Conférenceide  Paris  »  (a) 
«Mble  dire  d*apris  la  Théologie  de  ^et|l 

rros  f  qn'ao  rapport  de  Fagnan  9  U  7  & 
célébrer  Caoonifles  Romains  qui  n'ap* 
prouvent  pas  les  di^^fcs  données  ponr 
.des  cauti»  înâunantos  «  Ct  qu'une  Aflem* 
Mée  dk  Car^naKies,  a  r^en^ea  :  Mmis 
^fm  kCMéfànMljÉngou  éfyani  rmtftmà  fnp 


(f)«Mf»iaiSmBi«A<WmkPëieitti  iMm  ^ 
pmiiNT  it^fm^m  •••mknUmiiiniiê  É  malice  éocem  ]«»> 
Ma  opoleflum  ;  Aon  ki  ftdlè  ftlim  conniibiiua  i 
VirorecaCi^r.  ^.  Cwtj^/.  Lib.  7.  cai>.  t.  n*  tt. 
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dans  ce  cas  ,  on  oc  mU  pas  eau  dicifion 
par  écrit» 

Comme  Tenclroit  de  Fagnan  d'où  font 
tirées  les  paroles  qui  fervent  de  fondement 
aux  deux  Ecrivains  que  je  viens  de  citer  , 
pourra  donner  dii  jour  à  ce  qui  regarde 
la  matière  préfente  9  je  vais  faire  i'analyfe 
des  dix  derniers  nombres  de  fon  Commen* 
^aire  fur  le  Chapitre  Quia  circa^ 

Ce  fçavant  Canonitte  dit  d  abord  (3) 
que  quand  une  femme  a  -eu  ,  d'un  parent 
ou  d'un  allié  »  devant  ou  après  fon  ma* 
riage  ,  des  enfam  qui  vivent  encore  ,  on 
la  difpenfe  tant  à  la  Pénicencerie  9  qu*A  fai 
Dacerie  ;  parce  que  le  befoin  d'écarter  le 
fcandale  «  eft  une  raifon  de  tempérer  les 
difpofitions  du  droit  pofilif  v  -^aia  proptu 
Jcandalum  rtcêditurÀ  difpofiùonejuris  p^ 
tivi.  Il  dit  la  même  cbofe  du  cas  où  l'on 
appréhenderoit  des  inimitiés  6t  des  dîA 
lenfions  ;  idem  fitimiamurfutura  inimici* 
lia  9  6  Jurgia.Ç^) 

Il  dit  enfuite  qu'on  a  examiné  i  Rome 
n  cette  dernière  raiibn  9  je  veux  dire  la  né 
ceffité  d'empêcher  des  haines  &  des  diffé** 
rents  9  fuffiibh  pour  donner  di(pen(è  i  des 
gens  qui  étoient  allié»  ou  parens  au  fécond 
degré  ,  âceui  étoient  d'une  illuftre  famille» 
QuoiquUl  nit  eaeftion  de  la  Maifon  de  Ba* 
vière  i<quoîq«on  fupposât  d'ailleurs  avec 

MVmtm  in  ctp.  i|irf  «Iw», «•  ttiipmgà ^â§9lh 
%&•  f.  Décrétai  p.  7».  iàxt.  SUrni. 

14)  Ftsnta  ckie  ad*  cexiet  da  droit  pour  ( 
■MT  ce  Iteânonc. 
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la  Congrégation  chat]gée  d'expliquer  le  Con- 
cile de  Trente  »  que  (lans  le  Décret  de  ce 
m<me  Conche  «ces  pitolesiln/icundogra^ 
du  mmpiamdifpmïêiMrymfimi^r  magnos 
J^rincifHSfETakfuilicàmeamfam^fom  équi- 
valentes à  celles-ci  qui  fimneni  on  iens  ois* 
îonAif  9  Non  Jijpmjeutr^  nifiimermMgnos 
Prmàpts ,  V£L  ohpuUicam  eamfitm  ^  cepen* 
dant  la  difpenfe  fut  refofée.  Le  mot  de- 
moffii  Principes  f  fut  pris  dans  la  plusri- 
^ureufe  fi^ification  ;  &  on  décida  que  les 
inimitiés  qw  s -élèvent  ^ntfe  des  particuliers» 
^oique  ms-illuftres  ,  ne  font  point  ce  que 
le  Concile  appelle  9  puhlieam  ^aufanu  Ce 

Ju'a)oute  Fagnan  de  la  difpenfe  qui  fiit  re- 
ifée  aux  premières  ^milles  de  Seville  9 
quoique  ie  Roi  d'Efpagne  intercédât  pour 
elles  ,  &  qu'on  parfit  craindre  des  diflen- 
fions  &  des  meurtres  >  eft  peut-être  en« 
core  plus  fort  ;  on  le  peut  lire  chez  lui. 
Pour  revenir  au  Duc  de  Bavière  >  il  pa* 
roît  que  pour  obtenir  fa  difpenfe  >  il  avoir 
allégué  que  fon  futur  mariage  étant  dé)à 
publié ,  ce  feroit  un  fcandale  s'il  ne  le  con« 
traAoit  pas  :  peut-être  même  avoit*il  pré- 
texté quelque  familiarité.  Quoi  qu'il  en  foit» 
Fagnan  répond ,  que  comme  il  n*y  avoit  eu 
ni  mauvais  commerce  »  ni  foupcon  de  niiau* 
vais  commerce  entre  le  Prince  ot  celle  qi^ 
recherchoit  en  mariage  ^  il  n*y  avèit  par 
conféquent  rien  qui  tût  capable  de  pro- 
duirercés  inimitiés  graves,  que  rEaKfévepc 
isirriter  par  fes  dupenfes  ;.  que  le  Druk  qui 
^étoit  répandu  de  ce  même  mariage  »  «e 
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formoic  ni  une  caufe  confidérable  j  ni  une 
caufe  publique  ;  qu'autrement  il  n'y  auroit 
ni  parens  ni  alliés  ,  qui ,  en  fe  voyant  plus 
librement  qu'à  l'ordinaire  ,  ne  fuflenc  dans 
le  cas  de  fe  faire  difpenfer  ;  &  qu'enfin 
quelques  perfonnes  qui  avoient  eu  un  mau- 
vais  commerce ,  fans  avoir  deflein  d'obte- 
nir plus  aifément  difpenfe ,  l'ayant  deman- 
dée pour  le  fécond  degré  d'affinité ,  de  peur 
que  la  femme  ne  reftât  diffamée  ,  la  Con« 
grégation  interprète  du  Concile  ,  déclara  9 
que  ces  caufes  ne  fuffifoient  pas  dans  un 
dé^ré  fi  proche  ;  &  quoique  le  Cardinal 
Angon  reprefentât  que  la  Daterie  en  avoit 
ibuvent  accordé  en  pareil  cas ,  la  Congré- 
gation tint  ferme  ,  &  jugea  qu'il  ne  fallotC 
point  répondre  à  ceux  qui  follicicoient  la 
difpenfe  :  Cum  tamcnS.  Congregatiofempcr 
txiflimavcru  non  concedcndas ,  cenfuit  nihil 
£ÏÏe  rcfcribcndum.  Il  eft  donc  évident  que  le 
Théologien  de  Perigueux ,  &  l'Auteur  des 
Conférences  de  Paris ,  n'ont  pas  bien  pris  le 
fens  de  Fagnan  ;  &  que  ce  fçavant  homme 
enfeigne  ces  deuxchofes  importantes,  lo. 
que  le  fcandale  &  la  crainte  des  divifions 
fuffifent  pour  faire  obtenir  difpenfe  9  ntdum 
fupcr  matrimoniojam  contracto  ^ftdctiam 
Juper  contrahtndo  :  2  ^.  mais  que  cela  ne  fuf- 
.  fit  pas  dans  des  dégrés  aulfi  proches  que 
Teft  le  deuxième. 

Mais  y  dira-t-on ,  (i  les  caufes  infiimantes 
font  admifes  pour  le  troifiéme  &c  pour  le 

Quatrième  degré ,  il  fera  touîours  vrai 
ire  9  qu'il  ne  tiendra  qu'aux  parties  d!gl 
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nir  dirpenfe;  puifqu 'alors  ii  lexir  Suffira  de 
pécher  avec  éclat. 

Cette  difficulté,  (i  c'en  eft  une,  eA  aifée 
à  réfoudre.  Pour  le  faire  il  fuffit  de  remar* 
quer  deuxchofes-  La  première,  c'ed  que 
TËglife  auffi  ébîgnée  d'une  molle  condef* 
•endance  ,  que  aune  rigueur  ezceffive  ,  a^ 
déclaré  que  ceux  qui  voudroient  Te  frayer 
par  le  crime  un  chemin  aux  difpenfes  ^ 
pourroient  compter  qu'ils  n'en  obtiendroient 

Stnt  iJftJifpinfatianis  confmunda  carcat^. 
ie  S.  ConcMe  de  Trente.  ^5j  La  féconde , 
€*€&  que  lor&|uVine  foule  de  circonftances 
eoncoment  à  exiger  qu'on  fe  relâche  de 
eefte  deraière  loi ,  eomme  on  le  doit  quel- 
quefois ,  au  jugement  même  du  rigide  M, 
éribert  ;  (6)  on  ne  le  hàt  qu  'en  impofant  aux 
pauvres  une  pénitence  iirigoureufe  9  &  aux 
riches  une  aumdâe  ii  forte ,  qu'ils  ont  tour 
lieu  de  détefter  &  leur  péché,  &  la  crimî» 
nelle  intefuîon  qu'ikonc  eue  en  le  commet^ 
tant.  Que  fi  malgré  cela  on  voit  encore 
•flez  foulent  desperfonnes  difpenfées  con« 
tre  les  régies  j  c'eft  qu'elles  font  de  fàufle» 
fuppliques  ;  qu'elles  y  mettent ,  ou  y.  font 
mettie  tout  ce  qu'elles  jugent  à  propos  ;, 


('  <  )  Condl.  Trid.  SeC  14.  Dt  nfirm»  matn'm^ 
S«p.  S» 

(6  )  Gihert  Confulc.  Canoniq.  Toiv.  %.  pê%,  4^9* 
11  mec  poor  ctafc  de  dilpenfer  dans  ce  cas  «  U  ciain- 
te  on  qa*an  homme  ne  foie  caé  pat  les  païens  de 
celle  qu'il  a  ddhonoorée  ;  on-  qœ  celle-ci  ne  trou- 
vant point  d'aaire  mati  9  9c  û  «oyanr  encore  en 
état  de  fe  ^aixc  aimer  »  eUe  ne  s4d>4ndonne  aa 
aime. 


il  F.  Oh.  XVI.  C/Lufis  ât%  dîjp.  i6y 
^'elles  trompent  par  de  faux  témoins  les 
délégués  du  b.  Siège.  Après  tout ,  s'il  n'y 
avoit  point  de  vraie  >  de  folide  raifon  expo^ 
fée  9  il  eft  fur  que  le  difpenfateur  &  le  dif- 
penfé  feroient  très- coupables  devant  Dieu«- 

IIL  Enfin  laquatprzième  6c  dernière  cau- 
fe  regarde  les  mariages  déyk  contraâés,  6e 
i]a*-on  ne  peut  fbmpre  fans  foire  tort  aox 
enfons,  6c  fans  fcandatifer  le  public.  Alors* 
les  parties  doivent  ecprimer  fi  elles  ont  con- 
nu l'empêchement  dont  elles  demandent 
dilpenfe  ;  fi  elles  ont  fait  publier  leurs  bans  »* 
fi  (uppofé  qu'elles  aient  ignoré  l'empêche- 
inent ,  lorfquVlIes  fé  font  mariées ,  elles  ont 
vécu  comme  frère  6c  foeur,  auffitôt  qu*el«' 
les  en  ont  eu  connoiffaiicé  ;  fi  elles  n'ont 
cotr.mencé  par  le  crime ,  que  dans  l'inten- 
tion d'obtenir  difpenfe  ,  6cc.  En  cas  de- 
ttauvaife  foi ,  régulièrenwnt  parlant ,  oii  les 
oblige  à  fe  féparer  :  mais  on  a  >  &c  on  dok' 
avoir  beaucoup  d'indulgence  pour  celles  ' 
qui  n'ont  agi  que  par  ignorance. 

IV.  Comme  ce  Paragraphe  eft  aflez 
court  9  ]e  crois  y  devoir  ajouter  avec  de 
fçavans  Canoniftes,  i^.  qu'outre  les  raifoos 
de  difpenfe  que  nous  venons  d'expliquer  j* 
&  qui  font  les  plus  communes  »  il  s'en 
peut  trouver  d'autres  qui  fuffiroient  fans 
elles,  6c  fur  lefquellés  il  fis^ut  s'en  rappor- 
ter au  iugement  des  Supéreurs;  2o.que 
plus  la  loi  eft  importante  ,  plus  les  raifons 
doivent  être  conlidérables  :  ainiî  ce  qui  fuf- 
fiit  pour  difpenfer  de  l'honnêteté  publique  , 
qu'on  regarde  comme  tm  des  pkts  petits 
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empéchemeos  »  ne  fuffira  pas  pour   dlf» 
penièr  de  la  parent^  au  troifiéme  degré ,  ce 

!ui  fuffic  pour  difpenfer  de  celle*  ci ,  ne  fuf 
ia  pas  pour  diipenfer  de  Palliance  fpi- 
rituelle  9  i»/ir  Uvanttm  &  levaium  ,  puis- 
qu'on ne  difpenfe  gueres  »  que  quand  le 
«naiivais  commerce  des  parties  les  expofe 
au  danger  d'âtre  tuëes  par  leurs  parens  :  Ç7) 
&  cette  dernière  railon  toute  forte  qu  ef 
k  eft  ne  iiifiiroic  pas  pour  obtenir  dif* 
peAfe  de  Tempéchement  du  Qt\mt\utroque^ 
vdaUtnure^ma^dùnanu^  puifque  la  Date* 
iefi<n*en  a -encore  jamais  voulu  accorder  ^ 
i(^)  &  aii^ùn .  homme:  d'une  très  grande 
CPofidëranbnqui  enfoUicitoitunepourlui  » 

Xant  allëguë  l'exemple  de  David  quiavort 
.oufë  Bctbiabée,  Clément  VIII.  jui  ré- 
pondit ^oue  ia  Loi  ançiennepermettoit  bien 
A/t$  choies  ^qui  font  défenoues  dans  lal.oi  - 
nouvelle. 

(1  )  VAjauvu  dei  CoofSsenoei  d^Aageri  <lic  «an^oR 
rcrmet  â  pcefent  à  R^ma  â  an  ptnein  d'épouier  fa 
ûUtfdc  %  ft  même  que  Ici  ETèqnet  qnt  font  en  pof- 
lêffioB  d*accordef  «ax  IwitTict  U  dirpenfe  de  Tafli- 
nké  fpiritoeUe  t  ne  font  point  de  dtfHculcé  de  dif* 
fèù(tt  en  ce  cts.  Cependant  M.  de  Toile»  *  quoi- 
que d'aiUcnrt  ttëfftitoiible  aax  Oïdinaiies  »  die  «, 
3»  qa*an  Bvêqiie  abaferoit  de  fon  pouvoir  »  8c  fcioit 
SI  une  cliofe  yhcite  «  t*il  donnoit  difpenfe  â  rni 
99  pariein  d*épouCec  u  fiOeak  •  oa  à  ane  marteine 
3)  d'ëpoafer  Um  fiUeal  ,  parce  que  cela  eft  trés-in- 
»>  décent  y  8c  ùe  doit  point  être  tccordé  ordinaire- 
•9  ment.  Le  Pape  même' 4ÎMtf»-i*i/  ,  nVcorde  cette 
99  dirpenfe  que  fort  difficilement  »  ft  il  y  eu  a  peu 
•k»  d'exemplet.  Ainfi  M-  Babin  ifeft  trompé.  Yopt, 
Ut  Cênftrenee's  d^^mftrt  Têm»  *•  I*  ^—fii^n  d»  Mus 
d*^9it  &  i^tMlic.  dtsfift^SMrmuHs.  T»m.  ••  p«  4I7« 
(  8  )  Pyrtf  Conad,  Lib.  s.  cap.  9.  n.  s» 
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Au  refte  prefque  ,  tous  les  (Janoniftes 
étrangers  prétendent  qu^un  Evéque^à  moins 
^u'il  ne  dirpenfe  par  Induit  ^  a  befoîn  de  rai* 
Tons  plus  fortes  que  celles  qui  Tuffifenr  au 
Pape  ;  &  il  paroit  que  ce  fentiment  eft  re- 
çu en  Allemagne  (9)  comme  ailleurs.  Pour 
moi  y  en  me  bornant  à  ce  qui  eft  illicite  ou 
non,  je  fuis  peifuadéque  les  premiers  Pon- 
tifes de  TEglifede  Dieu  »  doivent  être  les 
plus  zélés  à  obferver  les  régies  Canoniques  ; 
&  que  par  conféquent  ils  n'accordent  de 
difpenfes  que  pour  des  raifons  qu'ils  jugent 
valables  devant  Dieu  ;à  qui  ils  fçavent  qu'ils 
en  rendront  compte  :  Or  j'ai  peine  à  con- 
cevoir que  ce  qui  fuffit  devant  Dieu  dans  un 
Pays  y  ne  fuffife  pas  par-tour  :  auffi  m'a-t-on 
écritjje  Rome ,  que  ce  qui  fuffit  au  Pape 
pou^ifpenfer ,  fufSt  aux  Evéques  qui  fe  (ont 
maintenus  en  pofTeffion  de  le  faire  9  in  ttr^ 
do  &  quarto  graiu. 

(19)  RcifFendocl  in  Appendice  o*  X4r« 


CHAPITRE    XVII. 

Ce  que  peuvent  le  Pape  &  les  Evéques  en 
fait  de  difpenfes  de  Mariage. 

I.  Lt  Pape  difptnft  âttout  et  quitft  dt  droit 

pofitifAL  VEviqucdctout  ce  dont  il  eft 

.  enufagededifpenfer.  \\hQmAs*ildoutoit 

.  de  fes  pouvoir  s  ?\W .  Conditions  fous  Uf^ 

quelles  unsEyéque  difpenfe  contre  Tufa^^. 


dtfin^ ,  in  cooMao.  V.  Frmé^ 

condition ,  ttmfidmmmt  éêU  étnfiem, 

Vi.Stcwuk,Um«iiatidmmr*kMAh 

\  d*  bonoêféi  ,  6hèa,a9paaiBaniM.  Vflr 

.  Tre^àHêrit  dmtéinxaiÊfiMami4ymL 

lis  ou^oimH^^uufimiBtÉmïïiSJiim  mih%^ 

X.  VEvlmptm  Uaàiafirm  comn^ 

XiIL  ATjr  tf-^i/  f j»  FEvàf9iê  qui  pm^ 
ûccordêr  JUs  difpmfis. 

IE  regarde  ceChapirre  oomme^e  plutim* 
portant  8c  le  plus  diftdle  de  tnoa^Du* 
vrage  ;  pyiÀHilI  s'agit  de  ta  validiiéd'uit 
Sacrement  «  oc  de  fait  dtsAunilies*  Je  prie 
donc  ici  phis  que  jamai»',  i|«'oo  atf  plu» 
égard  aux  motin  «des  décifions,  (^u'^ji^  dé^ 
cifions  méthes.  Toutes  ne  me  fatisfbm  pat' 
également  :  jedomiem  eamme  emmm^!^ 
qui  me  piuroit  certain  ;.  comme  douteux ,  ce 
qui  me  parok  fouffrir  4e  la^difficiilté  ;  6c 
lors  même  que  je  préférerai  un  fentimentà 
Vautre  ^  je  marquerai  &  les  Auteurs  qur 
lui  font  oppofiif  ,  Se  les  rakbns  qui  }ufti- 
fiemleur  oppofition.  Ce  qui  merafli]re,c'çOr 
oue  |e  ne  puit  tromper  m  les  Ëvémies  oùr^ 
le»  Qflicier» ^  dom^ les  lumières  inmimeot 
fiipétieures  am  miennes-^  ne  leur  permet-* 
tfom  pat  de  prendre  le  change  ;  ni  l<s  par- 
lâcttlier»  ^q))i  ne  doivent  pas  s^en  rapporter 
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&  moi ,  mais  confulterdans  leurs  doutes  , 
ceux  que  la  Providence  a  placés  fur  leurs 
léles. 

I.  On  convient  d'abord  que  le  Pape 
peut  en  genre  de  mariage  ,  comme  en 
tout  aun'e ,  di^enfer  de  tout  ce  qui  eft  dif- 
penfable  ;  8c  relâcher  pour  de  Jjuftes  raî- 
fbns  les  loix  purement  Ecclë6aftiques.  Je 
Tai  prouvé  dans  le  premier  Livre  ,  (i)il 
feroit  inutile  d'y  revenir  une  féconde  fois. 

II.  On  convient  encore  qu'un  Evéque 
peut  difpen fer  de  tous  lesempérhemens'y 
dont  Ton  Siège  eft  en  poflemon  de  dif» 
penfer.  Cependant  un  Prélat  ne  peut  pas 
toujours  fe  régler  fur  les  difpenfes  accor- 
dées par  Ton  Prédéceffeur.  Un  homme 
hardi  &  inal  avec  te  Piape  ira  au  •delà  des 
bornes  de  ceux  qui  ont  été  avant  lui  ;  en 
eft- ce  aflez  pour  raffurer  fon  Sacceflfeur  ? 
Grâces  à  Dieu  ces  cas  font  rares.  Au  ref- 
tê  il  eft  aifé  de  voir  dans  les  Regiftres  des 
Officialités  ou  des  Paroifles  l'u(%e  8t  la 
pofteflion  d'unDiocèfe.  Ce  fut  par-là  que 
M.  le  Pelletier  Evêmie  d*An^rs  (i)  con- 
nut qu'il  pouvoit  difpenfer  les  pauvres  ,  a 
Teffet  même  de  cpnttafter  mariage  ^  dû 

.deuxap  quatre  »  du  trois  iimple,  du  trois 
au  quatre  ,  tant  de  l'affinité  que  de  la 
confanguinité  ,  comme  aufE  de  Palliance 
fpirituelle  ;  6t  dès-  lors  il  accorda  de  fon 
autorité  ordinaire  ixs  fortes  de  diiponfes, 

(  I  1  Livre  T.  cha^.  i.  n.  6» 


%7%  TrM  du  D^ftafiu  Liv,  IL. 

Îu*it  ne  donnoit  auparavant  qu*ea  ver|tt' 
*tin  (nduk  du  &  Siège. 
IIL  II  me  femble  que  quand  unEvéqœ 
.a  des  raifoos  pofitives  de  douter  s'il  a  » 
,ou  s'il  n'a  pas  le  pouvoir  de  difpenfer  en 
certains  cas  9  on  pourroic  yofjtt  en  ùl  f»- 
veur  9  fur  ce  que  ,  comme  je  l'ai  dit  aii- 
.leurs  9  ())  il  n  y  a  de  réferves  que  celles 
qui  font  wfolument  ou  moralement  cer^ 
taines»  Cependant  l'Auteur  des  Confïrenk- 
ces  d'An^rs  confeille  le  contraire  >  parce 

Îu'it  s'apK  d'un  Sacrement  »  Se  de  l'ëtat 
es  familles  qui  pourroic  être  trouble  par 
les  Tribunaux  fëculiers  :  i  quor  on  peut 
ajouter  ,  que  le  doute  ne  tombe  pas  alors 
fur  Tobjet  de  la  drfpenfe  ;  mais  fur  le  pou- 
voir  même  de  raccorder.  Ainlî  comme  un 
ConfeiTeur  abfout  bien  d'un  cas  dont  la 
rëferve  eft  douceufe  ,  mais  qu'il  ne  peut 
abfoudre  d'un  cas  certainement  rëfervé  » 
quand  il  doute  avec  raifon  s'il  en  a  olv 
tenu  le  pouvoir:  le  plus  sûr,  &  dès- là  l'u- 
nique sur  pourunEvéque  dans  le  cas  dont 
nous  parlons  9  eft  de  demander  un  Induit  ^ 
ou  de  faire  aflfurer  (es  pouvoirs  par  le  Pa* 
pe.  L'Induit  doit  communément  être  re^ 
nouvelle  tous  les  quatre  ou  cous  les  cinq 
ans  f  &  il  hwt  fuivre  les  formalités  qui  y 
font  prefcrites.  Les  Prêtres  de  chaque  Dîa- 
cèfe  doivent  être  bieninflruits  des  pouvoirs 
ordinaires  ou  extraordinaires  des  Prélats 
fous  lefquels  ils  travaillent  ;  afin  de  ne  pas 
lenvoyer  au  Pape ,  ceux  qui  peuvent  trou* 
(l)  ^H^^  lÂf  i.chip*  s«  n.  u*        - 
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ver  une  refiburce  plus  prompte  èc  plus  aî- 
fëe.  Cependant  ii  y  a  toujours  beaucoup 
de  perfonnes  qui  aiment  mieux  s'adrefler 
â  Rome  >  fur  tout  pour  les  chofes  fecre* 
tes,  &  qui  ne  preuent  p^s  ;  parce  qu'on 
peut  être  connu  d'un  Evéque  ou  de  Tes 
Grands- Vicaires  i  &c  qu'on  ne  le  peut  être 
à  la  Pénitencerie. 

Il  faut  bien  remarquer  ,  que  >  quand 
un  Evéque  ne  difpenfe  de. quelques  em« 
péchemens  qu'en  vertu  d'un  Induit  ,  Tes 
Grands-Vicaires  n'en  peuvent  dirpénfer  ; 
parce  que  Tlndult  eft  un  privilège  qui  eft 
attaché  à  la  perfonne  de  l'Evéque  ,  &  non 
à  Ton  Siège  :  mats  ils  peuvent  dirpénfer 
des  empéchemens  dont  l'Evéque  difpen* 
fe  par  fa  puiflance  ordinaire  ,  {îir-tout ,  dit 
M.  Babin ,  quand  ce  pouvoir  leur  eft  ac« 
cordé  par  leurs  Lettres  de  Grand- Vica- 
riat. Quand  ces  mêmes  Lettres  n'en  par« 
lent  pas  ,  M.  de  Sainte-beuve  croit  après 
Sanchez,  qu'un  Grand  Vicaire  ne  peut 
pas  difpenfer  ;  &  le  P.  le  Semelier  dît  9 
qu*on  doit  fuivre  ce  fentiment  comme  le 
plus  sûr.  (4) 

IV.  On  convient  en  troiiieme  lieu  qu'un 
Evéque  peut  y  à  raifon  des  circonftances  ^ 
difpenfer  des  empéchemens  d'un  mariage  , 
tant  à  contraâer  que  contraâé  ,  lors  mê- 
me qu'il  ne  le  peut  pas  en  vertu  de  fon 
pouvoir  ordinaire. 

Pour  commencer  par  tes  mariages  déjà 

(4.)  Conférencct  de  Piiit  Tome  |.  ptgs  \tx^ 


mùtnÙh  9  on  tfA  pas  bma  ^\ 
les  nîfons  qui-fiififait  à  ■»  EvéfiK 
lewr  raimâdieineac  yiî  hii  «  rmdtt 
nliëcs.  N<it  AiimmMttinitCOie 
Mnfcnt  d'eiMcr  s  i^«  qw  vMnpMlttaMar 
<ojt  fecrct  »  j(  qot  k  inariay  nir  puMic; 
»^  qu'U  titété  oomoéM  de  hotme  t»^ 
}0.  qu'il  ak  été  conrommé;  49.  qir*on  ot 


paîffe  fans  fcandale  fipuvr  m  gMuoîms  ;  • 
5(*«  Se  qu'enfin  iisne  puiffmt  ni  «Ver,  nt 
envoyer  k  'Réme  à  -cnuéii  '4ù  leur  '  pM> 
vfteté. 

Les  Canonifte»  étnuiflM  (é!)  .paroiflmr - 
plus  rigides^  quand  ils  demandent  dé  |rfet 
que  renipéchement  dont  ii  s'agit ,  foie  dur' 
nombre  de  ceux   dont  iepape  a  cou* 
tame  de  difpenrer  ;  lo.  qi^il  y   ait  une' 
néceffité  fi  grave  &  R  preflante  derdifpen- 
1er  aâiueUement ,  qo^on  ne  puifie  recourir 
ARomei. 

^  Mais  b  première  de  ces  deu»H:ondKi 
fttins  nrdoit  pas  arrêter  ;  parce  que  ce»* 
mêmes  Auteurs  avouent  qu  on  difpenie  k  * 
kPénitencerie  des  i^usforts  empéchemens» 
jmià  ut  qui  matrtm  illiciti  eognovU  y  nom 
fipanmr  àfiUà  y  quand  il  n'y  a  pas  d'au- 
ire  moyen  de  remédier  au  mal-,  d'empd* 
cher  le  fcandale. 
I^  féconde -foufire  plus   de  diffiialfér- 
Cf  )  Conférencet  l^hxtgtu  X^mt't.  Confétaioet  de  ' 
Mtd  i*7%r*quieAr.  «•• 

(6)  l.etfctifltifl  }n  Append.  imm.  47-  49.  9C  t6m  ■ 
Pkkler  Tome  4.  Cibafloc  Lib.  |.   cap.  a?,  n.  I.  die 
<^peQ|itii  la  même  chofo  1  apièi  Zcio.a  eue  n^c  lib' 
•Bêbiiu. 
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® à  VOUS  pouvez»  difent  ces  Canonises  , 
^rireàla  Pénitencerie  »  oit  Térât  des  cho-  - 
iès  ne  vous  permet  pas  dt  rifquer  le  tems-^ 
<lu>dëlaî.  Dans  le  premier  cas  ,  qui  vour- 
donne  droit  d'accorder  uhe  cKrpenfe,  donc 
la  conoeffion  appartient  à  un'aurre  »  quand 
vous  pouve»  fans  danger  avoir  recours  à  ' 
lui/^  Vous  dires  que  eeft  la  pauvreté  des-- 
parties  :  mais  ccne  raîfon  n'eft  pas  foli* 
de  9  pui(qu'à  la  Pénitencerie ,  tout  s*ex»^ 
pédie  grstuitement  ^  &  que  ta  dépenfe  du 
port  d'une  Lettre  eft  fi  nnince;^  qnM  n'y  a 
prefque  pas  de  mendiant  mi  ne  foit  en 
ttat  de  la  faire  «  6c  qu'il  lemble  que  s'il  ' 
ne  le  pouvoir  pas  9-ceu»  qnr  (çavent  Ton 
aftaire  ,  &r  qnt  tl'ailleurs  font  chargés  de 
faire  l'aumône  devroient  la  faire  pour  toî^ 
Cefi  tonte  antre  cht^feydifcnr  tes  mê- 
mes DoftettfSf  quand  il  va  dn  péril  dam 
le  délai  ;  comme  il  y  en  a  ^Ordinaire  quand- 
ks  prérendus  époux-font  jeunes  ^qu'ils  s'ai« 
ment  beaucoup  ^qu'ils  ne  peuvent  fe  fé-- 
parer  pendant  letnms  néoeifaire  pour  avoir 
une  réppnie  de  flôme  ^  que  par  conféquent 
l'incontinence  eft  i  craincire  ;  ou  que  cehir 
des  deux  qui  a  féché ,  fie  qui  ieul  connoîV' 
r^mpéehement,  pourroit  donner  à  l'autre^ 
du  foupçon  fur  fa  conduite  paflée  :  dans: 
tçusces  cas  il  y  a  9  félon  ces  Ea-ivains>  unn^ 
grande  fie  prenante  néceffité. 
•  Dansb-prafique  je  fuivroirce  dernier 
femiment  >  pa[rcis  qu'il  eft^Oi^  clair  :  je^ 
crois  au  reAe  que  lur  ce  point  comme  fur 
Biea  d'autres ,  il  faut  s'en,  ternie  i  TuCa^p^ 
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lemene  établi  dans  les  Urocèftf- 
jTime  ces  conditions  pourraient  em- 
.Darraifer  ceux  qui  ne  lont  pas  bien  au  (êk 
de  ces  matières  ,   }e  crois  qu'il  efl  à  pf<h 
pos  cte  les  expliquer* 

V.  La  première  eft»  que  rempêchement 
foit  fecret  >  occultumi  mais  cortîme  Tintel* 
Jjgence  de  cette  première  condition  eft  en- 
core moins  néceflaire  pour  ies  dirpenfes 
EpiTcopales  ,  que  pour  celles  qui  s'accor-» 
dent  à  la  Pénitencerie  ^  où  l'on  exige  prei^ 
que  toujours  comme  un  préalable  nécef- 
faire  ^  que  les  chofes  qu^on  y  expoie ,  fotent 
fecretes  ,  je  remets  k  en  parler  au  dernier 
Livre 9  ou  j'expliquerai  en  détail  lesclaufes 
qui  fe  trouvent  dans  les  Breis  de  ce  Tri- 
bunal. 

VL  La  féconde  condition  cft  ,  que  le 
mariage  ait  été  contraâë  de  bonne  foi  ; . 
c*eft-a-dire  »  fans  que  les  parties  euffeot 
connoiflance  de  rempêchement  dont  elles 
ëtoient  liées  avant  que  de  contraé^^r.  Or 
cette  bonne  foi  n'eft  jamais  préfumée  eit 
ceux  qui  n'ont  pas  fait  publier  feurs  bans, 
à  moins  que  pour  de  juftes  caufes  &c  fans 
dol  ils  n'en  aient  obtenu  difpenfe.  Elle  n'eft 
pas  préfuméenon  plus  en  ceux  dont  ngno« 
rance  a  été  afFeâée ,  6c  dont  on  peut  dire 
qu'ils  n'ont  pas  été  iiîAruits  de  leur  état  , 
parce  qu'ils  ont  voulu  ne  l'être  pas. 

J'ai  peine àuffi à  cfoire  1  quoi  qu'en .di« 
fent  Sancbez»  Reiffenftuel ,  (7)  &  pluficurr 

(7)  Sanchet  Lib-  t.  dirp.  40*   n.  4,   ^eifTcûftoït 
Tooie  4.  m  Apf>ctKl.  b.  f  8. 
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autres ,  que  Tignorance  crafTe  Qc  groffière» 
à  moins  qu'on  n'entende  par-là  celle  qui 
naît  du  peu  d'efpric  ^  ou  de  la  ftupidité  des 
contraâans  »  foit  compatible  avec  la  bonne 
foi  dont  il  s*agit.  En  effet  Corradus ,  (8)  â 
fçavant  en  fait  de  difpenfes,  dit  expreité- 
ment  que  l'ignorance  que  les  Théologiens 
appelle  invincible  j  &  les  Canonifles  jjpro* 
bablc ,  eft  la  feule  qui  empêche  la  mauvaife 
foi.  Il  avoue  cependant  au  même  endroit  » 
que  l'ignorance ,  qui  fuppoferoit  une  &ute 
très  légère  f  ou  légère  >  excuferoit  de  la 
mauvaife  foi  »  8c  des  peines  qui  en  font  les 
fuites. 

On  convient  auffi  qu'un  homme  eft  dans 
la  bonne  foi^  lorfqu'il  fçait  par  exemple» 
qu'il  a  eu  un  mauvais  commerce  avec  la 
^parente  de  celle  qu'il  veut  époufer,  mais 
qu'eu  égard  à  fon  état  il  n'a  ni  fçu ,  ni  mo« 
ralement  pu  fçavoir,  que  cela  rbrmoit  oa 
empêchemem  au  mariage.  Ce  feroit  autre 
chofe  fi  par  fa  faute  il  avoit  manqué  aux 
inftruAions  que  fon  Pafteur  auroit  faites 
fur  cette  matière ,  ou  fi  par  choix  ilavok 
omis  de  fe  confeiTer  à  un  homme  exaA 
&  éclairé. 

II  refte  ici  une  difficulté  confîdérable  , 
fçavoir  fi  la  bonne  foi  d'un  feul  des  con- 

(8 }  QgamYif  conftitmio  peen&lit  tî$ct  fcientet  tiR« 
tùm  «  utncn  tncladit  etiam  ignortncetignoranciâ  non 
.  probabiU  %  oc  eft  iUa  qaae  indodit  in  le  laram  cot- 
pam>  9l  fie  levit  vel  levidima  culpa  f\on  Sade  qoin 
ignortncia  dicacar  ptobabilit  «  Se  excofec  i  pœnt. 
Fyrr^  Cir9Ad»t  Lik».  8.  ca^  4.  m%  f  4.  Vide  Bôua 
pumeioi  ptsjcdentei  À  47. 


»ntet  ;  v>.  {nm^  ^  dift  «a  mcipr 
!  droit,  (9)  qmVm^aÊmm  'wm  mk  pt 
re  puni  poitr  b  tete  irai  ^nKrie^  Cm» 


joints  fliffit  poiv  qne  rfivéque  pnfittf' 
fenfer.  Je  le  pen&èiDfi»  bo»  paratimlr 
Muvoir  des  Ordinaires  eft  finrotiÉbln  ,'à 

£*il  doit  «cre  étendu  aMot  4fM  le  pnt 
-e  fans  foire  Tiolenoeâ  Ji.iet;  an.  fam 
-que  les  làiai'piBÊJk^émwmjÊm^ém^wtt 
«eintes  ; 

de         

:étre  puni  poitr 

^ant  9  qaeiqiies-iHis  ék^Ê/m-mêmmê-  Ut^ 
t|ui  regardent  ces  laifnni  iw—aa  Miebf 
«onfeiHem  aMPperfiMMass  mi  fim  tfanMr 
cas ,  de  s'adrefler  1  là  : WniiaMiiiu  j  Cift 
remarquent  d^aprësCorradus ,  que  qawl 
une  des  deux  parties  a  conii«6tt  de  omii- 
vaife  foi ,  il  faut  nécedatrement  qu'>ellerea> 
plique  dans  la^Snpltque  qui  doit éireadref- 
iëe  à  ce  Tribunal.  Au  refte  ce  dernier  Ca« 
ffonîfte  dit ,  que  comme  rignorance  ne  k 
préfume  pas ,  on  >  exige  oue  les  parties  la< 
confirment  par  ferment ,  &  ce  feraieardoit- 
étre  exige  par  le  délégué  du  S.  Sîége. 

Marc-Pïiul  Léon  (ti^  n'eft  pas  à  bicfl' 
près  fi  rigide  fur  la  néceffité  oVxplîqoer 
fi  l'empêchement  a  été  ignoré  de  mau^fir 
foi  ;  puifqu^il  croit  que  quand  on  troan 
peroit  la  Pénitencerie  en  alléguant  la  bonne 
fei  où  elle  n'eft  pas,  ladifpenfe  ieroit  tojo- 


(9)  Non  débet    tUquU  «Icctittf *  oncre  pm^rtâ^ 

fio)  Reiffeiift.  ia  App«nd.  n.   fé*  a:  tyS.  PyfH 
Oorrtd*  Lib,  8.  cxp.  4*  n.  |«  ptfte  mibi  %  t4, 
(11)  Maco-PauI  I  tib.  »/  caf.  »«- n«  t8«  i*  SJU  êê^ 
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)oun  vaUde ,  pourvu  que  l'empêchement  fùxr 
fecret  »  &  oue  les  parties  ne  puflent  fe  fé^ 
parer  fans  fcandale  ;  je  n'oferois  ni  6onfeii«- 
kr  •  ni  fuivre  ce  fentiment. 

VIL  La  trorfieme  condition  eft,  oue  le - 
mariage  ait  été  confommë.  S'il  ne  I  avoit 

Îas  encore  été  »  il  feroit  libre  aux  parties^ 
e  fe  réparer  ;  &  celle  qui  eft  coupable  , . 
eu  toutes  les  deux ,  fi  elles  le  font  >  pour-^- 
roient  entrer  en  Religion.  Que  fi  elles  n'ont: 
ni  les  tnoyens-de  le  £Mre ,  ni  lar* vocation^ 
aéceflfaîre,  elles  peuvent  fans  ie  faire  tort' 
fufie  k  Tautre  avoir  recouss  au  &  Siigc ,. 
êc  en  obtenir  la  diipenfe  pemkint  les  deux^^ 
mois  que  l'Eglife  leur  accorde  pour  s'éprou- 
-^er.  Mais  l'incontinence  eft  fi  à  craindre- 
^bns  ce  cas  ,  qui  d^ailleurs  eft  fort  rare». 
:iqu'il  me  paroît  qu'un  Evéqoe  ne  peut  trop  * 
tôt  y  remédien 

'     VIH.  La  quatrième  condition  eft  »  quer 
hs  conjoints  ne  puiflfênt  être  (Sparés  fans  > 
&andale.  Cette  condition  »  moralement - 
priant ,  fe  trouve  toujours  ;  6t  il  eft  bien^ 
rare  que^  des  perfonnes  qui  paflent  dans  le 
public  pour  mari  &  femme  9  puiflent  ou 
nfter  enfemble  fans  être  trés-expofés ,  ou 
h  féparer  Vùn  de  l'autre  fans  donner  occa^ 
^fibn  à  une  foule  tie  foupçons,  de  jusemens 
&  de  difcours  très- contraires  auxrej^es  du  < 
Chriftianifme. 

IX.  Enfin  la  dernière  condition  ,  qu'on  ^ 
ne  puiflfe  aifémenravoir  recours  à  Rome  ». 
a  lieu  non -^feulement  dans  le  tems  dé* 
fchifme  ou  dé  guerre  >&c.daas  les  lieux  qqi  < 
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font  extrêmement  éloignés  de  cette  premié- 
re  Ville  do  monde  ;  mais  encore  lorfqu'il  eft 
très-probable  que  le  délai  fera  funefte  à  la 
pureté  des  époux  prétendus. 

X.  Onconvieiu  en^uatriéme  lieu,  que 
FEvéque  peut  quelquefois  di^enfer  des  em- 
pécbemens  dirimans  »  av^ant  même  que  le 
mariage  foit  contraâé  :  mab  nos  Doéleurs 
ne  s'accordent  pas  fur  les  cas  oàil  le  peut 
£iire. 

L'Auteur  d^m  petit  Livre  intitulé  »  Scitn* 
ces  néceffaircs  aux  Grands-Vicaircs  ,  dit 
.  que  tous  les  Prélats  du  Royaume  font  en 
pofleffio»  dir  droit  de  difpénfeF  au  qua- 
trième degré  >  8c  (dufieurs  au  troifieme  , 
fans  confulter  le  Pape.  Dncafie  (iz)  com- 
bat fortement  cette  opinion  ,  &  par  l'au- 
torité de  plufieurs  Conciles  tenus  avant  6c 
après  le  Concile  de  Trente ,  &  par  la  pra- 
tique d'un-  nombre  des  plus  illuftres  Evé- 
ques  de  l'Eglife  Gallicane  >  qui  n'ont  ja* 
mais  difpenfé  au  quatrième  degré  ,  qu'en 
vertu  At%  Induits  qu'ils  avoient  obtenus  du 
S.  Siège»  Ainfi  y.  voilà  déjà  un  feotimetic 
qu'il  faut  exclure, 

L'Auteur  des  Conférences  de  Paris  en 
admet  un  moins  étendu.  Il  prétend  (13) 
qu'en  Fi-ance  les  Evéques  difpenfent  des 
empéchemens  publics,  inùtr  pauperes  ,  & 
uhi  non  eftfaeilïs  rccurfus  adSummun  Port; 

(il)  Dacaflfe  f*  partie  chapitre  to.  ità,  f.  p»g^ 
ar  !•  &  feq  4«  edit. 

(  1 1  )  Confer»  de  Paris  Tome  }•  Livre  r .  Confer.  u 
(•  I»  page  i7  r  •  »t  édic.  9i  page  140..  \  •  iàix. 
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iifiumn  Ce  fentiment  eft  fuivi  par  M.  de 
Tulle  9  (14)  félon  lequel  c'eft  une  rigU 
générale  que  t*Eyéque  a  droit  d^accordir 
aux  pauvres  qui  liont  pas  la  facilité  £a^ 
ycir  recours  au  Souverain  Pontife ,  Jes  dij^ 
pmfes  de  mariage  que  le  Pape  ne  refufe  â 
jurjfbnne  ,  &  fui  font  regardées  comme  de 
juÇice.  D'où  il  conclut  10.  qu'un  Evéque 
peut  permettre  à  un  homme  qui  a  tenu  une 
fille  lur  les  fonts  de  Baptême ,  d'épou- 
fer  9  non  fa  filleule  9  ce  que  le  Pape  lui- 
même  n'accorde  qu'à  l'extrémité ,  mais  la 
mère  de  cetle-ci  ;  10.  qu'il  peut  diipen- 
îtx^  fur-tout  les  pauvres  ,  de  Thonnêteté 
publique  ,  qui  vient  des  fiançailles  ;  30. 
que  quand  un  mariage  eft  dé)à  fait  avec 
on  empédiement  dirimant  d'afHnité  9  foie 
au  fécond  degré  foie  au  troifieme  ou  an 
quatrième  9  l%vêque  a  droit  de  le  réha- 
biliter 9  fi  c'eft  entre  pauvres  gens  qurne 
puiflem  pas  facilement  recourir  au  Pape  ; 
40.  il  dit  la  même  chofe  d'un  mariage 
contraAé  avec  l'empêchement  du  crime 
fecret  d'adukère«  Il  ajoute  même  9  que 
quand  l'empêchement  naît  du  crime  dlio- 
micide  fans  adukère  9  &  que  le  mariage 
eft  célébré  9  l'Evêque  peut  difpenfer  un 
artifan  qui  ne  peut  aller  à  Rome  9  parce 
qu'il  gagne  tous  les  jours  du  pain  pour 
nournr  ia  femme  &  fes  enfâns  ;  50  il 
ajoqte  «ocore  que  les  vœux  même  réfervés 

(  1 4)  Explication  dei  Tepc  Sacrement  »  Tome  f  •  page 
4>)7«  Voyctlfn  AtttretCbtpicfciqai  psécedenc  ft  <iai 
iiiirenc. 
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au  Pape  ,  peuvent  être  remis  par  fEvj- 
que  9  fur^taui  aux  pauvres  ,  &  il  ne  dH« 
tingue  pas  entre  ceux  qui  feroient  déjà  ma- 
riés 9  ou  ceux  qui  ne  le  feroient  pasencorew 
Sanchez ,  cite  par*M«  de  TuUes ,  paroit  être 
de  ce  fentiment ,  mais  outre  la  pauvreté 
it  demande  de  grandes  &  de  preflàntea 
raiibtis.  (i^ 

Il  faut  avouer  que  l*opinion  de  M.  d'Ar« 
genrré ,  &  de  l'Auteur  des  Conférences  de 
Paris  9  ne  préfente  rien  que  de  raifonna» 
h\t  ;  parce  que  la  téferve  ^n'étant  que  de 
droit  humain ,  il  ne  paroit  pas  qu'elle  doi« 
ve  obliger  »  quand  il  «A  moralement  im- 
poflible  de  recourir  à  celui  à  qui  elle  eâ 
faite  ;  &  que  d'ailleurs  les  grâces  de  l'E- 
glife  étant  pour  tout  fes  enrons  ,  il  n'eft 
pas  |ufie  qye  les  pauvres  foient  privés  de 
vcelles  qu'on  accorde  aux  riches  ,  quand 
ils  ont  le  même  befoin  de  les  obtenir.  Ce- 
^pendant  cette  même  opinion  eft  formelle* 
ment  contredite  par^n  Ecrivain  pc^rieur^ 
(i6^  lequel  ayant  travaillé  fous  plufieuft 
Êveques  9  qui  tenoient  tous  une  conduite 
direâement  oppofée- »  paroît  avoir  droit 
de  dire  que  l'J^uteur  des  Con^ences  de 
Paris s'efi trompé,  6c  qu'il  a  étendu  à  tons 
lesEvéques  du  Royaume  »  ce  qui  ne  con- 
vient qu*à  ceuKdont  le  Siège  eft  eii  pof» 
ieflion  de  donner  telles  ou.  telles  di^peo^ 
•  ^jKMirrois  ajouter  qH'«n  Officîafcqiie. 
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j'ai  fait  conlUUer  ,  ma  paru  douter  de  la 
validité  des  difpenfes  que  les  £véques  da 
Jieu  même  où  il  eft  établi ,  accordent  aux 
pauvres  depuis  près  de  foixante  ans  :  pap- 
ce  que  le  Rituel  du  Diocèfe  les  réferve  au 
S.  Siège,  &  gu'ainfi  titulus  clamât  contra 
.poffiffiomm.  C'eft,  ce  me  femble  »  une 
preuve  qu'il  y  a  du  danger  à  faire  ici  des 
régies  générais ,  &  que  chacun  fe  doit  con- 
duire ,  comme  (e  font  condoitsceux  qui  l'oitt 
précédé. 

X(.  Mais  n  y  n-t-il  donc  point  d'occa- 
fions  où  un  Evéque  qui  n'eft  pas  en  pof» 
feffion  de  donner  certaines  difpenfes  ^ 
puifle  les  accorder  valablement  ^  avant  que 
le  mariage  foit  coniraâé  ? 

On  en  compte  aflfez  communément  trois^ 
&  nous  allons  les  difcuter.  Le  Leâeur  re» 
marquera  dans  cette  difcuffioo ,  qu'une  étu* 
,de  pénible ,  bien  des  recherches,  &plufieurs 
confultations  n'ont  fervi  qu'à  nous  mettre 
,de  plus  en  plus  dans  l'embcurras:  nous  nous 
•croirions  cependant  heureux  ^  ii  nous  pou« 
vions  apprendre  à  douter  à  «bien  des  Ca< 
^fuiftes  qui  ne  doutent  de  rien,  &  qui  fans 
héfiter  fur  les  plus  difficiles. matières  3  répoo^ 
dent  comme  par  infpiration  :  Cda  efi  ptr*^ 
mis  y  Cela  efi  défcmUu 

Ce  premier  cas  eft  lorfque  tout  ëtane 
prêt  pour  letaariage,  le  jour  pris ,  les  pa- 
rens  imûtës  »  Time  perfonne  qui  fe  confef* 
fis  pour  recevoir  la  grâce  du  Sacrement^, 
découvre  qu'il  y^  a  un  empôchemeot  dîr>» 
4nam  eotr^elle^  (k  celui  qui  la  doit^u- 


.il 
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Le  fécond  cas  eft  celui  du  doute  de  fait 
ou  de  droit.  Un  homme  par  exemple  a  des 
raiions  de  douter  sM  a  contraâé  tel  ou  tel 
empêchement  ;  il  me  paroît  sûr  que  Ton 
Evéque  peut  le  dirpenfer.  Je  crois  aufli  au'il 
le  pourroit  encore ,  ruppofé  que  l'empêche- 
ment fût  certain  ,  mais  que  des  Théolo- 
giens exaâs  doutaflfent  avec  fondement  de 
la  réferve  ;  &  la  raifon  en  eft  que  la  ré- 
serve eft  aufli  odlcufè ,  que  le  pouvoir  de 
difpenfer  eft  favorable  :  d'où  il  fuit  qu'il 
fagt  reftreindre  Tune  ,  &  étendre  l'autre» 

Quant  au  cas  où  un  Evoque  auroit  pour 
&  contre  Ton  propre  pouvoir  des  raifoDs  éga* 
kment  fortes  ;  je  l'ai  dit  ci^defTus  ,  la  crain- 
te d'expofer  un  Sacrement  à  être  nui  parle 
défaut  d'un  pouvoir ,  qui  eft  lui-même  l'ob- 
jet immédiat  du  doute  ;  cette  crainte  ,  dis» 
]e  ,  m'arrête  ;  Se  il  y  a  apparence  qu'elle  en 
arrêtera  d'autres.  Des  preuves  d'ailleurs  fo- 
hdes  ne  calment  que  foiblement  dans  ces 
occafions  ;  &  je  me  fouviendrai  toujours 
qu'un  très-habile  Doâeurde  la  Maifonde 
Sorbonne  ,  qui  étoit  fort  perfuadé  que  l'in- 
tention  extérieure  eft  fuSifante,  pour  la  va« 
Hdité  des  Sacremens  ,  m'avoua  »  lorfque 
je  lui  propofai  l'argument  du  plus  sûr,  que 
s'il  étoit  dans  ce  cas  ,  il  ne  feroit  pas  tran- 
quille 9  &c  qu'il  auroit  grand  foin  de  fe  (aire 
rebaptifer.  Au  refte  je  trouve  après  coqp 
les  parties  de  cette  decifion  dans  quelques 
Auteurs  (i8)  étrangers  :  mais  comme  ils 

(18)  Voyex  les  Réfoliicions  Mortletdop.  AMoaifl 
Bciflingcr  paiu  %.  eu  X9.  P«6»  144-  -^ 
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iU         .  Tir AuHuOi^Êt^a.  tilt.  tL 
i'mtaflJn  relâchés  9  jen  ofebeaucoupcoinp^. 
ter  fur  en»  -vr 

Enfin  letroifiime  cas  .où  crhafailes  gMÎ-. 
aoieqc  qu'un  Evoque  peut  diipenfer  jô^ 
.empjchemens  réfervét  an  1{.  Siège  ,  efi  ccf 
lui  où  il  ne  s'agit  que  de  remédier  à  iHMj^ 
dirpenfe  déjaoDtenii^  de  Rome»  mais^  qn 
eft  nuUe  ;  parce  qu'il  y  a  eu  quelque  d^ 
iiiut  dans  Texpott.  CùoU  anju^^i^  'ViÂVP. 
orfiinaift^  dit  un  célèbre  Auteur  O9).  QW 
]t  vais  copier  moi  i  mot  ;  ^ Vroi/ /Vc/Syi 
iTenvayer  de  tiùuvumà  Romê^  mais  a  ftp! 
fini  Us  Evoques  difpenfy^tpourUrs^r^iam 
quand  ily  a  eu  de  la  banne  foi  dans  Itspar^ 
tics  qui  s^itoient  adrcjjits  à  Rom,c.  Ccft  9 
ajoute* t  il ,  l'^fagc  quoajuit  dans  C€  DÎQ* 
Afin  Les  Eviques  rentrent  dans  Uur  droit; 
&cela  eftjufte...Dourquoivoudroit'On  enaa* 
gtr  les  Fidèles  a  de  nouvelles  dijfpcnfis  F 

PourexpUauercet  ufage ,  continue  le  Père 
le  SémcVitïyilfautJcayoir  qu^ilya  dtuxjfn^ 
tes  de  Brefs\dcs  Brefs  excitatifi  &  des  attriîëL* 
tifs  ;  les  Brefs  excitatifsjont  ceux  qui  font 
adreffes  à  un  Eviquc  ou  à  un  Officia/ pourdif 
penjerfes  Diocé/ains  ;  on  Us  appelle  exci^a^ 
tifs ,  parce  que  CEvéque  de  droit  pourrait  Us 
difpenfer ,  fy  que  le  Érefnefert  qu*à  U  re* 
mettre  d^ns  U  droit  que  Lufage  lui  a  fitf^ 
penduiUs  Brefs  attributifs  font  ceuxquidon- 
nent  à  un  Evcque  y  ou  àjonOfficial ,  U  drou 
de  difpenfer  ceux  qui  ne] oru pas  defes  Dio* 


(if)  Conférences  de  Paiit  ToAC  |.  Lib.  \ .  Confer«  tf . 


î.  p.  Ch.  Xy II.  Foufoir  du  P«f ,  6^.     jt^ 
céfains ,&  d  qui  il n*a  aucun  droit  de  lui^ 
mime  d*  accorder  dcsdifpenfes^QuandUBref 
-tft  excitaùf^  quoiqi^U  y  ait  des  défauts  ej- 
jentiels ,  CEvéque  ou  C  Officiai  peut  accorder 
la  difpenfefans  aller  de  nouveau  à  Rome  :  il 
rentre  dans  tousfes  droits^les  mains  lui  font 
dénies  9  la  réferve  eâUvée  ,  &  il  peut  uftr  de 
toutfon  droit  a  f  égard  defes  Diocéjains^  - 
jf ourles  difpenfir valablement /ur  un  nou^ 
vel  expo  je  9  s* il  y  a  des  rai fons  pour  le  faire  i 
Maisquandie  Brefneft  qtiatribiuif  ^  l  E^ 
vêque  à  qui  le  Pape  Va  adrcffi  ,  ne  peut  re^ 
medier  a  fa  nulhti  ,  il  faut  alors  que  les 
parties  recourent  à  Rome^  parce  quel  Evéque  « 
na  aucun  droit  fur  elles  j  il  ri  a  pas  deju^ 
ridiSion  fur  leurs  perfonne  ^  tout  fonpoU' 
yoir  vient  du  Pape  ^&  le  Pape  limite  telle^ 
ment  ce  pouvoir,,.  qu*ilne  peut  en  u fer  pour 
dilpenferces  étranger»,  que  quand  Vexpofi 
du  fait  &  delà  caufefe  trouve  vrai. 

M.  TEvôque  de  Tulks  (zo^  ne  va  pas 
tout-à-fait  (i  loin  que  le  P.  Seraelier  i  car 
quoiqu'il  Feconnoifle  avec  lui ,  qu'un  Bref 
du  Pape  eft  excicatif  du  pouvoir  de  TOr* 
dinaire  9  quand  il  lui  eft  adreffé  pour  Tes 
Diocèfains  :  il  prétend  en  méme-tems  »  que 
TEvêque  ne  peut  en  verru  de  ce  Bref  obte- 
nu fur  un  faux  expofé  »  difpenfer  que  dans 
le  troifiëme  ou  quatrième  degré  de  paren- 
té >  (ou  d'affinité  ,  car  il  en  eft  de  l'une 
comme  de  Tautre.  )  D'où  il  réfulte ,  com« 

(to)  BxpUcatioA  des  fept  StCfemeni  Tome  t*ptit 


m  '  Trahi  de»  D^a^f^.lÀv.U. 
me  Teiifeigne  ce  Prélat  en  propres  termes  i 
qu'un  Bref  de  cette  nature  n'autorifèrpii 
pas  un  Evéque  à  permettre  à  un  homme 
d'époufer  fa  coufine  |[ermame,  &e  moins 
encore  d'époufer  fa  niéce.  La  raiibn  qa^l 
en  rend  j  c*eft  qu*il  y  a  une  grande  dÛ' 
fërence  entre  la  difpenfe  du  troifiëme  »  dd 
du  quatrième  degré  de  parenté  t  &e  la  dif- 

fnfe  du  fécond ,  ou  du  premier  au  fécond  ; 
première  étant  regardée  comme  de  [oA 
lice  k  la  Cour  de  Rome  ;  Se  la  féconde  ne 
devant  »  (èlon  le  Concile  de  Trente  ^  être 
accordée  qu'aux  Princes  ou  aux  grands  Sei- 
gneurs. Or  cette  reflridlion  dont  on  fent 
rimportance ,  l'Auteur  des  Conférences  de 
Paris-ne  l'a  pas  h\te  ,  au  moins  dans-  l'en- 
droit  où  il  paroît  traiter  la  queftion  :  feu« 
tement  il  dit  ailleurs  »  (zi)  6t  il  prouve  par 
la  conduite  de  feu  M.  le  Cardinal  de  Noail- 
les  ,  que  dans  ce  cas  ,  c'eft  à  l'Evéque  & 
non  pas  à  Ton  Qfficial  à  donner  la  dif* 
penfe. 

Si  j'avois  à  choiiir  entre  ces  deux  déci* 
fions  ,  je  prëfererois  celle  de  M.  de  Tulles, 
parce  qu'elle  eft  moins  hardie  »  &r  plus  ref- 
peflucufe  pour  le  Concile  de  Trente  ,  & 
pour  la  diicipline  de  TEglife  :  miis  mal- 
Iieureufement  l'opinion  de  ce  grand  Prélat 
a  des  inconvéniens  fâcheux  :  elle  fonffire 
des  difficultés ,  &  elle  n'eft  point  prouvée, 

itj)  Confcr.  de  Paris  ibid.  p.  %26*  Il  fembleqa'il 
y  a  qaelqueconcradiâion  entre  le'  deut  crdtoiu  qœ 
K  cic«  des  Conférences  de  ptris  9  9c  que  dans  Vua  on 
refoiê  à  TOfficiil  le  dioic  9  qu'on  lui  accordie  diai 
l*auttc. 
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I.  p.  Ch.  XVII.  Pouvoir  du  Pape  «  6^.  >d^ 
Elle  ibuffre  des  difficultés  i^«  parce  qu'il 
n'cft  pas  aifë  de  cofTcevoir  qfu'un  homme  j 
.qui  par  un  menfonge  efTentîel  ,  s'eft  rendu 
indigne  de  la  grâce  du  farnt  Siège  ^  en  re- 
çoive malgré  (a  fourberie  un  Bref  fi  favo- 
rable ,  (i  efficace  «  que  par  Ton  moyen  il 
puifTe  fe  faire  diipenfer  par  celui  »  qui 
d'ailleurs  reconnoît  qu'il  ne  peut  le  dif<*> 
penfer  par  lui-même.  Que  deviendra  donc 
cette  maxime  fi  jufte  ,  fi  conforme  à  la  rai« 
Ton  9  Ncmini  jua  fraus  &  dobis  patroci^ 
nantur  ? 

On  nous  dira  peut- être  ,  que  la  régie 
doit  être  reftreinte  à  ceux  qui  ont  agi  de 
bonne  foi.  A  la  bonne  heure  :  mais  qu'on 
ne  dife  donc  pas  que  les  Evêques  peuvent 
en  vertu  d'un  Bref  qui  efi  nul ,  dirpenfer, 
fur- tout  quand  il  y  a  eu  de  la  bonn^  foi  $ 
car  ce  mot  fur- tout  f  ou  ne  fignifie  rien ,  ou 
infinue  que  -celui  même  qui  a  trompé  k 
defiein  ,  peut  abiblument  parlant  être  dif» 
pcnfé  par  TEvêque. 

2^.  Mais  eft  il  bien  clair  qu'un  Bref  nul  f 
même  de  bonne  foi  «  donne  à  l'Evêque  le 
droit  de  difpenfer  ceux  qui  l'ont  obtenu  } 
Accordons  aux  Auteurs  de  ce  fentiment  , 
que  les  Evéques  peuvent  félon  le  droit  pri- 
mitif ,  tout  ce  que  peut  le  Pape  :  Ducafie 
Auteur  François  &  trèi-eftimé  ,  n'en  croît 
rien  ,  (  ii  ).oc  il  prétend  ,  comme  le  pré- 
tendent beaucoup  à^B}àXxe%  ^queUscmpéchc* 

/^it  jOacafTe  î.  9arc.  chip.  lO.feft.  é.  p;ig.  148^ 
éJic.  4.  Voyez  aaili  les  pages  foivances  où  il  icpond 
aux  obiedions. 
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mms  do  mariage  ywf^téii  éemàSspéttmf 
CaniUes  Génwatsc  t&péf^dif  Stmv€rm9i 

fit^  à  mokis  qu€  h  Smgiriàirnè  ùèifn  Jmnê 
U  pouvoir  j  ou  qiiU  na  V}ùt  pnfcritnmrmi 
tomgmfag$^&uMftff€ffion^pt^ 
«e  raiionncment,  dont  la  force  ea  l»jm* 
Uefle  (13)  eft  étrangère  k  mom  fbtervie 
Appore  que  FEvique  peut  en  (ait-TO  ant 
penfes  tout  ce  qae  pcàt  le  Piipe  »;.&  qet 
c-efl  Pafage  feul  ^\  a  modifié  ibn  poavoir 
comme  irTa  modifié  par  rapport  i  féca* 
biiflement  des  penfions  far  les  Bénéfices  r 
avec  tout  cela  on  n^expliquera  pas  pour- 
quoi ,  en  vertu  d'un  Bref  nul ,  TOrdinaire 
peut  difpenfer  au  troifiëme  6t  au  quatrième 
degré  ,  ât  ne  le  peut  pas  dans  des  degprés 
plus  proches  ;  ni  pourquoi  ce  Bref  eft  ez« 
citacif  dans  un  cas  ,  &  ne  Teft  pas  dans 
l'autre.  On  aura  beau  dire  que  la  loi  dn 
Concile  de  Trente  vient  à  la  traverfet  & 
qu'elle  permet  au»  Evéques  que  les  dif^ 
penfes  qui  font  regardées  comme  de  judice  ; 
car  au  fond  ^  en  fuivant  le  principe  dans 
toute  Ton  étendue  »  la  loi  du  Concile  de 
^  Trente  ne  peut  rien  contre  la  fubftance 

(at  )M.  He  Sainte- Benre  Tom.  i.  cas  60.  a  rè« 
fctt  cette  preoTe  de  î>Maff*e  f  il  t'enloIrrcHt ,  dit  cv 
^oâeaf  ,  que  le  Teal  P/pe  poorrott  difpenfer  dc: 
Pâbftinenoe  des  vendredis  9c  famedit  «  drt  ieAaes  da- 
Caréme  «  9c  des  iquatre-tems  »  de  roblitation  de-  la 
Confefllon  annoelle  9  ftc.  Car  toot  cela  vient  des 
loix  de  rfigUfe  anÎTerfcUe,  Aioutes  9  que  les  E^i* 

Sues    ne  poorroient    concoarir    é   ancnn    règlement 
ans  an  Concile  ».  fau  être  sflcs  de  travailler  comte 
cox-mtaes  9  en  Umiant  les  droits  de  PfipiËopau 


i.  p.  tn.  XVft.  Poufoîr  ditPéfe ,  i/è.  i9t 
d^un  pouvoir  qui  émane  du  caraÂère  Epîf* 
€opal  •  &  qui  lui  eft  intrinfequement  atta« 
che.  Ce  pouvoir  fubfifle  donc  toujours  » 
quoique  fon  exercide  doive  dans  les  gran- 
des &  dans  les  petites  difpenfes  être  conw 
forme  aux  Canons.  Ce  qui  le  fufpend  ,  ce 
qui  Tarréte  >  n'eft  donc  pas  précifément  le 
Décret  du  ConcHe^  mais  uniquement  Tu- 
fage  &r  la  coutume  :  or  je  cotitinue  à  de- 
mander pourquoi  cet  ufage  fait  d'un  Bref 
invalide ,  un  Bref  excitatif  dans  un  cas  , 
&  ne  le  fait  pas  dans  un  autre.  Concluons 
donc  que  cette  opinion  fouflFre  delà  dif- 
ficulté. 

Mais  de  plus  elle  n'eft  point  prouvée^Orr 
en  fait  une  maxime  générale  ,  &  on  nous 
allègue  Tufage  d-un  ou  deux  Diocèfes  :  mair 
fi  cet  ufage  fait  une  bonne  preuve  pour 
les  Diocèfes  où  il  eft  légitimement  établi , 
il  n'en  peut  faire  pour  ceux  où  il  eft  in- 
connu ,  &  qui  fe  feroienr  un  fcrupule  de 
le  pratiquer.  Or  il  y  a  un  grand  nombre 
de  Diocèfes ,  où  l'on  oblige  de  recourir  à 
Rome  ceux  qui  ^  ont  obtenu  des  difpenfes 
fur  de  faux  expofés.  Je  ne  le  dis  pas  au 
hazard  ;  j'ai  écrit  en  plufieurs  Provmces , 
pour  fçavoir  ce  qu'en  penfoient  les  Offi* 
eiaux  les  plus  éclairés.*  tous  m'ont  réponde 
qu  'un  Bref  nul  ne  donnoit  chez  eux  aucuii 
pouvoir  à  l'Ordinaire  ;  &  qu'on  obligeoit 
les  parties  à  fe  pourvoir  de  nouveau  en 
Cour  de  Rome  ,  pour  fe  faire  difpenfer 
dans  les  régies  :  Un  feul  a  accepté  le  cas 
eu  l'erreur  viendroit  du  côté  de  l'Expédi-^ 


9t>  'TrMkéiiH  Wk^t^u  liv.  Ilir 

tiomiairte  ;  nous  l'avions  noiispin^hie  excepta 
té  ailleurs  »  &  ce.n'eft  pas  cela  donc  ii 
s'agit  ici  »  pttîTque  nous  nV  parlons  q/am 
jde  c«ux  qui  par  fraude,  par  négligence  , 
pu  même  par  Ignorances  n'ont  ras  explii* - 
que  ce  qu'ib  dévoient  expliquer.  C'eft  donr 
à  ce  fentimeat  .qjti'il  £iut  s'en  tenir  dana 
lei  Diocèfes  où  l*uâge  contraire  n'a  jiaa 
maintenu  la  pirifiliâion  primitive*.  .  i 

Xll.  11  nous  refle  encore  une  difficnlt^à 
réfeudre.  Elle  confiftei  A^voir  fi  lorfoue 
les  contraâans  font  de  deux  Diocèrea ,  cha^ 
que  Evéque  doit  difpenfer  Ton  Diocéfiiin* 
M.  d'Argentré  ^4)  prétend  que  la  dif» 
penfe  d'un  feu!  fume  3  pourvu  que  le  ma- 
riage foit  fait  dans  fon  Diocèfe.  La  rai  (on 
u'il  en  rend ,  c^eft  que  celui  qui  n'a  point 
té  dirpenfé  3  en  entrant  dans  le  DiocèÂ» 
où  demeure  celle  qui  Ta  été  ,  eft  fous  la 
jurifdiâion  du  même  Evéque  pour  l'eâFee 
de  la  difpenfe  :  ainfi  il  peut  être  difpenfiS 
par  lui  f  fans  avoir  befoin  de  la  Jifpmftd^ 
tEvêaut  du  Dioclft  d*où  il  cftfonïpour  alUr 
épou/ir  fa  parente.  Il  eji  vrai  ,  continue  ce 
rrélat ,  que  la  publication  des  bans  doit  être 
faite  dans  le  lieu  ou  l'on  efi  domicilié  depuis 
fix  mois  ou  un  an...  Mais ,  a]oute-t>il,/90iir 
profiter  d'une  difpenfe  de  parente  qiCun  Ev^ 
que  accorde  à  une  perfonne  defon  Diocèfe  ^ 
ilfuffit  que  C autre  partit  qui  ajon  domicile 
ordinaire  dans  un  autre  Diocije ,  vienne  f^a^ 
biurpour  quelques  jours  dans  le  Diocïfe  de. 

(S4)  BspUcsc  da Stcsem* Xom.  |,  p.  40s» 


i 


I.  p.  Ch.  XVII.  Touvoir  du  Paft ,  6»^.  )9| 
ctllc  qui  a  obtenu  la  difpchfc*  II  confirmée^' 
fentiment  par  la  pratique  des  Diocèfes  de 
Tulles  &  de  S.  Flours,  &  il  dit  que  ceux 
qui  penfent  autrement  ,  ignorent  i'ufage 
des  Diocèfes  voiiins. 

Cette  même  opinion  fe  peut  confirmer 
par  un  raifonnement  qui  eft  pour  le  moins 
aufli  folide  que  celui  que  nous  venons  de  - 
propofer.  C  eft  que  Taffinité  &  la  parenté 
font  des  Empéchemens  relatifs  :  or  un  em- 
pêchement relatif  ne  peut  fubfifter  dans  un 
feul  ;  lors  donc  au'une  des  deux  parties  en 
eft  délivrée  ,  il  laut  de  toute  néceffité  qi>e 
l'autre  le  foit  aufli. 

Malgré  ces  preuves ,  un  grand  nombre 
de  Théologiens  très-éclairés  foutiennent  , 
&  nous  foutenons  avec  eux,  que  quand 
les  parties  font  de  deux  Diocèfes ,  il  faut 
que  chacune  d'elles  fe  faflfe  difpenfer  par 
fon  propre  Evêque  ,  ou  par  le  Pape ,  en  cas 
que  les  deux  Evêques  n'aient  pas  le  même 
pouvoir.  C'eft le  fentiment  deSainte-Beuve» 
du  P.  Alexandre ,  des  Conférences  de  Pa« 
ris ,  de  celles  d'Angers  ,  de  Gibert  >  d*Ha- 
bert,  [15]  &  de  plufieurs  fçavans  hommes 
que  ce  dernier  avoit  confultés,  &  dont  un 
qui  étoit  Officiai  ,  lui  répondit  que  s^il 
ëcoit  Juge  d'une  affaire  de  cette  nature ,  il 
obligeroit  les  parties  à  contraâer  de  noit* 


(tfl  Satnte-Beure  Tom.  I.  càT.  ^  r*  ^  T6.VkïÛ4 
Alexand.  Thiol.  dogm.  9c  moral,  an.  i|.  Reg.  i'f« 
Gibcrc.  Confalr.  Canoniq.  Tom,  i.confulc.  6 f. Con- 
ter, de  fiiii  Tom.  ]•  p.  iS^.  Conféiencet  d' i^nfert 
Tome  »,  p.  88*  Habcn  Tom.  7*<ap«  ro.  QmiYù  r. 


r€mAf9mte  Cifréfic  dct  lémoias^iprfr 
avoir  obtenu  ki*.dUpei]fe  de  celui  des  dent 
Èvéqaes ,  à  qui  on  ne  rauroii  pas  deman* 
dée  pour  le  premier  muJage  :  ce  qai  ^ 
afles  entendre  que  cette  double  dilpenfe 
eft regardée comne  néceffaire à layailtdité 
du  Sacrement. 

Laraîfon  de. cette  décîfion  eftque  1^ 
véque  d'une  partie  n'a  poiar  de  Jorifilîe* 
lion  fur  Tautre  ;.  la  diipenfe  cpi'B  accorde- 
i  (on  Diocéfain ,  nVft  donc  ouc  condi- 
tjonndie;  &  il  ne  lut  permet  d^ponfêr  & 
parente,  qu'en  caa  que  ceUe-ct-obtieme. 
une  pareille  difpenfe  de  Ton  propre  Eve* 
que  f  s'il  eft  dans  Tufage  de  raccorder.  Cela* 
eft  fi  vrai»  que  plufieurs  Evéoaes  marquent 
dans  leurs  expéditions   »  qu  ils  dirpenfent' 
en  tant  que  la  difpenfe  lès  regarde ,  6r  eft: 
de  leur  reflbrt  :  audition  qu'il  faut  fuppléer 
dans  les  Lettres  de  ceux  qui  ne  la  font 
pas.  D'ailleurs  9  fuffit- il  d'habiitr  pendant 
çuelqua  Jours  dans  un  lieu  pour  devenir 
quant  aux  difpenfes  fujet  d'un  Evéqueérran- 
ger  ?  Si  on  vouloit  y  fixer  fa>  demeure ,  ]c 
n'aurois  rien  à  dire  ;  ce  feroit  un  domicile 
oommencë  ,  oui ,  en  ôtantune  perfonne  à. 
Ton  ancien  Pafteur,  le  mettroit  fous  la  )u« 
rifdi^iion  d'un  a^tre  ;  &  alors  elle  n'auroic* 
befoia^pour  obéir  aux  Loixdu  Royaume,, 
que  de  faire  publier  fes  bans  dans  fon  pre* 
iqier  domicile.  Mais  on  veut  nous  donner 
une réffle générale;  &  dès-là  )e  crois<|u'on.< 
nous  donne  une  régie  fisiufle. 

M..Cibertxpnfirme.  tout  ceci  par  un  caa^ 
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<|u*il  croit  à  peu  ^rès  femblable»  Un  Reii^ 
gieux  obtient  de  fes  Supérieurs  la  permif* 
fion  de  pafTerdansuneautre  Religion.  Dès 
ce  moment  l'engagement  -qui  Je  Hoir  à  fa 
Maifon  finit  :  mais  peut-il  pour  cela  entrer 
de  plein  pied  dans  1  aoire  Monafière  ?  Nt>a 
fans  doute ,  il  lui  feut  encore  Tagrémenc 
des  Supérieurs  de  celui-ci;  &  ils  peuvent 
le  lui  refufer  ^parce  qu'ils  n'ont  point  d'or- 
dre i  recevoir  des  supérieurs  de  ce  Reli- 
gieux ,  &  que  la  réception  de  cet  étranger 
eft  une  pure  grâce  que  perfonne  ne  peut 
faire  malgré  eux ,  excepté  le  Pape  qui  eft' 
le  premier  de  tous  les  Supérieurs.  On 
avouera  donc  que  celui  que  fon  Evéquea 
difpenfé  du  lien  de  la  parenté,  eft  regardé 
comme  n'étant  plus  parent  de  celle  qu'il 
veut  épou(èr  :  mais  on  ajoutera  que  cela 
n'a  lieu  qu'à  condition  que  celle-ci  ait  la 
fnéme  difpenfé  de  celui  qui  eft  en  drbit 
de  la  donner  ;  comme  on  avouera  qu'un 
homme  difpenfé  d'une  irrégularité  qui  Tex- 
cluoit  d'un  Corpr,  peut  y  être  reçu  jrtWiîs 
que  pour  y  être  reçu ,  il  a  befoin  duconfen- 
tement  de  ceux  qui  compofent  ce  même 
Corps ,  à  moins  qu'il  n'y  foit  prefenté  par 
quelqu'un  qui  foit  &  (on  Supérieur  >  Qe 
celui  du  Corps. 

Mais  que  dire  ddnc  des  Diocèfes  où  Ton 
fuit  une  pratique  différente  /Deuxchofes: 
ta  première  ,  qu'un  Evêque  qui  peutdi^ 
penfer  par  lui  même  ,  peut  difpenfer' par 
un  autre  >  &  que  quand  il  agrée  ce  que 
fait  fon  voîfin  ,  il  eft  cenfé  ieiâire  lui* 


SECONDE  PARTIE, 

Des  autres  Dijpenfes  qui  conctmem   l^ 

LES  autres  difpenfes  relatives  âu  m^ 
riage,  font  celles  qui  regardent  lesem' 
pëchemens  prohibitifs  ,  la  pi>blkatiofi  des 
ba^Sf  &  la  reddition  du  devoir  con)ugjl« 
Nous  les  mettrons  toutes  enfemble  dam 
cette  féconde  Partie  j  parce  qu'elles  l'or- 
mem  un  objet  moins  important  ,  fie  beau* 
coup  plus  reflerré  ,  i^ue  n'eft  c«lui  qai 
nous  a  occtipé  jufqu'iei. 
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CHAPITRE  PREMIERw 

Des  Empéchemens  prohibitifs  >  i^  de' 
leurs  difpenfes. 

Quels  Jont  les  stms  où  Us  noces  fons  éi* 
fendues  ?  III.  Le  font  elles  alors  même 
ûuant  à  tafukfi*n€€  }  IV,  Des  fiançailles. 
V.  Saut- il  ^ue  pour  produire  V  empêche-^ 
ment  ,  elles foient  valides^  VI.  ou  ab/o^ 
lues?  VIL  Une  perfonne  liée  par  un  vœu- 
fimfledê  chaftaejfeutellt  femarierâ  con- 
dition de  garder  fon  vœu  ?  VIII.  Pourquat 
on  ne  parle  ni  duCatichifme  ^  IX.  mdsr 
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rhéré/ie?  X.  A  gui  il  appartitnt  de  dif^ 
ptnftr  des  empéchemens  prohibitifs. 

LES  empéchemens  prohibitifs  font ceu»* 
qui ,  fanf  annuler  le* mariage  ,  le*  ren«^ 
dent  illicite  ôr  criminel.  Uy  en  a  voit  au- 
trefois douze  9  (0  ^"N  aujourd'hui  font  ré^ 
duits à  quatre,, renfermés  dans  ce  vers  : 
EccUpa  vetitum ,  tempuê- ,  fponfalia ,  votum» 
!•  Par  ces  mots  ^  EccUfitt  vetitum  ,  on 
entend  d'ordinaire  la  défenfe  que  fait  aux 
futurs  conjoints  un  Evdque ,  ou  même  un 
Curé  de  procéder  à  la  célébration  du  ma- 
riage ,  jiifqu'à  ce  qu'on  ait  examiné  ce  qui 
mérite  de  l'être  ;  par  exemple  s'il  n'y  a  point 
çFempéchement  dirimam.  Si  au  mépris  de 
cette  défenfe  les  parties  fe  marioient,  elles 
pécheroient  grièvement ,  quand'même  el- 
les feroient  certaines  qu'il  n'y  auroit  entre 
elles  aucun  empêchement.  Elles  doivent 
donc  avant  que  de  paflTer  outre  ,  faire  con- 
nokre  qu'elles  font  capables  de  contrac- 
ter enfemble;  &  obtenir  la  révocation  de- 
là défenfe  qui  leur  avoit  été  farte.  C'èft  ce* 
qu'enfeigne  l'Auteur  des  Conférences  d'An- 
gers 5  (2^  &  je  ne  croîs-pas  que  perfonne* 
le  contreaife. 
Outre  la  défénft  des  Supérieurs ,  on  peut- 


(1)  dbatATiK  ta  troifieme  Lirredé  fa  Théorie  châp. 
».n»tfft  ftc.  fait  rénwnftranoD  de  fcptde  Ccfcropèv 
cbetneni  qai  ne  font  plot  en  aiage. 

(1)  Confércficei  d'Angeti ,  Tooie  &•  Q&tUféHmmée  ' 


4«»  ykAitiiis  JHTh^^*  I^*  H% 

encore  entendre  9vec  Ponus  (l^par  Ectff^ 
fia  vtmmm  ^  i^.  romiflioa  de  1^  publica- 
tion des  bans  ;  i^.  lezcommunicacion  & 
rimerdit  ;  car  PEglife  défend  la  Fécepcioat 
des  Sacremens  à  ceux^mémes  qui  n'ont  ctf' 
couru  <|ue  rexéomipunieation  mineme.  Il 
eft  vrai  qu'on  ne  convient  pas  que  le  nu-- 
riag^  foii  défendu  dans  le  teme  de  l'intefi»; 
dit  :  mais  le  douce  itiéme  &  le  pamipe  det 
Théologiens  fur  ce  point ,  eft  une  railbaP 
de  recourir  i  (on  Eveque^ 

II.  Ce  mot  9  umjfus^  ou  Cbihme  diAtit 
S.^viXxt%^t€mpusfiriiUwn\n^xcpïe  le  tenu 
où  il  eft  défendu  de  contrafter  mariage.  Ce 
rems  »  qui  avoir  autrefois  plus  d^étendue  y 
sf  étéreftreînt  par  le  nouveau  droit  du  Cop« 
cîle  de  Trente  ;  (4)  enforte  qu'il  n'eft  dé- 
fendu aujourd'hui  de  célébrer  des  noces  que 
depuis  le  premier  Dimanche  de  T Avent , 
jufqu'au  iour  de  I^pi4)hanie  ,  &c  depuis  lé 
Mercredi  des  Cendres  jufqu'au  Dimanche 
in  albis  inclufivemenr. 

Sanchez,  (j)  en  expliquanrce  Décret  dit 
Concile  de  Trente,  dit  l^  que  le  mot  in^ 
clufivi ,  tombe  fur  le  jour  de  TEpiphanie  , 
comme  fur  le  Dimanche  de  rOÀave  de 
Pâques  ;  i^.  que  Tobligation  de  s'ab(ïenir 
de  la  célébration  du  mariage  pendant  TA- 

(^]f  ponçai  T.  Empîchtmmi  pTêbiyitifê  f  €z%  I. 

(4)  Ab  Aivcnta  Domini  N.  J.  C.  afqoc  in  dieu 
£fiphtni0«  9c  à  fefiâ  qiitxcâ  Onerain  af^ne  in  OdU- 
vam  P«fchatit  inclanvè  »  anctqnii  iblemniatn  oupcû* 
rom  prohibicionet  diâiKcnter  tb  omnibus  obictvah  S^ 
SynodiH  prMcipic. mV,  Stff.t^.csp.io* 

(r)  Sancbei  X.ib.  ji.  dili».  7*  »•  ^^ 
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vent  >  commence  aux  premières  V(?pres  ^ 
mais  que  celle  de  s'eaab({enir  pendant  le 
Carâme ,  ne  commence  qu'à  minuit ,  c'eft** 
à-diré  ,  au  moment  même  où  commence  le 
jour  des  Cendres  ^30.  enfin  qu*il  y  a  péché 
mortel  à  bénir  ^  ou  a  contraâer  fans  per- 
mii&on  des  mariages  dans  ce  tems ,  parce 

aue  c'eft  aller  contre  les  ordres  de  rÉglife 
ans  une  matière  qu'elle  regarde  comme 
importante.  Il  ajoute  que  le  Curé  doit  être 
puni  y  &  que  les  contraélans  doivent,  félon 
le  droit,  être  féparés ,  jufqu'à  ce  que  le  tems 
ou  de  TAvent ,  ou  du  Carême  foit  écoulé^ 
à  moins f  dit-il,  qu'il  n'y  ait  beaucoup  a 
craindre  du  côté  de  l'incontinence. 

m.  Malgré  cela ,  ce  Théologien  &  plu^ 
iieurs  autres  avec  lui  foutiennent  que  le 
Concile  de  Trente  (6)  n^'a  pas  abfolumenc 
défendu  les  noces  pendant  l'Àvent  &  le 
Carême,  mais  qu'il  a  feulement  voulu  qu'el- 
les fe  filTent  fans  bénëdiâion  folemnelle  des 
époux  ;  &(  qu'il  n'y  eût  ni  aifemblées ,  ni  (eC* 
tins ,  ni  concerts,  il  parok  ,  par  ce  ^u'U  ajou- 
te ,  que  ce  fentiment  étoit  fuivi  ^  ou  du 
moins  très-toléré  en  Efpagne,  dans  le  tems 
que  Navarre  &  lui  écrivoient. 

Cette  opinion  (7)  ne  paroit  ni  sûre  ,  ni 
bien  fendée;  10.  parce  que  Nicolas  L  (8) 


f  6)  Stnchcz  tbiJ»  n.  il. 

(  7  )  Cvmférences  d* Angers  Tome  2.  ihid,  ptgc  tf» 
nuHc,  |l. 

(î*)  Ncw*  uxorem  duccre.  ncc  convivia  facerc  ia 
<;iniiia!;efimcU  cemporr  nuUatcout  coaTCatce  poffe  ftc» 
bitramut.  Csp,  lu  XXXiU.  q*  4^ 


Ill 


défend  dans  ce  ùàat  cems  «&  les  oAcàr 
&  les  pompes  qui  ont  ooutame  de  les«c 
compagner  :  patfoles  qui  moiitrem  que'  l 
imncipal  n'efrpas  moins  défendtt  que  Fas 
eeflbire;  xo.  parce  qpê  quand  il  ^  a  <|mI 

Se  chofe  d*ambigu  dans  une  loi  »  lïeft  pdl 
s'aciacber  â  rerprtcphÉstiu'aînrpaftMes 
èr  l'efprir  dé  fa  bf  eft  et  «parer  lerFideh 

*  de  tout  ce  qui  peut  altérer  eo  eu»-  VèCpt 
de  ^émiflemeni,  de  prièi»,  &  de  pdnitefl 

'  ce  dans  un  terni  qui  y  eft  deftind;  &  il« 
elair».cofnmel*enreigne  S.  Thomas  (iç^j 
Taveu  de  Sanchec ,  qu'un  nouveau  maria 
1^1  ge  eft  très-propre  à  occuper  le  cœur,  à1 

diflîper»  à  y  faire  naître  une  foule  de  nua 
ges  que  le  tems  (kuï  peut  ëcarier.  C'éft  1 
raifon  qu^un  Concile  tenu  à  Bordeaux  (te 
en  1624.  rend  de  la  défenfe  qu'il  fkir  d 
célébrer  aucunes  nôcés  pendant  TAventC 
le  Carême. 

C'eft  pour  un  femblable  motif,  qu*il  7 
des  Diocèfirs  où  il  eft  défendu  aux  Curt 
de  bénir  aucun-  mariage  les  Dimancherl 
les  Féres ,  qui ,  un  jour  de  noces  font  fo 
mal  fanéHfiés  &  par  les  maîtres  ,■  &  par  Ii 
domefliques  »  dont  plusieurs ,  &  ceux  fui 
tout  qui  travaillent  au  feftin  »  n'ont  pas  1 
tems  d'affifler  à  une  bafle  MeiTe.  D'où 

(  0  )  M%  naptUrum  novitas  td  Toto;>tatafn  curai 
f  nimos  occoptt  9  iUofqae  vanâ  l«ticU  difTolftc,  i 
Tbêm,  in  4.  ^f/F.  %%*  q^  »nicm 

(  I  o)  Cùm  prcfcttini  Ht  temporibot  Pidriet  onâ( 
tt\mt  inilare  9  fmrgandii  &  curtndit  animabot  incw 
le«» Eccle fi i  procnicc.  Çii^U.  Bmriii%  tsp,  j^  ^  f^. 
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Aiit  que  lorfque  TEglife  permet  à  quelques 
perfonnes  de  fe  marier  oans  le  tems  inter-- 
cTu ,  elles  doivent  le  faire  fans  bruit ,  fans* 
danfe ,  fans  pompe  >  8c  à  une  heure  ou  il  n'y 
«Ht  à  TËglife  ,  que  les  perfonnes  néceflaîres^ 
pour  la  validité  du  mariage. 

Au  refte  ileft  bon  d'ajouter,  que  quand- 
l^glife  permet  le  mariage  dans  TAvent  ou 
le  Carême  «  &  qu'elle  en  défend  les  folem- 
nitésyfon  intention  n'eft  pas  d'empêcher 
que  les  Fidèles  tte  reçoivent  la  bënédiftion^ 
nuptiale  du  Prêtre;  puifque  ce  ferott aller 
eontre  les  ordres  du  Concile  de  Trente  ^ 
qui  veut  que  les  Chrétiens  ne  fe  marienr 
pas  fans  la  recevoir,  f  1 1) 

IV.  Parles  fiançailles  ^fponfatia^  on  en« 
tend  la  promefle  que  deux  perfonnes  qur 
peuvent  fe  marier  enfemble ,  fe  font  de 
vive  voix ,  ou  autrement  de  s^époufer  uil^ 
jour.  Comme  il  eft  de  la  juftice  qu'on  gar« 
de  la  foi  à  celui  à  qui  on  l'a  donnée,  il  e(l 
ehir  que  celui  qui  a-  fiancé  une*  perfôime  ^ 
ne  peut  à  fon  préjudice  en  époufer  uneaa* 
tre,  à  moins  qu'il  n'ait  de  juftes  6t  vata»  . 
blés  raifons  d'eiT  ufer  autrement.  Ainfi  les 
fiançailles  de  Pierre  avec  Titia ,  qui ,  com« 
me  nous  l'avons  dit  ailleurs ,  forment  uq  em* 
pêchement  dirimant  entre  lui ,  la  mère  »  la^ 
iœur ,  ou  la  fille  de  Titia ,  en  forment  un 
prohibitif  entre  lui  &  toute  autre  perfonne  y. 
même  étrangère  à  celle  qu'il  a  fiancée. 

Il  fe  préfente  ici  deux  difficultés.  La  pre- 
mière ,  s^il  faut  que  les  fiançailles  foienr 

{^  I)  Coaféccncet  de  Bâtii-i  Xoatt  %à  paie  T4^=^ 


404  fraiti  des  Difpertfes.  Liv.  II. 

valides  pour  produire  un  empêchement 
prohibkif ,  comme  elles  le  doivent  erre  pour 
former  un  empêchement  dM-imamt.  La  fe*. 
conde  »  ce  qu'il  faudroit  penfer  dès  fian* 

Î railles  faites  avec  un  empêchement,  maïs 
ous  cette  condition ,  j!  Papa  vcl  Epifco^ 
pus  dijhcnfavirit. 

V.  Je  crois  fiir  la  première  queftion  ^ 
que  les  fiançailles  fans  être  valides ,  peu« 
vent  produire  un  empêchement  prohibitifr 
Il  fuffit  pour  cela  qu'elles  obligent  à  épou- 
ièr  !a  perfonne  qu'on  a  fiancée  invalide* 
ment  ;  car  dès  -  lors  elles  empêchent  d'er» 
ëpoufer  une  autre  :ar  ce  cas  peut  arriver  ;■ 
&  il  arriveroit  effeftivement  (v  un  homme 
promettoit  avec  feinte  à  une  fUle  de  fa 
condition  de  l'ëpoufer  »  &  qu'en  confé-^ 
quence  de  cette  pron>effeilen  abusai,  (ii) 
Car  fuppofé  qu'elle  ne  voulût  accepter  au- 
cun dédommagement ,  fl  feroit  obligé  de  la' 
prendre  pour  femme,  afin  de  réparer  &  le 
tort  qu'il  lui  a  fait ,  &c  le  fcandale  qu'il  a  don- 
né  au  public..  Si  on  veut  dke  que  l'obliga^^ 
tion  dépoufer  la  perfonne  féduite  ^  naît 
moins  alors  des  fiançailles,  que  de  la  pécef^ 
filé  de  réparer  une  injuftice ,  je  ne  m'y  op- 
poferaj  pas.  Nombre  de  gens  mettent  dans 
ces  fortes  de  minuties ,  la  juftefle  d*efprit  .* 
e'ed  un  avantage  qu'on  ne  doit  pas-  leur  diA 
puter. 

VI.  Il  femblepar  le  feu  &  l'étendue  avec 
laquelle  les  Canoniftes  traitent  la  féconde 
queftion ,  qu'elle  n'eft  pas  métaphyfiquer 
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Ils  font  très-partages  i'ur  ia  décifîoii.  Je 
croirois  volontiers  avec  Sanchez  &  Bafile 
Ponce  f  (1 3)  qu'une  condition  comme  cet- 
le  dont  il  s'agit  ,  n'a  rien  ni  d'impoffible  ^ 
ni  d'indécent  ,  quand  l'empêchement  eft 
de  nature  à  pouvoir  être  levé  par  le  Su- 
périeur ,  &  qu'on  a  xles  raifons  pour  ob« 
tenir  fa  difpeafe.  Si  de  deux  <x>ntendans 
qui  prétendent  au  même  Bénéfice^^  l'un  le 
cédoic  à  l'autre  à  la  charge  d'une  penfion  , 
cet  accord  feroit  fimoniaque  .*  mais  il  ne  le 
feroit  pas  ,  (i  on  ne  le  faifoit  qu'en  cas 
que  la  peniion  fût  agréée  par  le  Pape  ,  dont 
la  difpenfe  purge  ces  fortes  de  iimonies  ; 
&  il  eft  sûr  que  dès  qu'on  auroit  obtenu 
cette  difpenfe  ,  la  convention  de  condi- 
tionnelle deviendroit  abfolue.  Il  en  eft  de 
même  &  du  vœu  que  feroit  un  Evêquexi'en- 
trer  en  Religion ,  en  cas  que  le  Pape  vou- 
lût lui  permettre  de  quitter  fon  Siège ,  6c 
de  la  promefte  que  feroit  un  Chrétien  à 
un  Infidèle  de  l'époufer ,  à  condition  qu'il 
embrafllt  la  foi.  Il  eft  vrai  que  la  promef- 
(e  pure  &  (impie  d'époufer  un  Infidèle  eft 
réprouvée  par  les  loix  :  mais  la  condition^ 
qu'on  y  joint  y  la  rend  honnête  ^  &  méri- 
toire. 

Les  Théologiens  que  nous  avons  cités  , 
étendent  au  mariage  même  ce  ^ue  nous 
avons  dit  après  eux  des  fiançailles ,  &e  ik 
ibutiennene  que  de   conditionnel  il  de- 

(i  1 1  Stnchex  Lib.  r*  àtfp.  f.  n.  it.  B«fil.  Ponriot 
lÀb»  I.  ctp.  If  t  p.  1.  &  feq.ilciffcnll.  in  JUU  4aic« 


.Hotf  '  Traita  ia  JHha^  lÀv.  IL 
vient  abfolu  ,  auffi-tôt  que  le  Supéiknt 
^  donné  la  difpenfe.  Mais  ik  remarquée! 
iàgement  l«.  que  les  parties  »«vant  que  la 
condition  (bit  remplie ,  doivent  iTabftenir 
de  tout  commerce  ;  x\  qu'un  Curé  o» 
'.doit  affifter  i  ces  forces  de  mariages  que 
dans  des  cas  (i  preflbns  fit  fi  extraordinoi- 
iresy  qiîMs  n*arrivent  pre(que  jamais.  Eag* 
nan  rapporte(i4)  qù^unfaommeayantépoih 
fé  une  fille  a  condition  qu'elle  fQt  légitH 
meroatnariage^^oique.iouvent  confom* 
mif  fut  déclaré  nul  ;  parce  qu'on  décou* 
vrit  enfin  que  cette  filie  Tavoit  ttompé  litr 
ià  naifiTame. 

VIL  Si  la  promeiïe  faite  à  une  perCoa* 
ne  dans  les  fiançailles  ,  ne  permet  pas  d'en 
épouiér  une  autre  >  lapromefle  faite â  Dieu 
^e  s'abAenir  du  mariage  le  permet  encose 
moins  ;  &  c'efl  pour  cela  que  TEglife  met 
avec  raifon  le  vœu  (impV  de  garder  la  con- 
tintriice  ou  d'entrer  en  Religion  >  entre  les 
empêchemens  prohibiiifs* 

Mais  une  peribnne  qui  auroit  feit  vœu 
^e  cfhafteté  pe'^pétuelle  ,  ne  pourroit-elle 
.•pas  fe  marier  ^  en  découvrant  à  celui  qui 
la  recherche  ,  le  vœu  qu'elle  a  fait ,  &  en 
exigeant  de  lui  qu'il  vécût  avec  elle  comme 
4in  ïrere  vit  avec  fa  fœur  ? 

Ce  cas  fe  preferita  &  fut  agité  dans  un 

Îrand  Diocèfe  ou  je  me  trouvai  en  ly^q. 
a  femme  avoit  été  confiamment  fideDe 
À  (on  vœu  9  &  étoit  prête  à  mourir  fixt- 

(14)  Fcgnan  im  C«f.  Si  condiûoDCti  7*  De  «oad^ 
tionib*  appoûiif  ^ftc* 
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t6c  que  de  le  tranfgrefler  ;  mais  Ton  ma- 
ri après  une  longue  paix  écoic  devenu  fu- 
riewc. 

On  jugea  10.  que  :^es  mariages  ëtoien^ 
très-dangereux  :.  que  celui  dont  il  s'agif-^ 
foit  ,  6c  qui  avoit  été  pour  le  mari  la 
fource  d'une  infinité  de  blafphémes  6c 
d'emportemens-en  étoit  une  preuve  ;  6e 
que  Le  mariage  de  la  Sainte  Vierge  avec 
Saint  Jofeph  ne  prou  voit  rien  au  contraire  ; 
parce  que  TEfprit  Saint  qui  dirigeoit  tou« 
tes  fcs  démarches ,  Tavoit  unie  a  un  hom- 
me, qui  devoitêtre  le  plus  zélé  défenfeur 
de  fa  virginité;  (15)  l^  M.  TEvêque  de 
N.  crut  devoir  .jai^penfer  la  femme  de 
fon  vœu  y  parce  que  d'un  côté  il  y  avoic 
jfcriculumin  mom  ;  &C  que  de  l'autre  cette 
femme  en  ne-fe  féparant  pas  de  lit  dès  le 
commencement  ,  pouvoir  ^tre  regarda 
comme  la  caufe  des  defordres  de  fon  ma- 
ri. On  peut  lire  fur  cette  maiière  Sanchex 
qui  prétend  que  de  .tels  mariages  font 
nuls  ,  6c  Ponce  (16)  qui  les  foutient  va- 
lables. Etius ,  6c  1  Auteur  des  Conféren-^ 
ces  de  Paris  penfent  comme  le  dernier.  Tc^/n, 
3.  L€i.  i€.  J'examinerai  ailleurs  ce  fenti- 
ment  :  mais  je  continue  à  croire  que  ce  gen- 
cede  mariage  eft  fujet  à  de  grands  incon- 
véniens. 

VIII.  Je  n'ai  point  parlé  de  Tempêche- 

rif]  Defponfiu  cft  Wf o  non  fiotencer- abUtaro  « 
fed  pocids  contra  ^ioteacoi  caftodicom  quoi  tUt  fjoi 
Yoverac.  S.  Angu^»  de.virftinit.  ««p.  4. 

Ct63  Sânchrt  Lib.  «*•  d.  lo.  Poacaf  Lib*  f.  c«p.  ix* 
Sylviaiin  4*d.>7.  §•  )*Conf^eocei4e  P«|U%X^^^^« 
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ment  JuCaekéchifmc  y  que  piu(ieurs  Tb^OH 
logiens  mettent  au  nombre  des  empéche- 
mens  prohibitifs  ;  parce  qu'il  eft  u  aboiî 
par  tout  i  que  M.  Babin  (17)  ibutrent  con- 
tre le  Rituel  de  ion  Diocèie ,  qu'il  n'a  pas 
lieu  dans  l'Anjou. 

Au  refte  on  ne  fçait  pas  trop  ce  que 
lignifie  ce  mot  de  Catéchifme.  Quelques- 
uns  entendent  par-li  ,  avec  Pontas  ,  la 
fonAion  de  cekii  qui  tient  un  enfant  , 
non  dans  le  Baptême  ,  mais  dans  les  ce- 
témonies  qui  le  précédent,  ou  dans  celles 
qu'on  Aipplée  quand  l'enfant  a  déjà   été 
baptifé  en  particulier  ;  &  c'eft  apparem- 
ment ce  que  veut  dire  Bafile  Ponce ,  (18) 
quand  par  Cathéchifme  il  entend  l'af^ipn 
de  répondre  pour  l'enfant  aux  interroga* 
tionsdu  Prêtre.  Les  autres  entendent  avec 
Sanchez  9  (19)  les  infiruâions   que  cer- 
taines perfonnes  faifoient  à  lâ  porte  de 
l'Eglife  aux  Catéchumènes  pour  les  <]ifpo« 
fer  au  Baptême  ;  il  en  eft  parlé  dans  le 
Décret  de  Gratien.  Comme  ces  inftruc- 
tions  étoient  regardées  comme  un  prélu- 
de du  Baptême  ,  &  iin  commencement 
de  régénération ,  elles  formoient  une  p^* 
rente  fpirituelle   ,  qui  ne  permettoit  pas 
d'époufèr  la  perfonne  qu'on  avoit  inftrui* 
te.  Sanchez  a  raifon  de  dire  que  le  Con« 
cile  de  Trente  ayant  réduit  l'alliance  fpi<« 

(Wl  Conféf once f  <!e  Parit  Toma  1.  page  %g. 

(18)  Ponce  Lib.  6.  cap.  ii.  ^     •  , 

(19)  Sanchei  Lib.  7-  ài(?-  i».  n,  U  &  ^   Confé- 
tcncctad'Angcis,  ibid»pagc  18.  ^ 

rituelle 
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Titnelle  aux  termes  que  nous  avons  mar* 

3ués  ailleurs  ;  il  a  fupprimé  celle  qui  naiflToît 
a  Çatëchifme  :  &:  la  pratique  de  rEglifç 
le  prouve  luffirammenr.  i 

IX.  Je  ne  mets  pas  non  phis  lliérëfie 
parmi  les*empéchemens  prohibitifs  »  parce 
que  je  ne  trouve  perfonne  qui  Tait  fait  avant 
moi.  Je  remarque  cependant ,  que  les  Prin- 
ces mêmes  qui  ont  époufé  des  hérétiaues» 
ne  Tont  ofé  faire  fans  une  difpenfe ,  oc  qui 
plus  eft  fans  une  difpenfe  très-difficile  à 
obtenir,  (ib) 

X.  Il  eft  prefenrement  queftion  de  fca« . 
voir  à  qui  il  appartient  de  difpenfer  des 
empéchemens  prohibitifs.  Pontas  refont  la 
difficulté  par  ces  quatre  mots  ,  Tout  Evê^ 
que  pmt  difptnfir  de  tous  Us  empêehtmtns 
qui  TU  font  que  prokiiitifi  :  (il)  c'eft  une 
méprife  dont  les  Auteurs  les  plus  atten* 
tifs  font  capables.  Oppofons-lui  la  régie 
fui  vante. 

Règle  unique^  Si  Tempéchement  vient 
du  tems  ,  ou  de  la  dépenfe  de  TEglife  , 
TEvêcjue  peut  en  difpenfer «*  s'il  vient  des 
fianqaïUes ,  le  Pape  même  ne  le  peut  pas  9 
s'il  vientdu  vœu  ,  l'Evêque  le  peut  ^quel- 
quefois, &  quelquefois  il  ne  le  peut  pas. 
La  raifon  de  la  première  partie  quant 
au  tems  ^  c'eft  que  les  Evéques  font  par^ 

(  DO  )  ]*ti  apprit  qu'il  f  %éc$  Dîocèfet  où  cet  loi» 
tet  de  marîagct  le  font  Utit  dlfpcnfet.  Vid,  ÎOj^  p. 
ait.    ' 

(  «I  )  Ponttt  V.  DifitmfH  et  mâfUit  in  pra 
7oin.  I.  paa.  128 f*  ^^U  17|0« 

Tomt  /.  $ 
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tout  en  poffeflîon  de  permettre  les  m 
ges  dans  TAvent  6c  dans  le  Caréfl 
quand  tl  y  a  des  raifons  de  ne  les  pasi 
f^rer.  j 

Qtîîtm  à  ce  qu'on  gppelle  Eccle/im^ 
fiium  ,  U  défenfe  de  TEglife  ,  en  1 
nant  ce  terme  dans  les  trois  fens  que  û 
lui  avons  donnés  un  peu  plus  haut  ; 
peuvent  en  dirpenfer>  l^,  quand pe  font, 
ou  leurs  Curés  qui  ont  fait  la  défeni 
à  moins  qu  elle  n*eût  été  portée  au  fi 
tropoliiain  ,  &  confirmjée  par  lui  ; 
jqu^nd  on  entend  par  ces  mors  ^  le  U 
d^inÊcrdît  ,  ils  le  peuvent  encore  ,  p^ 
qu'il  eft  douteux  fi  le  mariage  eft  déf 
du  pour  lors  ,  &  qu'on  ne  recourt  pa 
Rome  pouf  des  cas  douteux  ;  |a«  mai: 
par  la  défenfe  de  fEgfife  ^  on  enei 
ré?at  d'excommunié  ,  TEvêque  n'en  p- 
relever  qu'en  ôtant  la  cenfure  ;  quoic 
le  Supérieur  puifife  abfoudre  un  hom 
de  Texcommunicatian  ,inaTgrë  qu'il  en  2 
il  ne  peut  cependant  l'en  abfoudre  à  Te; 
de  conrrafter  mariage  ^  que  quand  il  a 
pénitence  du  crime  pat  lequel  il  avoit  1 
couru  la  cenfure  ;  parce  que  le  mari; 
doit  erre  rc<ju  en  état  de  grace^ 

La  raifon  de  U  féconde  partie  ,  *c 
que  les  fiançailles  renferment  une 
mefle  qui  ne  peut  être  violée  fans 
tort  à  un  liers  ;  Or  tes  Papes  ne  peuv 
permettre  qu'on  fafTe  tort  au  prnchal 
ils  ne  peuvent  donc  drfpenfer  des  fi, 
failles  j  quoiqu'il;  puiiTcm  ^  &;  tes  ^ 


i 
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ques  comme  eux  ,  marquer  les  cas  où  la 
promeiTe  ne  doit  pas  avoir  lieu. 

Enfin  la  raifon  de  la  troifieme  partie  , 
c^eft  que  comme  nous  le  dirons  ailleurs 
fort  au  long  f  il  y  a  des  vœux  qui  font 
réfefvés  au  Pape  ,  au  moins  en  plufieurs 
Diocères  ,  &  d'autres  dont  les  Evéques 
peuvent  difpenfer. 


CHAPITRE   SECOND. 
de  la  Dirpenfe  des  Bans. 

1.  Obligation  de  rhiltr.  II.  Dépo/îtion  ttum, 

fcul  témoin^  bruit  commun,  llL  Opojîtiqm 

juridique,  IV .Par quidoit être  levée. V» 

Cinq  fortes  de  personnes  exemptes  de  r/- 

véler.  VI.  Importance  de  la  pubRcation 

des  bansMW.  Peut  on  en  France  difpenfer 

des  trois  ?  VI II.  Raifons  £en  dijpenfer^ 

IX.  Qui  en  difpenfe.  X.  Oà  doivent-ils 

Itre publiés  ?  Xl.  Quel  jour  ,  &  à  quel 

rems  }  XII.  Par  qui?'XLlL  Cinq  remar* 

ques  fur  cette  matière. 

I.  T  Es  bans  (ont  une  déclaration  publî' 
J^  que  d'un  mariage  futur  «  faites  pour 
connoitre  iî  deux  perfonnes  qui  veulent 
(e  marier  ,  le  peuvent  faire  validement  ou 
licitement:  dVm  il  fuit  aue  ceux  qui  ont 
connoiflTance  d'un  empêchement  même 
prohibitif  ,  font  obligés  de  révéler  »  tant 
parce  que  TEglife  exige  généralement  t^ 

Sx 
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Unis  diftlnftion  qu*on  lui  découvre  tou 
qui  peut  former  obftacle  au  mariage  qu* 

Smiooce  f  que  parce  que  chacun  eft  ùb 
'arrAer  ,  autant  qu'il  eft  coiui  »  le  pé 
de  ion  frère.. 

^  IL  L*Eglîfe  porte  même  fur  ce  pc 
le  précaution  fi  loin  ,  au*un  feul  tém 
lui  fuffit  pour  fufpendre  la  célébration  ^ 
mariage  ;  &  cela  eft  vrai .  difent  de  h 
Auteurs  ,  (i)  quand  même  ce  cém 
manqueroit  çie  moyens  pour  prouver 
qu'jl  avance  9  ou  que  b  crainte  dés  in 
vais  traitemçns  qu'il  pourroit  efliiyc 
rempécheroir  de  paroître  ;  ou  qu'enfii 
découvriroit  fa  propre  turpitude  en  ré^ 
lam  un  empêchement  dont  il  auroit 
complice.  La  raifon  en  eft  j  que  quoic 
on  feul  témoin  ne  faflfe  pas  une  prei 
complette  ;  il  fuffit  néanmoins  k>ûv 
pour  établir  une  iufte  préfomption  ; 
donne  lieu  à  un  Evêque  ou  à  un  Ci 
d'examiner  les  cbofes  de  plus  prés ,  & 
reprefenter  aux  parties  l'injure  qu'el 
font  au  Sacrement  »  à  leurs  familles 
leurs  enfans  ,  &  plus  encore  à  elles- n 
mes.  Aufli  cette  décifion  eft  d'Alexan< 

nu  (i) 

(  t  )  Confcr.  de  Condom-  Confer.  14*  fe&»  %, 
4.01.  Confer.  ii' Angers  Tom.  i.  p.  «69.  Ponui 
flétms  t  cat  10. 

(  1  )  De  moUf  re  qac  a  Tiro  impecirar ,  coiot  c 
faui^oinruf  cam  eâ  fe  deUqoifle  pcoponic  Ted  Koc 
^licè  ccnfiicri  recafac  propcer  meta  m  Se  potenr: 
inalieris  f  uUier  refpoodemaf  oc  mattiooontain  ipl 
Hcg)  I  Difi  }qqiin#maro  pigcfffif et  )  diteai  piohib4 
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fl  y  a  cependant  quelques  remarqires  k 
faire  fur  ce  fuiet.  La  première  eft ,  qu'Ici* 
nocent  IIU  (î)  veut  qu'on  n'arrête  abfo» 
lument  un  mariage  fur  la  dëpofîtion  d'un 
témoin ,  que  quand  il  eft  digne  de  foi ,  &c 

Îu'on  peut  compter  fur  lui  ;perfoha  graviSé 
>ucafle  (4)  qui  parle  tiioins  en  fon  nom, 
qu'au  nom  de  Sanchez  &  des  autres  qu'il  a 
cités  y  dettiande  un  témoin  irréprochable  ^ 
&  qui  jure  qu^iljçaii  ce  qu^il  avance^  non 
pas  pouf  avoir  ùuidirc  ,  mais  par  des  voies 
fon  sûres.  Il  ajoute  9  que  quand  le  bruit 
commun  eft  quil  y  a  un  empêchement  entre 
les  parties  ^  il  n'eft  pas  permis  de  pafter  oa^ 
tre,  jufqu'à  ce  qu'on  ait  fait  une  enquête 
pour  découvrir  la  vérité.  Cela  eft  fort  con- 
forme à  une  I>écrérale.  d'Urbain  III.  (5) 
Mais  Pontas  qui  la  cite  ,  remarque  que 
tomme  les  bruits  communs  font  fouvenc 
huxj  lorfque  les  parties  niem  le  fait  avec 
ferment ,  on  les  doit  croire  Contre  le  bruit 
commun.  Il  n'en  feroit  pas  ainfî  ,  ft  l'enm 
pêchement  étoit  certifié  par  un  homme  de 
DÎen  ,  qui  fournît  i^i  preuves  de  ce  qu^iï 
avance.  Le  ferment  des  parties  &  de  leurs 
parens  qui  afBrmeroient  le  contraire  ,  ne 
devroît  pas  alors  être  écouté  y  félon  Inno- 
cent IIL  dont  la  difpofîtion  eft  rapportée^ 

fie  deteriof  inde  eonttngaf:  ^/#x4n/.  Ilï.  tdp»  n.  0ie 
Iponfalib  &c.    Voyez  Ponitt  eu  10.  for  cet  paroles  ^ 
Âi^fMrAmtmmm  frsetffljftt» 
II)  lonoe.  eap.  17.  eod.  tif. 

i4)  DocaflT.  1.  parr.  chap.  f»  f»  l.n.  f«p.6f.   . 
fj  Vtbmn  IH.  eap*t«  DfcM/iax.  lib.  4.  cit.  r4«r 
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&  fuîvic  par  M.  Babin.  (6)  Si  cependant 
les  futurs  conjoints  infirmoient  juridique** 
ment  la  dépontion  de  ce  témoin  y  il  eft 
certain  que  TÔfficial  après  avoir  oui  &c 
pcfé  le  pour  &  Je  contre  ,  ne  pourroit  s'eoî- 
piâcher dordonner  qu'il  fera  procédé  a  U 
eélébration  du  mariage* 

m.  Si  un  feul  homme  de  poids  par  la 
fëyélation  d'un  empêchement  arrête  toiit 
court  la  publication  des  bans  ,  &  en  con- 
lëquenee  le  mariage  qui  en  eft  le  terme  ; 
une  opposition  juridique  fignifiée  au  Curé 
dans  les  formes  «  l'arrête  bien  d'avatage  : 
ce  Curé  a  par  ce  feul^ait  les  mains  liées;  il 
se  peut  plus  ni  fiancer  les  parties ,  ni  pui» 
blier  leurs  bans  ,  ni  procéder  au  mariage* 
Eût-il  déjà' commencé  les  cérémonies' de 
FEglife ,  il  doit  les  finir ,  (7)  quand  même  ^ 
ditS«  Charles, il  feroit  convaincu  que  l'op* 
pofition  eft  frivole  >  mal- fondée ,  oc  qu'elle 
part  du  feul'  deiir  d'empêcher  ou  de  retaD- 
der  le  mariage. 

Ce  feroit  encore  la  même  chofe  ,  dit  M. 
Sabin,  ^uandïly  aur  ou  cnidqut  nullité  dans 
la  figmfication  qu'un  Huifficr  a  faitt  de 
l^oppajition  ,  ou  quelque  erreur  dans  le  nom 
des  parties  y  au  mariage  defquelles  on  s*op* 
pofe*  Un  Curé  doit  y  déférer  ,  paru  qiw  ce 
n\ftpas  à  lui  d^en  juger.  Le  même  Auteur 
ajoute  après  Ducaue  ,  (8)  qu'ua  Prêtre  ne 

(6)  Confcr.  d* Angers  Tome  X.  p.  17Q. 
(  7  )  Voyelles  Confer.  de  Parif  Toinc  i*p*g.  £6o« 
&  celles  d'Angeis  page  194*  ^  2rÇ{,. 
[  8  ]  DacaOt:  2,  pair,.chap.  s*  To^*  &•  n*  i«^P*  f  61 


ii.  p.  Cfl.  II.  Difpenfii  des  îans.  '4U 
aoU  pas  déférer  aux  oppofitiolis  qui  ne  fe** 
iroLent  formées  que  de  vive  voix,&:  ilre«^ 
snarque  qu'un  Arrêt  du  15.  Juin  1691.  enr- 
joint  aux  Curés  de  faire  (îgner  ceux  qui 
ks  feront:  Cependant  il  reconnoît  immé-« 
diatement  après  »  que  la  déclaration  veir^ 
baie  du  déni  de  confenteinenc  de  la  paît 
des  pères  ,  mères,  tuteurs, ou  çurateuti, 
dçit  empêcher  le  Curé  de  p<^er  outre  i 
puifqu'il  ne  peut  marier  on  tàs  de  famille  # 
fans  â^rre  certain  que  ceux  doneil  dépend'v 
y  confentent.  Auffi  TArrêt  que  nous  ve^" 
nons  de  citer  ^  déclare-t-il  non-valable* 
ment  contraâé  un  mariage ,  qui  ayoit  été 
célébré  au  préjudice  de  t^oppoutton  verba-* 
le  d^une  mere^  . 

Mais  à  q«ii^{^>paTtiiem*ii  de  donner  k  unf 
Curé  nmin- le  vête  d'une  oppofitioki  quilur 
a  été  iignifiée  ? 

IV.  Pour  réfoudre  cette  difficulté  dont  oiir 
fent  atfément  U  conféquence  ,  il  faut  voir 
.  qui  pem  fairç  une  oppofition ,  &  qiui  peitf 
la  juger.  Ceux  qui  peuvent  faire  oppoiition 
à  un  mariage  »  ou  font  parerTs ,  ou  ne  le 
£>ntpa&;  fous  les  noms  de  parensje  com^ 
prens  les  tuteurs  ou  les  curateurs  qui  les* 
repre(êntene<Ceux  qui  ne  font  pas  parens^ 
ne  s'oppofent  gueres  à  un  maria|;e ,  qu'eit 
prétendante  que  la  perfonne  qui  veut  le 
contrafter  eft  déjà  engagée  avec  eux ,  otf 
par  promefTe  de  mariage  ,  ou  par  un  ma- 
riage afiiuel.  Dans  ce  cas  ^.  comme  il  s*agit 
defotderCj  d'un  lien  fpirituel ,  c*eft  à  TOf- 
ftcial  à  en  connaître  ;  c'eil  devant  lui  que 

S  \ 


4i6       .    TfÉkiéiiDAen^UT.n^ 
k»  parties  doivent  fe  pourvoir  pour  fine 
lever  les  oppofit!ons;(refti  lui  par  confia 
qucnt  qu*il  appartient  de  juger  que  le  Cofé 
peut  ou  ne  peut  pas  bénir  le  mariage* 

Mais  fi  les  parens  »  tuteurs ,  on  curaf  ems 
ferment  oppofition  au  mariage^ les  Pdrle- 
oiens  prétendent  enftre  feuls  tes  Juges  corn- 
4^ens,  parce  ^'il  s'agit  d*intéréis  civib, 
dont  la  connoiilànce   leur  eft   réfenrée. 
L'Auteur  des  Conférences  d'Angers^»  (9] 
dit  que  cette  Jurirprudence  eft  nouvelle  : 
qu'il  n'eft  iamais  intervenu  ni  Ordoimâô- 
ce  9  ni  même  aucun  Arrêt  de  Régfemehr  » 
qui  ait  interdit  au  Juge  d'Eglife  la   con^ 
noiflance  de  ce  dernier  genre  d'opofitiôn, 
&  que  plufieurs  OfHciaux  continuent  â  en 
juger  comme  auparavant ,  en  renvoyant  les 
parties  devant  qui  Us  aviferont  bien  être  « 
pour  Us  intérêts  civils. yA.àt  Tulles  (la) 
avoue  que  de  telles  fentences  font  expofées 
en  France  à  être  dëchrées  abufives  par  les 
Parlemens  ;  &  DucaflTe ,  (i  i)  qu*on  ne  peut 
regarder  comme  fufpeâ  ,  dit  fans  détour, 
que  l'opofîtion  des  parens  «  des   tuteurs 
&  des  curateurs  eft  portée  aux  Tribunaux 
de  la  Juftice  féeulTerew  L'Auteur  des  nou- 
velles remarques  fur  Fevret,(ii)  me  pa- 
roit  expliquer  ceci  d'une  manière  plus  claire 
te  plus  exaAe  que  ne  Ta  fait  Fevret  lui* 

(  0  )  Coofer*  a* Angers  Tom.  i.  pas.  ^86. 

rio]  Explicac.  des  fepc  Saccem.  Tom,  s«  p*  x6ft. 

(  1 1 J  Dacafft  mki  fnfri* 

fil)  Voyet  les  ncwTeUet  retnarqoet  far  le    n.  tt.. 
da  Chap.  a.  do  f .  Lirreda  Tuicé  de  T  Abat  «ToiB* 
t^p.  119.  nOOT.  édit* 


H.  P.  Ch.  II.  Diffinfes  iet  hûns.  Aif 
Irrême.  Il  dit  qu'en  fait  d'opofition  «  il/am 
jifiing^ucrfi  les  tmpichtmtns  au^on  atUgUe 
font  civils  ou  canoniqutsiqut  le  Juge  Royal 
connoit  des  opojîtions  formées  par  Us  pères  ^ 
m^res ,  tuteurs  ou  curateurs  j  ou  par  d  autres 
parens  pour  inigalite  de  conditions,  ou  pour' 
d'autres  intérêts  defamillo\  mais  qu*a  Cé^ 
garddesopojitions  formées  pour  parenté  oU- 
poitr  affinité,  ou  pour  d* autres  empéchtmeni 
fondés  fur  Us  Canons  &  Confiitutions  EccÛ^ 
fiafliques ,  c^eft  au  Juge  Écclé/iaftique  à  ert 
êonnoitre  ^furlesopojuions  mime  de  tierces 
perfonnes^ 

Mais  un  Guré  feroit-ii  obligé  dé  conti-' 
nuer  à  fufpendre  fpn  miniflére ,  ii  la  partie' 
oppofante  lui  (îgnifioit  dans  les  formes  uitf 
déufteinent  dé  fon  oppofitlon  fait  par  â<« 
vant  Notaire  ? 

Je  crois  oue  dans  le  civil ,  un  (impie  d4- 
fiftementfumt,  parce  qu'il  s'agit d'intérêtr 

3ue  chacun  peut  abandonner  :  mais  que  ce' 
éfiftement  ne  fuffit  pas  quand  il  s'agit  du' 
Sacrement ,  parce  que  fa  validité  ne  dé* 
pend  pas  d'un  aâe  qui  peut  être  forcé» 
mais  dé  rempéchement  canonique  que' 
roppofant  a  allégué  ,.&  fur  lequel  fe  Juge' 
£ccié(iaftique  doit  prononcer.  Si  celle  qui' 
^eft  oppoiée  au  mariage  de  fon  promis  ^^ 
n'éroit  fondée  que  fur  la  promeife  de  ce- 
lui-ci  9  fon  défîftément  auroit  lidi  ;  parce' 

Îu'il  lui  eft  libre  de  relâcher  fa  promefle.- 
^etce  réponfe  >  auoique  conforme  en  ap-^ 
parenc^  à  celle  desr  Conférence^  de  Pàxfp 


f  itY  en  diffère  dans  un  point  eflèhtSd 

;    y.  La  féconde  remaraue  ^'il  fiiùt  A 

ici  •  c'eft  que  qnoiqoe  roUigafion  de  d 

«coarar  let  emptfchemens  donc  on  a  ce 

mûflance  foit  nés  générale ,  &c  trds-étrofe 

^enfoite  qu^elle  rmarde  8c  les  Parotffien 

'  &  ceax  qui  ne  le  font  pas ,  8c  qo'eHe  obfi 

^feus  peine  de  péché  mortel  a  révéler  I 

chôfes  mime»  les  plus  QàieuCetp  éi  à  I 

fé vêler  fans  délai  »  fur-tout  quand  il  jr  a  fi 

-de  aaindre  que  les  parties  n'obtienne 

difpenfes  de  la-publication  d'un  ou'dei 

bans  ;  cette  obligatibna  pourtant  des  bo 

nés  prefcrites  jpar  la  fagefle  &  par  Téquit 

Ainfi  il  y  a  planeurs  perfonnes  qui  ne  do 

vent  ou  ne  peuvent  pas  révéler.  Tels  font 

1^.  ceux  qui  font  confultés  en  qualité  c 

Pafteurs,  d'Avocats ,  de  Doreurs ,  ou  d'j 

mis  intimes.  Il  en  elVde  même  dès  Méd< 

cins,  des  Chirurgiens,  &  des  Sages-fen 

mes.  Le  préjudice  que  fouffriroit  le  public 

fi  ces  perfonnes  ne  gardoient  pas  le  fecret 

&  les  troubles  qui  en  naitroient  dans  TEtai 

l'emportent  fur  toute  autre  coniidératioi 

Les  ConfeiTeurs  7  font  encore  plus  oblige 

que  perfonne  ;  eux  qui  doivent  plutôt  moi 

tir  que  de  révéler  aucune  faute  de  lei 

pénitent. 

le  f^ais  que  TAtiteur  récent  du  Traii 

(i|)  Confer.  d^Parîf  Tôm.  i.  ptf^.  %6i.  TAote 
Mn«rqve  qae  dans  te  Diocéfe  de  Grenoble  on  d( 
âftenaent  fi^nififr  inridiqucmenc  au  Cmé  ce  fnflu  p 
mon  plot  q«e  dans  les  liruK  ou  Ici  £Y&loes  ont.  a 
aie-  q!»*ii  Afriîuoic^  pu  roffiTans* 
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il.P.  Ch.ïI.  Difpenfes  deshMs.  419 
4es  Monitoires  (14)  prétend  que  dansPE-^ 
gUJt  Gallicane  U  crime  dt  Uje  majcfii  au 
premier  chef  eft  excepté  de  la  règle  générale  : 
&  qu'il  y  a  même  eu  quelques  Auteurs  qui 
•n  ont  excepte  ceux  qui  par  le  moyen  de 
Ij^  çonfeffion  avoient  connoiflance  d  unem- 

richement  de  mariage  :  Mais  je  fçais  auf« 
queJe  P.  Coton  (15)  reprefenta  à  Hen- 
ri IV.  que  la  vie  des  Bois  eft  bien  plu(  k 
couvert  par  le  fecret  impénétrable  de  [a 
çonfeflion  ,  qu'elle  ne  le  Teroit  »  s'il  ëtoii 
permis  de  la  révéler  ;  qu'un  homme  qui 
eroit  qu'on  peut  découvrir  fa  confpiration  y 
fe  garde  bien  d'en  faire  part  à  qur  que 
ce  foit  ;  &  qu'ainfi  un  miniftre  zélé  &c 
prudent  perd  par-là  le  feul  moyen  qu'il  aie 
d'arrêter  un  crime  qui  fait  trembler.  Aufi 
Te  Cardinal  du  Perron  ,  qui  n'ignoroit  pas 
l'es  ufages  de  TEglife  Gallicane  ,  dont  ii 
Alt  un  des  plus  beaux  ornemens,  dit  haiite- 
ment(i6)  que  fi  l'affaffin  de  Henri  Vf.  r! eût 
été  prévenu  dt  cette  opinion  femee  déjà  pat 
plufieurs ,  qu'en  cas  de  crime  de  U[e  mafef^ 
ti  ,  //  étoit  permis  de  révéler  en  particulier 
Us  confejpohs ,  il  y  a  apparence  que  Je  côn^ 
fejjant  de  fon  defïein  criminel  ^  il  tri  eût 
été  dijjuadé  par  les  Confeffeufs  ^  &c*  Pouf 
moi  qui  ne  m'écarterai  jamais  des  routes 
communes ,  je  fuis  perfuadé  ,  que  chacun 

(14)  Triicé  dei  Monitoires  pf r  M.  ^oviV^t»  Car& 
éeS,  Pair  9  chex  Ganeaa ,  1740.  pagf.  soi*  9c  ftO|; 

f  if  3  Voyez  le  Trtité  da  fecret  inviqfabU  At'Xx 
Cpofeton,  ptr  M   Langlet  de  FretflOy  9' châp«'7. 

[16]  RepUqde  an  Roi  dçU  Gi»nde  Çretaghcpâj;. 
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le.cemc  qui  liront  ce  aft>rceau  de  Mt 
Ouvrage ,  fe.  dira  tout  natarelleniem  it  h 
même ,  que  fi  jamais  la  féce  lui  coamc 
î«fi|u'au  point  de  former  un  fi  exécrah 
projet  »  M«  le  Curé  de  S.  Pair  ne  fen 
pas  celai  à  qui  il  s*adrefleroit  j  pour  »% 
confèiTer. 

Ta!  mis  au  nombre  de  ceos-  qui  ne  foi 
pas  obliçës  à  révéler  un  empêchement  1 
amis  intimes  ;  c'eft-à-dire  ceux  qui  à  titi 
d'une  Uaifon  fpéciale  fe  découvrent  toa^ 
leurs  affiiires  »  &  Te  confient  les  uns  au*  a 
très  ce  qu'ils  ont  de  plus  fecret  &t  de  pli 
important.  En  cela  j  ai  Aiivi  TAuteur  di 
Conférences  d'Angers  ,&  un  Statut  de  Gu 
noble  cité  par  PAuteur  des  Conférences  < 
Paris.  (17)  Mais  ce  dernier  Ecrivain  obfen 

Îu'une  perfonne  qui  fçait  un  empéchemei 
)us  le  fecret  de  la^  converfation  ,  doit  I 
révéler  ;  ce  qur  prouve  que  félon  lui ,  u 
ami  ordinaire  doit  fuivre  le  train  commui 
Au  refte ,  Tami  le  plus  intime  n'en  mér 
teroit  pas  le  nom  y  s'il  ne  faifoittous  fes  ei 
forts  pour  détourner  d'un  mariage  u 
homme  qu'il  fçaitne  pouvoir  le  contraft< 
ans  crime»  Il  doit  aonc  pratiquer  i  fo 
égard  le  prétexte  de  la  correâion  firate 
neile  ;  c'eft  même. par- là  »  félon  Sanchea 
Sylviusy  8c  tous  les  autres  ,  (18)  que  do 
vent  commencer  ceux  qui  connoiflent  d< 
empéchemenrfeerets;  parce  que  là  charii 

ti7 1  Cbfifer.  d'Angert  Tom.  t,.piS*  117*  Gonft 
«t  fàm  Tom.  t«.p.  »4l. 
k  UiS  I  Sanchex  lliU  s.  dilp.  xv  a.  t*. 
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.  ^  .  n.  p.  Ch.  II.  pifit^fès  ih  (dnti  4«r 
0»ge  qu'on  ménage»  autant  qu'on  peur  ^ 
Ta  réputation  du  prochain  ;  &  qu'on  ne  dé^ 
couvre  la  honte  de  Ton  frère  qu'à  Textréi- 
mîté.  On  ne  leroit  cependant  pas  obligé  à 
prendre  Tes  mefures  9  (i  on  avoir  lieu  de 
croire  qu'elles  feront  inulHes ,  &  que  les 
avis  qu'on  aurok  à  donner  ne  fervironr  k 
rien.  Si  l'on  peur  juger  par  le  caraâère  de 
la  per/bnne  qu'on  la  gagnera  en  revenant 
i  la  charge  ,  H  ne  faut  pas  fe  contenter 
d'une  première  monition,  (10}  mais  pren* 
dre^  Ton  tems ,  6c  redoubler  (es  efforts  ;  k 
moins*qu'on  n'appercût  que  ce  délai  don* 
nera  lieu*  à  la  eondunon  du  mariage. 

19.  L'obligation  de  révéler  ctiTe  aufll  par 
rapport  à  ceux  qui  ne  le  peuvenr  faire 
£ins  fouffirir  beaucoup  ou  en  leur  propre 
perfonne,  ou  enh  perfonne  de  ceux  qur 
bs  touchent  de  prèsv  L'intention  de  l'Eglife 
n'eft  pas  qu'un  homme  fèfaffeaflbmmer^ 
eu  gu'il  s'expofe  lui  ou  le$fiens,à  être 
conndérablement  maltraité  9.  P^^r  empé^ 
cher  l'iniquité  du  prochain*  C'eft  fur  oe  ptin« 
cipe  que  M.  de  Tulles  dit  ,  (20)  qu'uner 
femme  de  chambre  qui  a  eu  connoiflance 
du  crime  dé  fa  maîtreile>  n'eft  point  obli« 
gée  à  révéler  t'empéchemenr  qui  naît  de  ce 
crime  fecret  ;  parce  qu'elle  ne  le  pourroir 
iieiire  fans  fe  caufer  quelque  grand  domma* 
ge»  &  fe  deshonorer.  Je  ne  fçaisfl  cette 
faiibn  qui  fuffit  ordinairement  dans  les  Mo* 

(i^q)  Vid*  5.  Thom*  i.  s.  q4  t  !•  «it-i  S»<ad  X.  ft: 
S;  Anconin.  s^  parc.  tic.  9.  cap.^o.  f.  4^ 
^  (^):  fizpUc«.  dff  ùçt  ISacieoL  IXoaJf.  p.  iv8^ 


4f^s  ^  Traité  dii  Difptnfik^  LxT.  U. 

nitoîres  »  fuffiroit  toujours  en  fait  d'empâ^ 
chemens  de  mariaee  ;  ou  plutôt  je  douté' 
qu^on  doive  fuppoier  qu'un  domeftique  ne 
peut  jamais  révéler  fans  fe  deshonorer ,  & 
•n  fouffrirconfidérablement.  Le  nouvel  Au- 
teur du  Traité  des  Monitoires  ,(xi)  après 
avoir  prouvé  oue  les  Loix  civiles  &  les  Loix 
canoniques  n  admettent  le  ténK>ignage  des 
ierviceurs  ni  pour  ni  contre  leurs  maîtres  » 
dit  cependant  qu'ils  font  obligés  d'aller  à 
lévélation  quand  il  s'agit  d'empéchemens 
dirimans.  Tout  cela  dépend  beaucoup  des 
circonftances  :  mais  on  peut  dire  en  gêné* 
rai ,  qu'un  domeftique  n  eft  prefque  jamais 
d*un  auffi  grand  poids,  foit  à  charge, foit 
à  décharge ,  que  l'eft  un  étranger  ;  &c  un 
Supérieur  attentif  examinera  toujours  avec 
foin  auel  fond  il  doit  fisiire  fur  la  dépofi- 
tion  d'une  perfonne  qjui  en  a*  fervi  un(^ 
autre  ;  &  qui  dès- là  ne  remplit  que  trop^ 
fou  vent  ce  mot  de  l'Ecriture  :  Inimici  ho^ 
minis  domeftici  e/W.Mich»7.  6. 
.  to.  Le  P.  Sémelier  {1^,1)  exempte  auffi  de 
l'obligation  de  révéler ,  non-feulement  ceux 
qui  ne  le  pourroient  faire  ,  fans  s'attirer  à 
eux  9  01M  d'autres  àks  araires  très-préjudi^ 
cîables  ;  mais  encore  céuxqui  pour  le  faire  ^ 
{croient  ohVigésàt  diffamer  une  tierce per/bn-^ 
ne  dont  le  crime  eft  occulte.  Il  fonde  cette' 
décifion  qui  eft  d'une  conféquence  infi- 
nie, fur  ce  que  dans  le  concours  de  deux 
iiréceptes,dont  on  ne  peut  remplir  Tun  fans 

*«)  Tcaué  dei  M^nitoircf  psgc  91. 
>r|G«!Bfactica (k  ?u\%  T  me  i^P^gv^?? 


.w>Iar  l'autre ,  le  plus  fort  doit  l'emporter  : 
Or  f  ajoute- r- il ,  le  précepte  de  là  charité' 
-qui  ne  permet  pas  de  révéler  le  crime  d'un^- 
tiers  y.  eft  le  plus  fbit  de  tous  ;  il  faut  donc 
•dans  ce  cas  garder  le  filence» 

Quoique  )e  fente  toute  la  force*  de  ce 
-raifonnement ,  j'avoue  de  bonne  foi ,  que 
j'aurois  été  bien  aife  de  voir  quelque  part 
^et  article  traité  à  fond.  Si  on  ne  peut  dj^ 
couvrir  que  celui  qui  veut  époufer  Titia  » 
a  péché  avec  fa  fceur  ,  parce  quex'eft  dif- 
famer cette  fœur  ;  combien  de  mariages 
nuls  &  facriléges  dans  un  tems  où  la  cor- 
ruption  eft  fi  grasde  i  Je  dois  ,  dit- on  y 
avoir  égard  à  la  réputation  dé  cette  fiUe^^ 
eela  eft  vrai:  Mais  ne  dois-je point  d'égards* 
au  Sacrement?.  N'en  dois-je  point  à  une 
Aile  innocente  9  nui  peut- être  dix  ans  après 
fera  inftrAiite  de  ion  malheur  «  quelquefois» 
même  par  un  mari  qui  couvrira'  d'un  pré- 
texte de  Religion^  le  dégoût  qu'il  a  con«ii^ 
^u  pourelle  ;&(uppofé  qu'elle  fçût  cequr 
s'efipaflë ,  n'en  dois-je  point  àfes  eafenr^. 
&  même  à  toute  fa-Êimille?  Si  ma  révé- 
lation étoit  de  nature  à  fairenaîtreun  grand' 
fcandalf  ;  fi  elle  devoit  néceifairemem  tran(^ 
pirer  dans  le  public,  &  ôter  à  une  fijle, 

2uoique  coupable  5  réfj>érance  d'un  jufté 
tabliiliement ,  fe  foufcrirob  fans  Héfiter  ai» 
fentiment  de  cet  Auteur:  mats  en  parlant 
À  un  Curé  ou  à  un  Evéque  remplis  de  fao- 
j^efle  &  de  charité ,  il  me  femble  que  ces 
kiconvéniens  ne  font  pas  i  crainte;  aii 
moins  pourroit- on  lès  avertir  en  général» 
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qu'il  y  a  entre  les  âtun  ccMqoints on enfi^ 
liécheirient ,  afin  de  leur  donner  lieu  de  la 
tourner  en  tous  fens ,  d'en  tirer  qoelqoe 
éclairciflemem  9  Se  d'arrêter  le  crime.  Com- 
me les  cit  confiances  font  beaucoup  cbos 
ces  fortes  d'affaires  9  8c  qu'une  fille  j  qui 
malgré  fa^foiblcfle  paflëe,  jouit  d'une  ré^ 
putation  parfaite  9  doit  être  plus  ménagée . 
qu'une  autre  ,que  iâ  vanité  &  Tes  maniè- 
res trop  aifées  9  décréditent  dans  le  public-; 
il  me  femble  qu'on  devroirau  moins  ^mais 
fans  nommer  perfonne  9  oonfiiber  nn  hom- 
me éclairé  furie  parti  qu'on  aurmt  à  prendrez 
,  40.  Quoiqu'il  en  foir  de  mes  réfleiiom 
gbr  la  dTAFamation  d'une  tierce  perfonne  r 
lileft  sûr  qu'on  n'oblige  point  àla  révélation 
ceux  qui'  ne  le  peuvent  faire  ans  fe  diffii» 
mer  eux* mêmes.  Ainfinne  fille  qaia*péché 
avec  un  homme  aflez  malheureux  pour  vou« 
loir  époufer  fa  fœur ,  peut  &  doit  même 
quelquefois  lui repréfenter  l'énormitéde ft 
conduite  :  mais  elle  n'eft  pas  obligée  d'a!^ 
1er  plus  loin.  Nous  avons  cependant  remar- 
qué qu'une dépofition  de  cette  nature; foir 
Qu'elle  vienne  d'imprudence ,  de  génâ'o* 
té  9  ou  de  dépit,  iiufpendroit  le  mariage. 
50.  L'obligation  de  révéler,  cefleauffi^ 
à  l'égard  de  ceux  qui  fçavent  que  l'em- 
pêchement dont  ils  ont  connoiiTance  ,  a^ 
été  levé  par  une  difpenfe  légitime  ;  oh' 
qui  n'ont  entendu  parler  de  cet  empêche- 
ment qu'à  des  perfonnes  infâmes  ,  légè^ 
lies,  &  juflement  fufpeftesde  la  calomnie; 
Idans  le  doute  de  la  probitd  d&  ceux-  pacr 
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qtrî  on  auroit  été  informé  de  Tempôche- 
ment ,  r)  faudroit  dire  au  Curé  ce  qu'on 
fçait  ,  8c  la  manière  dont  on  l'a  appris  9 
mn  qu'il  examinât  s^il  peut  compter  fur 
ce  qu'on  lui  découvre. 

6^.  Quoiqu'un  homme  qui  eft  afTez  peu 
Chrétien  pour  vouloir  Te  marier  avec  un 
empêchement ,  ne  mérite  pas  d'être  ména- 
gé ,  fi  cependant  on  croyoit  ne  pou  von: 
révéler  .  (on  crime  fans  donner  un  gr=ind 
fcandale,  Navarre  ScSanchez  difenrcpi'bni 
ne  feroitpas  obligé  d'aller  k  la  révélation, 
quand  ménre  le  Supérieur  Tauroit  evdorK 
né  fous  peine  de  cenfure.  (2  j) 

yi.  Il  réfuhe  de  ces  obier vatîons  préf 
Kminaire»  ,  que  la  publication  des  bans 
it'eft  pas  utie  vaine  formalité  ;  que  c'eft 
au  contraire  une  chofe  de  la  dernière  con- 
iéquence  i  6c  qu'étant  commandée  par 
t^lufieurs  Conciles  tant  généraux  que  par- 
ticuliers y  (jia)  Se  par  les  Ordonnances  de 


nos  Rois  j  (15)  oa  ne  peut  ni  l'omettre 


tli)KaVtr..]iCtnoat..eip.  si.  n*  St«  SànchtiLîh» 
1.  difp*  i|«  n*  4«  fttpad  eiim  AdrUn.  Se  Gatier» 
-  (14)  PnectpU  S.  Synodat  r  k  auccqoam  in»- 
nimoaianok  cootr«h«titc  ^  ter  à  proptio  concraben- 
tiam  ptrocho  cribat  concinait  dicbat  feftiTiiin  Ec- 
clefia  inter  HLKKMtK»  folcmnia  poblicè  denancietur 
ificec  qao»  matcimonium  fie  contrahendom  y  8cc» 
Tridem.  SfJT.  24*  «4f*  I*  Voyct  aufli  le  qaauiéme 
Concile  de  Lattan  chap*  ff.  les  Concile^  de  PatU 
éen  1419»  de  Cambrai  ft  de  Milan  en  rr^f*  de  Mali- 
net  en  IS70.  de  Rouen  en  ifSi*  de  Toasa-en  i|S}« 
'ftt* 

(ar)  Voyex  les  Ordonnances  on  les  Edittdeif  70«. 
•cc«  40.  de  Melun  ifSo.  art«  if»  i6o«.aiu  lu  de 


ûrs  péché  iDond  ,  m  ea  dîfpeaiêr  (km 
cauie.  Auffi  n  j  a-t-il  fiir  ce  poîm  qu'une 
Toix  chez  tous  ociiz  qui  fom  profeflioo 
d*être  Chiéneos.  Les  Précendos-Réformës, 
qui  prennent  avec  p!a:fir  le  ooacrepied  du 
Cocdie  de  Trente  »  le  ibot  Ëiic  une  ré^ 
gle  inviolable  de  la  pablicackm  des  bans  , 
&  ils  ne  Içavent  preique  ce  que  c'efi  que 
d'en  difpenter  peribnne  ^  les  Anglicans 
Suivent  encore  fur  ce  poînt  leur  ancien 
nfage.  D  cft  vrai  que  TAuteor  des  Coik 
férences  de  Paris  [26}  dit,  q^'oa  ne  tcht 
pas  qne  la  coutume  de  publier  les  bans  , 
ait  jamsûs  été  en  ufage  dans  l'Eglife  Grec- 
que :  Mais  M.  dt  Tulles  qui  le  relève 
aflez  volontiers  le  combat  fur  ce  point  ;r  il 
foutient  que  dès  le  tems  des  Apôtres,  il  y^ 
toujours  eu  dans  rEglife  d'Orient  &  d'Oc- 
cident un  avertiflement  publiq  de  diaque 
mariage  fiitnr  ;  &  qu*en  diftioguant.4:om^ 
me  on  le  doit ,  la  forme  de  la  fiibftance  r 
on  trouvera  cette  dernière  établie  chez  les 
Grecs  comme  par-^out  ailleurs.  Quoi  qu'il 
en  foit  ,  il  efl  confiant  qu'on  dpit  être 
furpris  de  voir  aujourd'hui  tant  de  gens  de 
grande  ,  &  fouvent  d  aflea  petite  condi-^ 
tion  9  qui  fe  crotroient  déshonorés  s'ils  fe 
marioient  comme  le  menu  peuple  ;  &  qui 
pour  recevoir  un  des  plus  grands  Sacre» 
mens  de  TEglife  ,  commencent  par  violer 
(es  loîx  f  ou>  ce  qur  revient  au  même  ^ 
par  s'en  faire  difpenfer  fans  raifon  légi-^ 
fime. 

(i6)Confer.  de  Pâtis  Tbme  i*-pi£ei^*  Bxplktt» 
de  9  ((  p-.  SsLC;aj)ens  Tome  4»- page  i  %s  • 
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VIL  C'eft  même  iMie  queftion  en  Fran^- 
ce,  s'il  peut  jamais  y  avoir  des  ràiCon^ 
éfi  difpenfer  de  tous  les  bans  ,  6c  fi  un 
mariage  fait  fans  aucune  publication  de. 
•bans  y  ne  doit  pas  être  traité  de  clandeftin*^ 
Quelques  Jurifcon fuites  François  y  &  en- 
tre les  autres  Chopin  &  Mornac  ,  ont 
cru  que  l'bmiffion  des  bans  donnoit  at-* 
feinte  àrla  validité  du  mariage.  Le  P.  le 
Semelier  cite  M.  de  Marca  pour  ce  fen* 
fiment  ;.mais  comme  il  n'indique  pas  l'en- 
droit dés  Ouvrages  de  ce  Prélat  9  je  n'ai 
pu  te  vérifier.  Les  i^ifons  de  douter  f\  un 
mariage  »  dont  les  bans  n'ont  pas  été 
publiés  eft  valable ,  fe  tirent  tant  du  Con- 
cile de  Trente  qui  ordonne  qu'on  publie 
les  bans  9  afin  dé  bannir  la  dandeftinité  f . 
dont  il  fait  un  empêchement  dirimant  , 
que  de  l'Edit  de  Blob  qui  déclare  en  ter*' 
mes  formels  que  les  Sujets  du  Roi  »  de 
qtulqt^étai  ^quaUUy  &  comi'uion  qu^its 
Joicnf ,  r^  pourront  valaAlemint  contrac* 
ter  mariage  , fans  proclamations  pricéderuts 
dts  bans  faites  par  trois  divers  jours  de: 
Fêtes ,  avu  intervalle  compétent  ^  dont  on 
ne  pourra  obtenir  difperife ,  finon  aprïs  la^ 
•  première  proclamation  faite  ;  &  ce  feulement 
pour  quelûii* urgente  ou  légitime  caufe ,  6' 
à  la  réqui/ition  des  principaux  &  plus  pro^ 
ches  parens  des  parues  contr ayantes. 

Néanmoins  le  fentiment  contraire  à 
prévalu  f  non-feulement  en  Italie  y  mais 
en  France ,  où  Ton  croit  communément 
q^e  le  Décret  du  Concile  de  Treme  y  n'eft 
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pas  irritant  ;  que  rOrdonnaace  de  Hloii 
ne  regarde  que  les  effets  civiU  :  qu'ain- 
û  la  folemnité  de  la  publication  des  bans 
eft  Teulement  de  ncccjjîtau  prœupti  ,  non 
Je  nueffitau  Sacramtmi  :  ce  font  les  ter- 
mes du  Commentateur  de  Fevret  ,  (27) 
qu'on  peut  lire  avec  beaucoup  d'utilité  iiir 
toute  cefte  matière.  M.  Babin  (18)  ajou- 
te 9  me  les  Commiflaires  nommés  par 
Louis  aIIL  déclarèrent  de  fa  part  au  Gler« 
gé  de  France  %  q^e  le  mot  de  non-valablt* 
ment  contraBiy  dont  fe  fert  lX)rdonnat)* 
cède  1619^  ne  pou  voit  être  entendu  que  par 
rapport  au  contrat  civil.  Mais  il  &ut  bien 
remarquer  qu'une  difpénfe  accordée  à  des 
mineurs  à  Tinfçu  de  leurs  parens  ,  feroit 
déclarée  abuâve  par  les  Juges  féculiers , 
connue  contraire  aux  difpdfitions  de  l'Or- 
donnance que  nous  avons  citée. 

VIII.  Le  Goncile  dé  Trente  femble  »'ad- 
mettre  qu'une  feule  caufe  de  difpenfer  dç 
la  publication  des  bans  ,  qui  eft  la^  jufte 
crainte  qu'on  auroit  que  fi  le  mariage 
étoit  publié  y  quelqu'un  ne  s'y  opposât 
par  malice  :  Mais  comme  cette  fainte  Àflem- 
blée  a  laiflfé  la  difpenfe  des  trois  baDs  4 
k  prudence  de  l'Evêque,  il  eft  d'ufage 
en  France  ,  conformément  à  la  décifioa 
de  S.  Amonin  >  (19)  &  du  Concile  te« 


(1*7  y  Fevret  Eib.  f.  cïp.  t. 
(i8  )  Conférences  d'Angers  >  Tome  i»  page  ii-fr 
(29  )  Saioc  Anconin,  |.  panieciue  i.  cap.  x6.Coo^ 
ci>lr  Xvionr  cap.  9-.  '  -" 
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iva  à  Tours  en  1583.  d'en  difpenfer  dam 
les  cas  fui vans« 

i^.  Lorfque  deux  perfonnès  xiui  paflTent  . 
dans  le  publii:  pour  écte  mariées  ,  quoi- 
qu'elles ivs  te  foietit  pas  ,  veulent  pour 
mettre  fin  à  leurs  defordres  fe  marier  de 
bonne  foi.  Ce  feroit  les  deshonorer,  & 
icandalifer  tout  un  canton  »  quelquefois 
même  toute  une  Pcovince  ,  que  de  pu- 
blier leurs  bans.  L*£glife  qui  ne  maltraite 
point  la  brebis  égarée ,  &  qui  fe  plaît  mê- 
me à  lui  faciliter  les  moyens  de  rentrer  dans 
lé  bercail ,  eftbien  éloignée  d'une  conduite 
fi  dure  &  fi  dangereufe. 

10,  Quand  il  s'agit  de  réhabiliter  un  ma- 
riage contraâé  en  face  d'Eglife  »  mais  nul 
a  caufe  de  quelqu'empéchement  qui  a  été 
découvert  dans  la  fuit^  ^  l'Auteur  des  Con« 
£érences  é^  Raris  (30)  femUe  exiger  alors 
que  les  parties  aient  contraâé  de  bonne 
foi  j  &  que  cet  empêchement  leur  fût  in- 
connu. M.  de  Tulles ,  &  M.  Babin  ne  de- 
mandent rien  de  pareil.  Je  crois  qu'ils  ont 
raifon  ,  &  qu'il  vaudrolt  mieux  réhabiliter 
fans  bruit  un  mariage,  dont  la  nullité  feroit 
connue  de  deux  ou  trois  perfonnes,  que  dç 
faire  4:onnoître  à  la  multitude  le  facrilége  de 
ceux  qu:i  l'ont  contraâé. 

30.  Quand  une  des  parties  eft  prête  de 
faire  ^n  grand  voyage ,  qu'elle  ne  peut  di& 
férer^  Mais  y  dit  le  P«  le  Semelier  ,  un  Ev$- 

(10}  Conférences  de  Paris  Tome  i.  l4vre4>Coii« 
fétencei  i.  f*  x  o.  Conférences  d'A^geiS  >  pt^e  2»  f»  & 
124.  Xalics  Tome  i*  p*ge  ifx* 
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que  doit  être  afluré  auparavant  qa^  4^jr4> 
pu  cTempécheoient  cntus  ks  pardet^pi 
veulent  contraâer. 

4''.  Quand  iestemsoÀ  ileftdéfendbd» 
(e  marier  foqt  proches  ,  fie  que  le  MiÉfriff 
prefle  »  parce  q«e  la  fenne  eft  pàul^tof 
enceinte  »  Se  qu'il  y  a  Uen  de  cramdref^ 
celui  qui  Ta  coRompue  ,  ne  change  dr 
volonté.  Zerola  cité  par  rÂuieur  des  Cm-' 
fifrences  de  Paris  9  dit  que  cette  faufontil 
admife  i  Rome  ;  il  avooe  cependant  fM 
S.  Charles  la  réprouve.  M.  de  TuBes  ai 
l'admet  pas  non  plus  :  fà  raifon  eft  qtt 
la  loi  de  publier  les  bans  eft  plus  forte 
que  celle  de  s'abftenir  du  mari«ige  pendant 
l'A  vent  &c  le  Carême  ,  6c  qu'il  n'y  apotflt 
d'inconvénient  de  permettre  qu'un  tefnHK 
riage  fe  fafle  dans  ce  tems  ,  pourvu  qu'oa 
ait  foin  d'empêcher  les  feftins  &  les  daa- 
{qs.  Je  préférerois  ce  dernier  fentiment  à  ren- 
tre :  il  ezpofe  bien  moins  le  Sacrement  ;  & 
la  publication  d'un  feulban  ^  avec  diffienfe 
des  deux  autres  >  ne  peut  arrêter  beaucoup! 

ç^.  Quand  il  faut  marier  des  perfen^ 
nés  dont  l'une  eft  à  l'article  de  la  mort  f 
foit  pour  légitimer  les  enfans  »  foit  pour 
empêcher  qu'une  femme  ne  foit  desho* 
norée.  En  France ,  un  mariage  de  cette 
nature  ne  fert  de  rien  à  une  concubine 
depuis  l'Ordonnance  de  1630.  Ce  n'eft  pai 
que  cette  Ordonnance  ait  déclard  1er  ma» 
nages  in  extremis  non- valablement  contrat 
tés  ;  mais  elle  prive  des  fuites  civiles  du  ma* 
riage  les  enfans  qui  en  font  nés  j  &  les  feiH 
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tnes  de  tous  les  avantages  qu'elles  pour roient 
jjrétendre.  C'eft  la  remarque  que  fait, fur. 
f  evret ,  fon  fecoûd  Interprête ,  (^  i)  &  il  la 
conclut  par  ces  paroles  dé TÉdit  du  mois 
cfe  Mars  1697^  roulons  que  C Article  VI: 
de  r  Ordonnance  de  i6^Q,.aufujet  des  ma^ 
riages  que  ton  contracte  à  f  extrémité  de  la 
yie  9  ait  lieu ,  tant  à  C égard  des  femmes  que 
celui  di^s  hommes  j  &  que  les  tnfans  quijont 
nés  de  leurs  débauches  avant  lefdits  mariages 
jcontraSés  en  cet  état  ^  fo^t  aujjî  bien  que 
leurpoftérité  incapables  de  toutes  jiicceJp,onSM 
A  ces  caufes  de  difpenfes ,  Saint  Antoniri 
.ajoute  &  la  grandeur  de  la  naiflance  ,  & 
rextrêtne  dirproportion   des   contraftans>, 
Ainfi  ,  félon  cefçavantCanonifte,  on  peut 
jelâcher  la  loi ,  «on-feulemeiK  en  faveur 
ides  Princes  dont  les  familles  font  connues  i 
mais  encore  quand  oii  ne  peut  publier  les 
bans  des  parties  fans  les  rendre  ridicules  , 
fi  V,  g»  valde  nobilis  ignobilem  ducit ,  diveS 
pauper^m  ,/ènexJuvenem;ce  font  les  termes 
du  S.  Dofteur.  M.  de  Fjerïiere,  (ji)  &  le 
Père  le  Semelier  adoptem  fa  ^écifion ,  par- 
ce que  f  dit  c^  dernier ,  ces  mariages  fot^ 
xjuelquefois  n^vCeffaires  ,  &  qu'il  eft  peut-- 
être à  propos  de  les  contraâer  fans  beaU'- 
4Coup  .de  folemnité  :  mais  il  ajoute  que  dans 
Ce  cas  les  Evoques  doivent  bien  examiner 
lotîtes  chofes  avattt  que  d'accorder  la  di(^ 
penfe  des  trois'bans. 
f 

(1  0  Remarques  far  la  pige 4.6 7 «da  fécond ^api^ 
ue  du  cinquième  Livre  9  Tome  i.  paee  %  ao« 
itt)  Fcrriere  dint  iton  Diâionikaljte  r.Bânip.rf^ 
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Ces  mêmes  raifons  ^  mats  dans  yji  d^ 
moins  fort ,  &  moins  preflânt  ru(Brent  pouï 
h  difpenfe  d*iin  ou  de  deux  bans.  Ami 
TEvêmt  peut  l'accorder  quand  on  prévoie, 
^p^  a  les  trois  bans  font  publics  ^  k  mi* 
nage  fera  traverfé  par  des  chicanes  s  q^^^ 
on  crabe  qu'une  des  parties  ne  change  de 
lêntimetit  ;  quand  le  eenisde  ]  'Avenr  ou  èi 
Carême  approche  ;  quând  Tépoux  cft  pttSi 
de  &tre  un  vc^yage  ;  quand  les  parem  qyi 
peuvent  y  affider  cette  femaine  ,  ne  pouf- 
ronr  pat  s'y  trouver  la  lemaïne  fuivtnre  ; 
c'eftainfique  j'enrends  l'endroit  de  M. d'Aï- 

fentréQ^3)queiecîTe  dans  J£s  noies*  ù 
Vëlat  ajoute  qu'il  eit  de  la  |>f  udence  d'un 
Evéquc  j  de  n'accorder  point  la  difpenfe  iu 
fécond  ^  &  du  troiiiéme  ban  ,  qu'on  ne  Id 
ait  apporté  un  certificat  du  Curé  ,  qui  âft 
foi  qu  il  a  pubtié  ]e  premier  ban  ^  &aveiô 
en  méme-tems  qu'on  pourfîii voit  la  diipenfe 
des  deux  autres. 

IX.  Il  s'agit  prëfentement  de  fçavoirifiB 
il  appartient  de  difpenfer  des  bans. 

Si  les  contra Aans  font  du  même  Dio- 
cèfe  ,  ils  ne  peuvent ,  rëguliërement  par^ 
lant,  être  difpenfés  que  par  TEvéque^ou  foo 
Grand- Vicaire  »  pourvu  que  (es  pouvoiis 
n'aient  pas  été  limités  ,  ou  le  Grand* Vi- 
caire du  Chapitre  le  Siège  vacant.  Les  CMi« 
ciaux  n'ajrant  point  de  iurifdiéHon  ^?im 
le  for  gracieux,  ne  peuvent  non  plus  que 
leurs  Vicegerens  difpenfer  dans  ce  point  , 
fins  une  permiffion  ipéciale  de  l'Ev^ue^i 
L  (il)  Cxplic»»oiiactr<^SaacineniTooiei.p.iff. 

moins 


II.  ?.  Ch.  II.  Dijpinfes  des  hans.  4^5 

moins  que  Tufage  contraire  approuvé  par 
le  filence  du  Supérieur  n'eût  prévalu.  (24) 
Saint  Charles  Borromée  ne  vouloic  pas  qu  un 
Grand  Vicaire  donnât  ces  fortes  de  di^n* 
Tes ,  lof  fque  l'Evêque  réfidoit  dans  Ton  Uio«. 
cèfe.  C'eft  ,  dit  M.  de  Tulles  ,  (  35  )  une 
régie  de  prudence  que  le  Grand  Vicaire 
doit  obferver*  Mais  en  ce  genre  ,  comme 
en  bien  d'autres  ,  chacun  fixait  bientôt  à 
quoi  s'en  tenir  ;  &  Tufage  eft  un  grand 
maître.  C'eft  en  vertu  de  cet  ufage  ,  qu'il 
y  a  dans  le  Royaume  des  Doyens  &  des 
Abbés  Commendataires  ,  comme  ceux 
d'Oriliac  &  de  Montirender  ,  qui  en  ver- 
tu de  leur  jurifdiélion  comme  Epifcopale  3 
ibnt  en  polTçâîon  de  dirpenfer  de  la  pu* 
blication  des  bans. 

Si  les  contraâans  font  de  deux  Diotèfes  i 
chacun  d'eux  doit  être  difpenfé  par  fon  Evê« 
que  ;  parce  qu'un  Evêque  n*a  pas  de  juri(^ 
diâion  fur  le  fujet  de  Ton  voifin.  M.  de 
Tulles  (  î6  )  le  reconnoît  comme  les  autres  , 
quoiqu'il  croie  qu'en  fait  d'empéchemens 
un  feul  Evêquepeut  difpenferles  deux  parr 
ties.,  quand  elles  fe  marient  dans  fou 
Diocèfe. 

X.  Pour  ne  pas  répéter  ce  que  j'ai  dit 
avec  plus  d'étendue  en  parlant  de  la  clan- 
deftinité  ,  je  me  contenterai  de  rappeller 
en  deux  mots  ,  que  les  bans  doivent  être 
publiés  dans  les  deux  Paroii&s  des  cot^ 

(  t4)  Conf.  de  Paris  Tbm.  i.  p.-stç.  Hune»  S4t« 
(  t  r  )  Explictt.  dei  fepfr  Sicrcin*  Tom.  i.  ^  141^ 
(  j6  )  Ibid.  pig.  ifl. 


après  qu'elle  aura  été  faîte  ;  parce  qu*l] 
faut  laifTer  a  ceux  qui  auroient  queiqu'em- 
péchement  à  révéler  ,  le  rems  de  fe  recoa^ 
noître ,  &  quelquefois  même  de  confuhcr 
fur  ce  qu'ils  ont  à  faire. 

XL  II  ne  s^agit  plus  que  de  fçavolr  quel 
jour  ,  &r  à  quel  tems  de  ce  jour  ,  on  dok 
publier  les  bans.  La  pratique  décide  aflez 
cette  quefiion.  Il  eft  aufage  de  les  publier 
les  jours  de  Dimanches  :  on  peut  encore  les 
publier  les  jours  de  Fêtes  chômées  .*  mais 
comme  il  y  a  des  Fâtes  où  le  peuple  tié 
pas  il  aflîdu  aux  Offices ,  qu'il  le  devroic 
être  ,  il  y  a  auffi  des  Diocèfes  où  Ton  nî 
peut  publier  les  bans  qu'aux  Fêtes  annuel- 
les ou  folemnelles.  Un  jour  de  Fête  de  pure 
dévotion  ne  pourroit  être  choifî  ,  quoiqu'il 
y  eût  grand  concours  de  peuple  ;  parce 
qu'il  n  ell  pas  vrai  de  dire  que  ce  foitua 
jour  de  Fête  ,  comme  l'entend  l'Eglife.  (jo) 

C'eft  à  la  Meffe, comme  dit  le  Concic 
de  Trente  ,  inur  Miffarum  foUmnia  ^K\\ït 
les  bans  doivent  être  publiés.  Fevret  prétend 
que  la  publication  qu  on  en  feroit  à  Vêpres  i 
donneroit  lieu  à  un  appel  comme  d'abus. 

L'Auteurdes  Nouvelles  remarques  fur  Fe- 
vret en  doute  ,  (40)  fur-tout  s'il  s'agiflbit 
de  mariage  entre  majeurs.  Gibert  eft  du  mê- 
me fentiment ,  &  il  regarde  comme  vala- 
ble la  publication  qu'un  Curé  avoit  faite 
aux  Viîprcs  du  jour  de  la  Pentecôte,  Leur 

(19)  Confér.  D'Angcri  Tom.  i.  pi|ç,  *  ^  r» 
(40  Nouvelles  rcmwqud  fur Fcvrct  Tom.  8.p«i}f. 
col.  !•  Gibert  ïoin*  i.  Confulc.  %^ 
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raifon  eft ,  que  l'Ordonnance  de  filois  n'a 
pas  réglé  que  les  bans  fe  publiaiTent  à  la 
Mefle.  Quoi  qu'il  en  foit  de  Tappel  comme 
d'abus  9  il  y  auroit  du  danger  à  ne  pas 
fuivre  la  loi  du  Concile  de  Trente  ^  dans 
les  lieux  où  elle  eft  établie.  J'ai  vu  feu  M« 
FAbbé  le  Vayer  ,  (41  )  c'eft-à-dire  un  des 
plus  grands  ferviteurS  ae  Dieu. ,  &  un  des 
plus  fages  Grand-Vicaires  qui  aient  jamais. 
été  ,  refufer  ,  malgré  fa  douceur  &  fon  in- 
clination à  faire  plaifir  y  la  permiffion  de 
publier  à  Vêpres  un  dernier  ban  ,  que  le 
Curé  avoi^  oul^ié  de  publier  à  la  MefTe.  , 
&  dire  nettement  que  cette  difpenfe  paffoit 
fes  pouvoirs.  A  Sens  ,  au  moins  depuis  les 
Statuts  publiée  par  ordre  de  M.  de  la  Hd^ 
guette  9  cela  ne  foudre  pas  de  difficulté.  (41) 
XII.  Au  refte  c'eft  au  Curé ,  ou  à  un  Pré-* 
tre  commis  de  fa  part  9  qu'il  appartient  de 
publier  les  bans.  Le  Parlement  de  Touloufe 
a  jugé  qu'un  Curé  primitif  ne  le  pouvoît 
pas  ;  il  faut  qu'il  foit  commis  par  le  Vi- 
caire 9  quoique  amovible.  Le  Clergé  dé 
France  a  déclaré  la""  même  chofe  ;  &:  il  a 
défendu  aux  Abbés  9  Prieurs ,  Chapitres  & 
Communautés  Reliff,eu fes  y  qui  font  Recteurs 
ou  Curés  primitifs  9  de  publier  des  bans  dt 
mariage  *.\Ji premièrement  ils  ri!  ont  été  pour 
cet  effet  approuvés  par  CEvéque  ,  ou  fon 
Grand  Vicaire. 

(41  )  M.  le  Vayer  Doôear  de  U  Maifon&  Société 
de  Sorbonne  »  Doyen  de  TEglife  da  Mans«  morc^en 
odeur  de  fainteté  le  *f .  "Fértîer  i7tiV 

(4%  )  Scacait  de  Sens ,  mré  du  Martagciatt.  io« 

T3 


%fi 


peut  enoûrj^tanpiwpuMépdeftiiirai^ 
qœ.ienil  pubrioitipQ.a  Tapport'«i  àcie- 
m^tdu  Mariage-  F«vrerC4})r«p|iorteqii'iii 
Sergeçt  R^ral  ,.dyam  ^i:  la  ifinére  des  Pn>- 
Wi  if  .puMié  dbs  bms  iitrda^,rafii»  du  Curé  » 
m:&cgcnt:fiic.â:par;Acr|c,<fa  fyàtmMtM 


iresSergfns  dèpUts  tmr^nndrêtttUs  diaps^ 
fi  ptim'(U punition  txmpl^è^  Ainfi  quand 
un  Curé  refufe  de  publie?  des  bans  de  m»* 
riage,  ë^famTe  pourvoir  devant  l'fivéquet 
oui  exiiniiine  fes  raifona  :  les  Juges  féculiers 
1  y  obligent  aufli  par  la  faiiie  de  fon  tempo- 
reh  Si  un  Curé  fqAvoit  qu'un  homme  eûi 
fait  un  vœu  (impie  de  chafteié  dans  une 
Congrégation  féculière  j^Unedoit  pas  pu- 
blier Tes  bar^  9  îufqu'à  ce  que  cet  empêche- 
ment ak  été.  levé  ;  c'eft  la  décifion  de  Gi* 
bert.  (44*^  La  raifon  qu'il  en  rend  eft  fort 
jufie  :  c'e»  qu'on  ne  peut  publier  les  bans 
de  ceux  qu'on  ne  peut  marier  fans  fcan* 
date;  &  on  ne  peut  marier  fans  fcahdalefi 
ceux  qui  ont  un  empêchement  connu  da 
public.  Quand  même  cet  empêchement  ne 
ieivolt  connu  que  du  Curé  f  pourvu  que  ce 
fut  par  une  autre  voie  que  celle  de  ta  con^ 
feflion  ,  il  ne  pourroit  encore  pafler  outre  ; 


i 


4t  )  YevJBet  lîb.  f.  ctp.  !•  n.  »!♦ 
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parce  qu'il  ne  doit  pas  coopérer  à  un  ma- 
riage ,  qu'il  fçait  ne  pouvoir  fe  coniraâer 
fans  crime. 

XIII-  U  eft  bon  d'ajouter  ici ,  i**.  qu'un 
certificat  de  bans  en  te^-mes  généraux  ,  ne 
fert  de  rien  ,(^5)  &£  qu'il  doit  faire  men- 
tion du  tems  ou  ils  ont  été  publiés. 

2^.  Que  quand  il  y  a  une  oppofition  R" 
gnifiée  au  Curé  9  il  doit  la  fpécifier  dans  Ton 
certificat ,  &  marquer  s'il  y  a  une  inftance 
pendante;  ou  û  en  cas  que  roppofant  ait 
été  débouté  par  l'Official ,  il  a  appelle  de  U 
Sentence  de  celui-ci  »  6{  fignifié  Ton  appel 
au  Curé, 

5^.  Oue  quoiqu'il  n'y  ail  nî  oppofitiofi, 
ni  empéchenoent  du  côté  d'uo  des  futurs 
conjoints  «  Ton  Curé  ne  peut  cependant 
lui  délivrer  un  certificat  de  publication 
de  bans  ,  quand  il  fçait  que  1  autre  par- 
tie qui  n'eft  pas  de  fa  ParoifTe  ,  n'a  pas 
un  domicile  fuffifant  dans  le  lieu  oii  elle 
veut  fe  marier  ^  ou  qu'elle  ne  peut  con« 
tradler  à  raifon  de  quelqu'autre  empêche* 
ment.  C'eft  ainfi  que  s'en  explique  l'Auteur 
des  Conférences  de  Paris  .-(46)  Quelqu'un 
penfe  que  dans  ce  cas  il  oe  faut  pas  même 
publier  les  bans  ,  jufqu'à  ce  que  celui  qui 
n'eft  pas  en  régie  s'yioitmis. 

4o.  Que  quoiou'on  doive  énoncer  dans 
les  bans  le  nom  5c  furnom  ^  tant  des  Pro- 
mis ,  que  dé  leurs  pères  6c  mères  :  mar- 
quer leur  ParoifTe  ,  leur  condition  ^  leurs 

C4f)  Perrière ,  Diftion,  ▼.  BâMffp^  196.       .    . 
(4.6)  .Confcr,  de  PuiiTome  i.  p.  i>v^«'^^« 
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pay$ ,  défigner  les  veuves  &:  ^r  leur  nom, 
&  par  celui  de  leur,  premier  mari  »  fous 
)equel  elles  font  beaucoup  plus  connues  , 
(47)  &  faire  tout  cela  d'une  manière  clai- 
re &  diftinéle  ;  (4S)  il  faut  cependant  ^ 
quand  il  s'agit  d'enfans  naturels  ,  fe  con- 
tenter d'exprimer  leur  nom ,  celui  de  leur 
Paroiffe  &  de  leur  Diocèfe  9  leur  âge ,  leur 

aualité  9  ou  leur  vacation  ,  fans  parler  m 
e  leur  état  illégitime ,  ni  même  de  leurs 
pères  &  mères.  Il  en  eft  de  même  9  géné- 
ralement parlant  ,  quand  il  s'agit  d'enfans 
trouvés  ;  &c  plus  encore  s'il  étoit  queftion 
d'un  enfant  adultérin.  La  Charité  de  TE- 
glife  ne  lui  permet  pas  de  deshonorer  per- 
lonne  ;  &  elle  poufle  fon  attention  jufqu'à 
défigner  par  le  fK>m  de  veuve  d'un  tel» 
celle  qui,fans  avoir  jamais  été  mariée  avec 
lui 9a  paÂTépour  fa  femme  dans  le  public: 
elle  parle  alors  comme  on  parle  dans  le 
lieu ,  &  ainfi  elle  ne  bleflie  pas  la  vérité. 

ço  Que  quoique  le  Concile  de  Tren- 
te ait  réglé  qu'on  publieroit  après  le  ma- 
riage  célébré  »  &c  avant  fa  confommation  , 
les  bans  de  ceux  ,  qui  pour  de  juftes  rai- 
fonsauroient  obtenu  difpenfede  la  publi- 

^47)  Ibid*  page  to7«  Confér.  d'Aagers  Tom.  t^ 

(48)  Il  y  a  for* tout  dans  les  grandes  Villes  des 
^aroi/retf  ou  ceux  qui  publient  certains  bans  ,  ns 
font  que  bredouiller  ^  ce  qui  donne  lie«  â  bien  des 
ièandtles  &  des  injnfticet.  Une  vett?e  par  exemple 
confecTC  la  mattrife  qu'elle  tenoic  de  fon  premier 
tnari  »  parce  que  quoique  remaiiéc  t  cUe  paiTc  coutioars 
powreaye  »  &es» 
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cation  antérieure  au  mariage  ,  cependant 
cette  formalité  ne  s'obferve  prefque  nulle 
part  en  France.  Si  néanmoins  un  Evé^ue 
çxigeoitqud  les  nouveaux  ipoux  s'abftinf- 
fent  de  toute  aâion  conjugale ,  jufqu'àcc 
que  leurs  bans  euiTent  été  publiés  »  ils  ne 
pourroient  fans  péché  mortel,  lui  défobéify 
quand  même  j  dit  Pontas  »  (49)  ils  feroient 
moralement  certains  qu'il  nya  aucun em<« 
pêchement  qu.'oà*  puifTe  lui  opporer. 

(49),  Poncu  T»  />«V9ir  rts/inx*  caC  i. 


C,H  A  P  I  T  R  E    III. 

Des  Empèchemens  qui  regardent  !e 
devoir  .conjugal.' 

I,  Intention  qm  doivent  avoir  tes  époux  dans 
Vufagù  du  matiagc.  II.  Suites  de  ceprinci- 
pe.  (II.  Cas  ou  Cufage  du  mariage  rCefk 
pas pe^mis.Vi.  Mariage  dtsllpreux.V^ 
Autres  cas  ou  une  femme  peut  n^êtrepds 
tenue  à  rendre  le  devoir.  VL  Cas  ou  èU 
le  n'en  eft^  pas  difpenfic.  Vil.  Effet  de 
VaduUhe.  VUI.  Les  conjoints  ont  ^pour 
ufer  du  mariage  ,  bejoin  de  difpenfe ,  i  . 
quand  ils  ont  contracté  avec  un  empêche^ 
ment.  Parti  àprendre  dans  le  doute.  I3L 
x"*.  Quand  ils  ont  fait  vœu  de  chafted. 
Remarques  Jur  ce  vaut.  X.  l/ne  femme 
peut-elle  rendre  le  devoir ,  aprhs  un  vœu  de 
^hafiuéfait  du  confentement  du  mari  ? 
XhSûn  matiptutdl  le  lui  rendre?  Xlf, 

?uipeut  difpehferles  conjoints  à  1^ effet 
ufer  du  mariage  è  T  5 


f^M  ^-«^4i^  ^  ,4  >iHà^««v  yy*«g  a<i<H>'W  ^* 
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peu  de  frais  ,  en  faire  ici  un  long  écalage , 
)e  tne  contente  d^en  citer  dans  Ici  notes* , 
deux  ou  trois  ,  qui  indrquenc  une  p&rde 
des  autres.  (3)  /  ■.     -  . 

II.  De  ce  principe ,  le  fage:  &  yudidisux 
Sylvius  conclut ,  qu'un  Homme  pêche  vë- 
-niellement  en  ufanc  du  mariage ,  vcl  imu}^ 
tu  folios  fanitatis ,  velintuitu  folius  volup» 
tatisj  velintuitu  tam  voluptatis  quum  gtnï» 
rationis  ^  vcl  dtmum  intuitu  vitandm  pra^ 
priœinconiimntim.  Ce  dermér  eft  formelle- 
ment enfeigné  par  S.  Thomas  9  fit  S.  Bona- 
venture  :  (4)  l'en  ai  parle  fort  au  long  dans 
un  autre  Ouvrage.  (5)  Quant  ai  ce  qui  regar- 
de le  feul  deiTein  de  fe  procurer  da>plai(ir ,  il 
y  a  long-temsqulnnocentXLta^ondamné 
cette  propoiirion.  Opus  conjugu  »  okfolam 
voluptattm  exercitum  ,  omni  .pcnitm  caftt 
culpd  &  dcfiSu  veniali^      m  :.r.:. 

Il  fuit  de^ià  lo.  que  les  perfoiines. avan- 
cées en  âge  ^  &  celles  qui  font  'ftëriles,  ne 
font  pas  exemptes  de  toute  £iute ,  je  ne  dis 
pas  quand  elles  fe  marient  9  puifqn'elles 
peuvent  le  faire  av«c  J^intention  de  vivre 
'  chaftement  ;  inals  ^and  elles  exigent  le  de- 

.  •  i.  * 

(?)  ViJ.  Sylr.  in  Sapplem.  q.  49* «rr.  €  Eue. 
•mor.  Totn,,  |.  Lîb.  8,  pttt*  lî,  «p*  4-r-  P«ntii  r. 

(4)  Si  iliqait  p«  a^um  rostfimoiiiiîfm.  ïnwpdie 

Ticarefarnkiciooem  m  coi^jqgf ,  non  eft,  aliqupd  oc;* 

..;Cauim  quia  hf«;  cil  qukj^m  re^iino  Jf^i^i,,  pddEioL 

foroicationcui  in  ic*.  cA  pcccatucrv  iftnUU  Sf  7;^». 
LCt  )   Voycî  mon  fixièm^  Yddtné'iic  Monte  pa^e 
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voir  du  mariage  ,  quoi;|ue  l'une  ne  puifie 
le  refufer  à  l'autre;  (6)  lo.  qu'un  mari  ne 
peut  fans  pêcher  s'aprocher  de  fa  femme 
pendant  fa  groflefle  ,  &  que  ce  péché  fe« 
Toit  imortel  9  s*il  y  avoh  danger  d'avorte* 
ment  ^ficiu  mcJum  aiam  animata.  Poatas 
(y)  ^t  que  ce  danger  eft  très-rare ,  6t  qu'un 
0>nfe(leur  fage  ne  doit  faire  aucunes  dé* 
fenfes  fur  ce  point  ,  parce  qu'elles  .  pour- 
roient  produire  de  jnauvais  effets  ;  ^^«  en- 
fin.que  S.  Auguftin  a.  eu  raifon  dTtncul* 
quer  en  plufieurs  de  fes  Ouvrages  ,  qu'il 
eft  plus  difficile  de  (é  modérer  dans  Tufa- 
ge  des  plaifirs  fenfuels  >  que  de  s'en  abftc* 
nîr  entièrement.  (8) 

IIL  La  féconde  remarque  eft  qu'il  y  a 

des  cas  9  ou  en  fuppofant  dans  les  époux 

des  vues  pures  ,  qui  ne  s'y  trouvent  guéres 

alors  ,  l'ufage  du  mariage  ne  leur  eft  pas 

-permis  ;(o)  &  cela  a  lieu  lo.  quand  une 

'  femme  eft  nouvellement  accouchée  ;  lo. 

quand  elle  eft  notablement  malade  ;  )o* 

quand  elle  nourrit  fon  enfant  ,  6c  que  fon 

'  lait  pour  roi  t  ou  tarir  ou  fe  corrompre  /  quoi* 

'  que  dans  ces  cas  elle  dût  9  s'il  lui  étoât 

poffible  5  donner  plutôt  fon  enfant  à  une 


fOU  9:  prcnei  bien  garde  (Tocnfionner  de  gninde» 
fautes  ,  en  TOoUnc  en  trrèter  de  petites. 

(6)  Sylv.  îMd.  conclod«   r*  in  fi^^ 

(7)  Vid.  ?Qnas  Me  ctf.  19' 

.  f  8  )  ff «é  ûm  magnom  eft  ««c  maltî  homines  fticifiàt 
fe  cota  Tkf  ab  omni  concabicv  thftineant  ,  qoam 
iDodoA  tenetnt  non  coëandi  nifi  prolîi  camft  y  û  anr 
icimonio  copotentar.^i»!*^*^'^^  <«»/«^«  '^*  xi* 

(s)  Vid*  Ponut  bic  ctC  |i«  fQ. \t»  f.  to; 
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nourrice  ,  qu'expofer  fon  mari  à  rincontt- 
nence.  Celles  qui  ont  de»  nourriflTons  étran- 

fers,  (to)[>euveiK  pêcher  mortellement , 
i  être  obligées  à  reftitution  à  rairon  dU 
grand  dônnnage  qu'elles  leur  caurent;4\ 

Snand  elle  eft  dans  le  coufs  de  Taccident 
e  (on  feie.  Je  fçais  quecette  loi  févère  du 
Lévf tique  ,  (i  i)  Qulcoîerii in  fiùxu  mtnf' 
truo  ,  imttficiantuT  ambo  de  mtdio  poptUi 
fui  ,  a  eu  le  fort  des  loix  cérémonielles  »  Se 
qu'elle  a  été  abrogée  ;  mais  il  faut  remarrouer 
■avec  S. Thomas, [i  1]  qu'elle  a  quelque cna- 
fe  de  moral  »  en  tant  qu'elle  porurvoit  au 
bien  àt  l'enfant  ^  qui ,  conçu  dans  cette  con- 
jonfture ,  eft  fujet  à  de  grandes  infirmités  , 
comme  le  dit  S.  Jérôme,  f  i  j]  Cependant 
l'Ange  de  l'Ecole  [14}  ne  veut  pas  qu'une 
^nmie  après  avoir  reprefenté  fon  état^s  [obf- 
fine  à  refufer  le  devoir  à  fon  mari  qui  eft 
alors  Psul  coupable  de  péché. 

Mais  ce  péché  eft-il  véniel  feulement  » 
va-t-il  jufqu'att  mortel  ?  S.  Bonaventure  le 
croit  mortel,  S.  Antonin  n'y  met  qu'une 
faute  vénielle ,  &  Pontas  n^ofe  aller  pliis 
loin.  [15]  Heiflenger,  Jéfûite'AHemdnd  :, 
[ui  traite  eetre  queftion  aflezau  )ong,^ft 
u  même  ièntimenc  après  Avilà ,  Paluda^ 
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Cf 03  Confer.  de  Pkrit  Tdm.  f •  Lhf.  6*  Conler.  u 
•  Cii]  Leviuif.  18»  %o. 
[i»)  S.  Thom.  in  ^»  dift.  f  &•  trt.  il.  q.  %i 
r  1 1]  S.  Hieronym*  Ub.  6.  in  Eicch,  it. 
[143  S*  Thon,  in  4.  dift.  |  a.  q.  im  «u  u 
[If]  Ponut  hic  caf.  9*  HciOiofiCi  Reiblol. JMéL 
parc.  I»  cal.  i6« 


n.  p.  Ctf.  m.  Empéch.  du  devoir  ,   (:ft.      447^ 

IV.  Ce  que  Tai  dit  incidemment  de  la 
lëpre  9  mérite  a  être  éclairci ,  moins  pour 
la  lèpre  mt!me  qui  eft  aujourd'hui  fort  ra- 
re, que  pour  d'autres  maladies^  qui,  comme 
fr'éthifie ,  le  mal  de  Naples ,  ne  font  pas 
moins  fâcheufes ,  &  ne  font  que  trop  corn* 
munes.  Ce  qu'enfeignent  là-ckATus  les  Ca- 
ifoniftes  ,  fe  réduit  à  cinq  ehofes. 

i\  Que  quoique  la  lèpre  9  lorfqu'elle 
(brvient  aux  fiançailles,  ou  que  les  précé- 
dant »  çlle  eft  ignorée  de  Tautre  partie.  ^ 
Tuffife  pour  les  Sflbudre,  elle  nefuifirpas 
pour  difluudre  le  mariage  >  c^uand  mâme 
il  n'eft  pas  encore'  confomme; 

1  i  Que  Tobligâtion  impofée  par  Alexan- 
dre lu.  (18)  &  par  S.  Thomas  ,  à  la 
partie  faine  de  rendre  le  devoir  à  celle  qui 
ne  Teft  pas  9  ne  s'entend  que  du  cas  où  ,  au 
jugement  des  Médecins  qu'il  faut  alors 
conful(er,iI  n'y  a  point  ou  peu  à  craindre 
de  la  cohabitation*  :  ce  qui  peut  arriver 
quand  la  maladie  n'eil  ni  maligne,  ni  in- 
vétérée. 

30.  Qu'une  femme,  qui ,  conijoiflant  le 
fiçheux  état  der^elui  qui  la  recirerchoit  , 
it'a  pa«  laifle  de  lé.  prendre  pour  niari ,  ne 
peut ,  .feïon  Sylvius  ,Iuj  refufer  le  devoir» 
lôus  .prétexte  qu'elle  craânt  fon mal  ;  parce- 
qu'elle  a  pu  renoncer  à  (à  confervation  » 
comme  y  renonce  un  homme  ()ui  fert  les 
pediférés  ,  &  un  foldat  qui  fe  jette  au  mi- 
lieu des  ennemis. 

rit?    Alczacui*  III.  cgp.  2-  D»  (iniifx.  /«/r«/^tibk 


•*^^  pl7  2^"*"  rfe  O^."'^-  Ces  j 
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Chirurgiens  ont  déclaré  qu'elle  ne 
t  plus  avoir  d'enfans  fai»  mourir  > 
: ,  ni  ne  doit  rendre  le  devoir  à  fon 
!)arcc  que  pcrfonnc  n^ étant  maître  de 
on  ne  peut  fans  piché  s* expo  fer  à  un 

yifibU  de  la  perdre.  Je  fçaisque  la 
dont  il  eft  ici  queftion^ne  connoiflok 
int  Ton  mariage  le  [xéril  fpécial  au- 
e  pourroit  être  es^pofée  t  mais  il  me 

que  çiuand  elle  Peut  connu  ,  oa 
t  toujours  dire  que  n'étant  pas 
fe  de  fa  vie  ,  elle  n'a  pu  fans  péché 
sr  à  la  perdre  dans  un  cas  où  il  n'y 
de  néceffité. 
La  troifiéme  remarque  eft  qu'une 

n'eft  pas  obligée  de  rendre  le  de- 
l^.homini  veri  eirio  ,  furiofo ,  vd 
;  1^.  confciofodomice  ^  vel  beftialita* 
debitum  concubltûs  modum  prater* 
i  ^fic  utnonpojjît  vel  rtdpi  fenun  ^ 
num  retineri  ;  4<>«  eiitimquem  longd 
ttiâ  novit  fe  effe  ante  ejaculatiorum 
ruin\^  .eiquoifuhqui  inlocofacro^ 
f  etiam  incontuuntia  gratia^  petit 
'•  Pontas  (il)  paroit  croire  que  dans 
^cas  9  excepté  le  troifiéme  Stlectn- 
9  vne  femme  peut ,  pour  éviter  de 
nds  mau](»  céder  par  charité  aux 
s  de  fon  époux  ;  bien  entendu  que 

quatrième  elle  imite  Thamar  que 
pargna  fans  douie,  parce  qu'elle 
era  point  au  crime  d'Onan.  (13) 

m.  cafib.  )r.4l.  19.  ir*  14- 

•ycs  n  on  ùxitmc  veUiaep*  7  S,  U  %^ 


ifiù  tfàûi  dit  Ùlgè^ts.  tiv;  W    ' . 

Le  mAne  ciifiiifte  (-24)  âioate  que  »  quoi* 


Su'uft  tnari  à  qui  tous  les  jours  ^  âeus  rnSp* 
e  Fétts  Se  de  DimancbesibiK  égaoïf 
pèche  par  fan  intempérance  r  ^  rei 


ae  peut  cependant^méme  ions  pipétexteqifrV 
Je  doit  communier  ^ui^refufér  le  devou(& 
qu'autrement  elle  fe  rendroic  coupable  de 
péché  morteL.  Il  remarque  encore  qi^'oa 

rmt  fans  fcrupule  permettre  kl- commuoiiiB 
uoefemmequiaobéi  eorcegenR  ^quoné 
elle  a  les  fens  &  f  imaginatioii  tranciuUlesr 
&  qu'elle  a*  quelque  caufe.raUbiinà>le  de 
Aitisfaire  ce  jour- là  fa  piété.  C'cfi  auffi  te 
femiment  de  Sylvius.. 

VI.  Enfin  la  quatrième  remarque  eft  que 
le  devoir  peut  s'exiger  ,  &  peut  ou  doit 
être  rendu  dans  les  cas  iuivans.    . 

10.  Quoiqu'une  femme  ait  déjà  beaucoup 
d*enfans  r  &  qu'elle  ibit  pauvre.  En  effet 
qu'elle  craigne  Dieu  ,  &.  qu'elle  le  fafic 
craindre  à  fa  famille  «  il  eft  trop  bon  pour 
Tabandonner.  Que  (î  un  mari  ne  vouloir 
avoir  des  enfisins  que  pour  les  élever  dans 
f  héréHe ,  le  vol ,  le  bri|[andage  ,  fon  époufe 
pourroit/elon  tes  principes  de  Sainte  Beuve 
&  de  Pontas ,  (15).  luirefufer  le  devoir  de 
mariage  :  mais  elle  ne  le  pourroit  par  cela 
feul  que  ce  même  mari  pécheroît  eti  rexi- 
•géant  ,  pourvu  que  Ton  péché  ne  vint  pai 
de  quelque  circonflan  ce  qui  rendît  TaAe 
conjugale»  illicite. 

2  .  Quoique  le  mari  ait  été  nommément 

il  a)  Idem  eaf-  j^-9c%u 

|sif)L  Bonus  tuccaf.  i6.44^&  8^ 


II.  F..  Cit.  III.  Em^ich.  du  deéoîr  »  ô>f.  4f » 
excommunié  ;.  &  il  en  eft  de  même  de  la^ 
femme.. 

3^.  Quoiqu'une  dés  deux  parties  ait  péi* 

ehe  avec  un  de  k%  propres  parens  r  car  le^ 

dix>ît  qui  interdit  l'ufage  du  mariage  en  pu- 

^nition d'une  affinité  illégitime  »  ne  l'a  point 

-défendu  en  nunition  deTincefte  dont  nous^ 

^parlons*  (i6}  Lesloix  ont  (bu vent  puni  de 

moindres  crimes  »  fans  toucher  àdes  crimes^ 

plus  groiliers^parce  qu'ils  étoient  plus  rares.. 

Vil.  Cependant*  quoique  l'adultère  ^  in-- 

.ceRueuz  ou  non,  n'âte  pas  abfolument  le 

.droit  de  demander  le  devoir  >  il  donne  à. 

Fa  utrç  partie  lé  droit  de  lerefufer,  à  moins 

qu'elle  n'ait  pardonné  le  crime  ;  (17)  &c 

.quoi  qu'en  penfe  Cajetan  ,  cela  a  lieu  pour 

la  femme  aufli-bien  que  pour  l'homme  ^ 

•parce  qu'ils  Çoni  égaux  en  ce  point.  C'efl* 

pourquoi  les  plus  fages  Théologiens  n'ex> 

ceptent  de  cette  régie  ,  que  les  cas  où  !'»> 

dulière  eft  l'effet  de  l'ignorance  ^  d'une  op« 

preffion  involontaire  du  caprice ,  foit  dhine* 

lemme  f  qui ,  en  refufant  le  devoir  à  fon  ma» 

ri  9  a  été  la  caufe  de  fa  châte  avec  une  auf- 

tre ,  foit  d'un  mari  >  qui  ^  en  refufant  à  fon; 

(16)  Idem  îbid.  ctf.  %u  Vide  fopra  cap.  ift;  pil» 
.»m  pattitf  nBOVT.'  .  • 

(17)  11  fuie  deU  9  qn'il  y  t  de  U  différence  entre 
•'lltmander  ft  exiger  ;  pmfqn'on  n'a  pat  dfoit  d*exi)(ér 

ce  qa'on  antre  a  droit  de  refafer.  An  refte  fe  croit 
qoe  celai  dont  l'adaUéte  eft  feccet  %  pedi  conjours 
'exiger  ;  parce  qoe  perroraie  n'elt  tena  i  déconvrlr 
fo  1  crinte  «  on  a  donner  de  loi  même  det  foopçont 
défavantâfçeuxk  C;*«it  le  fentimcot  de  Caiecan  ,  d; 
Sac  3  9  &  de  Comitolat  qai  les  dce  Lib.  i..  q,  1.%$» 
page  27^^  .... 
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iîï't  "  Trahi  dfs  Difptnfri,  Lit.  ir 
ifpotjre  de  quoi  pourvoir  i  fes  bclbîns»  b 
force ,  pour  ainli  dire  ,  de  fe  proftuuer  «  au 
qui  par  intérêt»  par  foiblefle ,  quelquefoii 
tnéine  par  une  crainte  qui  ti*eft  pas  des  plus 
griéves ,  confent  à  Ton  crime.  Pontas  (liS) 
pouffe  ce  principe  fi  loin .  qu'il  prétend  con> 
1  c  Eftius ,  que  la  converfion  fincère  du  cou- 
pable t  n'oblige  pas  l'innoccol  à  le  re  meure 
dans  Tes  droits. 

Je  dis  ^innocent,  car  une  perfonne, 
dont  Taduh^referoit  ou  public  ,  ou  iVcret  p 
ne  pourrou  ni  agir  en  réparation  ^ni  même 
réfuter  abfolu ment  le  devoir  à  fon  conjoim, 
à  moins  que  la  pénitence  de  l*urt  ,  &  h 
continuai  ion  du  defordre  de  Tautre  ,  ne 
fiffent  rentrer  le  premier  dans  les  droits  dont 
il  étoft  déchu,  (19) 

Comme  un  plus  long  détail  nous  condut^ 
îOJt  trop  loin,  nous  nous  contenterons  d'ex*» 
miner  dan^  le  refte  de  ce  Chapitre  ^  i^,  en 
quels  cas  les  conjoints  ont  belbîn  de  difpei^ 
fe  pour  uferdu  mariage  ;  i*^*à  qui  ils  doivent 
s'adreflTer  pour  l'obtenir.  Deux  Régies  fuffi* 
font  pcHjr  ëdairçir  cette  matière. 

Réglé  t.  Les  conjoints  ne  peuvent  iâm 
dîrpenfe  ufer  du  mariage  dans  les  cas  fu^ 
^irans. 

Vnr.  1°. Quand  le  mariage eftnulà  eatjfe 
de  quelqu'empéchement  otrimanc  qui  Ti 
précédé*  La  rai  fon  en  eft  ,  qu'un  ma* 
nage  nul  doit  être  réhabilité,  &t  qu'or* 

(ï8)  Pontfti  T.  ^Httlrht^  Oif,  il.  Eaim  in  «« 
^dk*  If-  ^ 


J 


^  II.  P/Ch.  m.  Èmj^ck.  du  defo'r  »  ^e.     4^1 

£owemenc  il  ne  le  peut  être  que  par  une 
difpenfe  canonique.  Je  dis  ordinairement  ; 
parce  que  Vil  ëioit  nui  par  défaut  de  con- 
fentemeiK  »  de  liberté ,  de  publicité ,  &c* 
îi^épendroicdes  parties  de  le  rendre  valable 
en  \ft  ratifiant  fdon  les  formes. 

Cette  Régie  a  lieu  quand  même  i*empé« 
cbementue feroit  connu  que  d'un  feul  :  car 

Suoique  celui  qui  l'ignore ,  ne  pèche  pas  en 
emandant  le  devoir;  celui  qui  ne  Tignore 
pas,  commettroit  une  vraie  fornication,  en 
le  lui  accordant  :  puifqu'il  auroît  conrunerce 
avec  une  peribnne  qui ,  dans  la  vérité  de» 
chofes  n*efi  pas  fon  époufe.  Il  Jiok  donc 
alors  fe  tirer  d'aflFatre  ,  le  mieux  qu'il  lui  eft 
poflible ,  îufqu'à  ce  ou'il  ait  obtenu  (a  di£* 
pënfé  ;  par  exemple  uire  un  voyage ,  aller 
en  pèlerinage  >  &c. 

Mais  comment  fe  conduire  dans  le  cas 
dil  doute  j' 

Ou  ce  doute  eft  léger  &  mal  fondé ,  ou  il 
eft  appuyé  fur  des  raifons  qu'un  homme 
/âge  trouvelég'itimes.  Dans  leis  premiers  cas 
il  faut  le  méprifer,  &  ainfi  on  peut  ren- 
dre &  eiciger.  Dans  Je  fécond  cas  on  doit 
rendre  3  après  les  deiiz premiers  mois.  Se 
iion  auparavant  ;  mais  on  ne  peut  exiger  f 
jufqu'à  ce  qu*on  ait  fait  tous  ks  efforts 
|>Mv  connoître  la  vérité.  Que  fi  après  un 
exânMil  (drieuÎB  tMiiconcimie  coujouffs  i  dou* 
«t»' ^' it^Aut  voir  il  te  doiit^  a  précédé  le 
niariag^  j'-ouVil  IVi-fuivi^  Si  le  doute  a  pré* 
cédé  le  mariage ,  qulp9fr<4àa  été  contraâë 
de  mauvaife  foi  ^  on  ne  peut  jamais  CTÎfter  > 


4î^  Traiii  iei  Dijpenfes,  Lhr.  H. 

timent  moins  sûr ,  fie  moins  commuiu 

Je  n*ai  trouvé  perfonne  qui  exaniine  û 
le  commerce  qu'auroU  un  parrein  avec 
k  mère  de  Ta  filleule ,  ou  avec  fa  filleule 
même  Y  le  priveroic  du  droit  conjugal.  Je 
ae  connois  aucun  texte  du  Droit  qui  ait 
décerné  cette  peine  ;  ainfî  ie  crois  que  com- 
me le  crime  dun  homme  avec  fa  .propre 
parente  ne  lui  interdit  pasTuiàge^du  maria- 
ge »  fincefte  dans  le  cas  propoTé»  ne  lui  in- 
lerdit  pas  non  plus. 

Au  rclte  de  ce  qu^un  père ,  qui  l>apcrfe 
ion  propre  fils  dans  le  cas  de  oécemté  , 
peut  toujours  uler  du  mariage  ,  il  fuit 
que  c*c<l  à  tort  que  quelques  fçavans  hom- 
mes ont  cru  »  que  tout  empêchement  qui 
rend  nul  le  mariage  «  quand  il  le  précède  9 
en  empêche  Tufage  quand  il  lui  furvient. 
Et  en  etfet  Tailinité  qui  vient  d'une  for- 
ce majeure  ,  r«nd  nui  ie  mariage ,  quand 
elle  l'a  précédé  ;  &l  cependant  elle  ne  pri- 
ve pas  les  époux  du  droit  conjugal ,  ainfi 
que  Ta  fort  bien  obier vé  SancKez  ,  ()x) 
avec  lequel  nous  remarquerons  -etKore  » 
que  s^il  n'y  avott  qu'un  des  conjoints  qui 
eût  fait  vœu  ,  ou  qui  eût  contraAé  l'affi- 
nité foit  charnelle  loit  fpirituelle  ;  l'autre 
ne  feroit  pas  déchu  de  fon  droit  ,  &  i 
il  pourroit  toujours  exiger  ce  qui  lui  C 
eftdû.  ^  ' 

Comme  le  vœu  de  continence  fait  par 
les  perlbnnes  mariées ,  embacraiTe  ibuveni 
les  Confeffeurs  ^  nous  croyons  devoir  re 

(il)  Sanchei  lib*  9.  difp.  ia«n«4t* 

marquet 


II.  F.  Cff.  III.  Emfêch.  du  denk  >  ^c»  ^jr 
marquer  fur^e  fujet ,  i<K  qn*une  perfon^ 
ne  mariée  ne  peut  fans  le  confentenient 
de  l'autre  faire  un  vœu  total  &  abfolu  de 
continence.  La  raifon  en  eft  ,  qu'un  tel 
vœu  renfermeroit  une  promefle  des'abflei^ 
nir  de  rendre  le  devoir  ,  comme  de  l'exi- 
ger :  or  il  eft.  clair  qu'un  des  conjoints  ne 
peut  rien  faire  de  pareil  fans  le  confen- 
tement  de  l'autre  ;  parce  qu'en  ce  cas  il 
le  dépouilleroit  d'iin  droit  qui  lui  appar- 
tient ;  donc  ce  vœu  eft  illégitime  de  ce 
côté-là  ;  6c  bien  loin  d'être  méritoire  de« 
vant  Dieu ,  il  doit ,  (elon  S.  Thomas  j  £tro 
expié  par  la  pénitence.  (  3)  ) 

20.  Que  le  vœu  de  ne  demander  jamaîi 
le  devoir  conjugal  eft  valide  ;  mais  qu'un 
Ct>nfe(reur  ne  doit  ni  le  confeiller  ,  ni  le 
permettre ,  fur- tout  au  mari  ;  à  moins  qu'on 
ne  foit  sûr  ,  que  Ton  époufe  fera  charmée 
de  n'avoir  avec  lui  d'autre  Uaifon  que 
celle  d'une  fincére  charité. 

La  raifon  de  la  première  partie  eft  ^ 
qu'afofolument  parlant ,  chacun  peut  renon- 
cer à  fon  droit  ;  &  que  comme  «me  fem- 
me peut  par  vertu  fe  priver  de  i'ufage  du 
mariage ,  elle  peut  par  le  même  principe 


(  1 1  )  De  illif  cnntam  boni'  poteft  efle  roramt  qox 
noikrc  fubjaccnt  Tolonuti  9  qutlU  n-n  fane  et  In 
qoibot  aoos  alicri  cenenu  $  onde  aun  conJQget  fibi 
lavicetn  cenetmu  in  racione  dcbici  9  ptr  qjaoà  àm* 
tinentit  impedicar  «  non  poccft  an»  iblq  e  cmi« 
fenlii  tlcecitti  conckienutoi  rovete  |  ft  fi  «orcclc 
proctc  «  ncc  dcbec  (nrue  vocom  ,  fe^i  tfm  pGMd«ai« 
ciam  de  malo  yoco  ftdo  S,  Thêm.  in  4.  dijt.  f  %.  4m 
4.  Vide  ft  Aogailiii.  £pift.  xi7«tliAt4f-     .  >    . 

Tome  I.  X 


s^engajfer  i  ne  Teziger  jamais.  Cette  dé* 
xifion  eft  expreflement  dans  le  Droit  Ca- 
nonique. Alexandre  {IL  coofulté  fiir  un 
iparî  agi  avoît  ei»braffé  l'érat  Religieux 
malçré  fa  femme  ,  répond  à  l'Archevêque 
de  Pife  ,  «ue  çec  homme  doit  retourner 
à  ^n  épouft  ,  lui  j-eodre  le  devoir  parce 
qu'il  n'9  pu  U  priver  de  /on  droit  ;  oc  ne 
Ifi  plus  enfiger  ,  parce  qu'il  a  pu  renoncer 
au  (ien.  Céleftin  lU.  dit  à  peu  près  la  nié- 
Qie  chofi^  ;  (34)  tk  Sfrlvuis  fait  voir  que 
S.  Tbomas  ,  oui  dans  un  eadroit  panât 
contra'u-e  à  ce  lentiment ,  l'établit  en  deux 
autres.  Gibert  (35)  eft  d'une  opinion  con^ 
traire  9  niais  je  ne  crois  pas  le  pouvoir  fui- 
\re  contre  la  multitude. 

La  raifon  de  la  féconde  partie  eft  ,  que 
lis  vœu  de  ne  demander  jamais  ,  appefan* 
tit  le  joug  du  mariage  ,  &  le  rend  trop 
onéreuse  :  or  il  eft  évident  que  dans  le  train 
commun  cette  raifon  n'a  guères  lieu  pour 
un  mari ,  qui  fouvent  a  beaucoup  moins 
de  pudeur  ,  qu'il 'n'en  devroit  avoir.  D 
faut  donc  dire  qu'il  ne  peut  fans  péché 
faire  vœu  de  ne  demander  jamais  »  &c  que 
(a  femme  peut  ordinairement  faire  ce  mé* 
;ne  vœu  ;  a  moins  que  Ton   mari  ne  (bit 


114)  Promific  fe  oon  exi^ere  4ebitum  ,  qood  in 
«îui  poccftate  ci»i  «  9c  ideo  quoad  hoc  votum  ceeqic 
ii<M»  tfidert  totem  ,  non  ent  in  cfut  »  Û  ■iiiUe'ti 
pQMfttcc*  ^Itx^nd*  Uh  AM.  I.  Xk  c»ii««r/;  «m^m* 
Cm\dk\tkp  Ul.  ii>ii«c«p.  i  %•  SyWiu  in  Soppicm  ^t^ 
MM»  4^  -•      "^ 

j[iT }  GibepCoaloluTaim  i.  Ceafok,  f  ç.p,  ^ o|. 
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par  rapport  à  elle ,  ce  qu'une  femme  fage 
eft  par  rapport  à  Ton  mari. 

Cependant  comme  S.  Thomas  &  Sylviuc 
après  lui,  reconnoiflent quelque feute dans 
ces  fortes  de  vœux  j  il  faut ,  moralement 
parlant ,  en  diflfuaderles  perfonnes  mariées  , 
&  leur  faire  bien  fentir  que  la  chair  eft  plus 
foible  que  refprit  n'eft  prompt. 

Nous  ne  croyons  cependant  pas  »  qu'un 
des  époux  puiue  cafler  le  vœu  de  chafteté 
fait  par  Tautre  :  i^^  parce  que  le  mari  ne 
peut  annuler  que  ceux  des  vœux  de  fon 
ëpoufe  9  dont  la  matière  dépend  de  lui  , 
&  fur  laquelle  il  a  droit  ;  (}6)  or  il  n'a  pas. 
droit  d'obliger  fa  femme  â  lui  demander  le 
devoir.  Elle  s'eft  bien  engagée  à  le  rendre  ^ 
mais  non  pas  à  l'exiger  ;  x^.  parce  que 
quand  la  matière  d'un  vœu  «ftfoumife  au 
mari ,  celui-ci  peut  l'annuler  »  ou  au  moins 
le  furp^ndre  »  quoique  fait  avant  le  maria-' 
ge  :  Or  il  paroîc  confiant  »  qu'on  mari  ne 
peut  pas  annuler  le -vœu  de  chafieté  qu'une 
femme  aurcut  ùlm  avant  fon  mariage  ;  puis- 
qu'on Ta  toujours  obligée  ^  ou  à.le  garder 
autant  qu'il  dépend  d'elle  «ou  à  s'en  faire 
difpenfer  par  le  Supérieur  Eccléfiaftique.  II 
doit  donc  aufli  pafler  pour  confiant  j  que. 
ce  même  vœu  quand  il  eft  fait  après  le 

f  ;6)  Les  Thëolofiiens  font  ptntgét  fur  le  pouvoir 
d'an  mtri  quant  aux  ▼ans  de  ft  femme»  Nooi  cm 


Mrleront  tn  Tome  Mr^nt  «n  naitint  des  veei 

(  17  )  Cei  fortcf  de  pïotjoflrionf  ^encendeai  --ri^ 
lîiérUamndt î fi  onc  fcinfBc fifae  »  doic >q«iMt p/m 
fon  mari  !•  «tint ,  pféVcprdt  qoM  fftt  CXpott  i  CS» 
Ui ,  elle  faoit  ^12ft«c  i  fcfriétcnlt. 

y  %      ' 


mari  «  .8e  que  par  ion^  brâfiîqiiMer  déeefii 
6ire  il  ne  peut  Fannoter.  '■■■'■■ 
'  X.'fl  fé  M«(Mce:îci  iine  diflladM  «hr 
vtmSàérMll  H  îftgitdeli^îiefiiiâè^feiii;. 

oa'il  Peiige.'''''  f'"    ^■'  "  '-•--■..  -•  -•  -'-''aï 

Oti  çonviêitt  (Fabbi!ii'f  le  nMH^IVviàil 

dëjaobTenré,  qôéSIès'dçtak^^bkiil'évéMÉ^ 

Iktt.HrcfÀk  ile'.càkiHiMflice,^àti«iMi'^'eiuc'  àè- 


JHi'Jrr'nît     '<t  ^-         ^ "     •'"llll    t<l>     Il       III    '. 
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mx  artères tf^  Fsaére.  C*èflF^la'd6arine  dé 
S.  Aaguftirt  ^  (  jS)  de  &.  Thomas  >  de  & 
Antonih ,  8c  elle  eft  fuivie  par  les  ti^eiUeiM 
Aureuri.  La  raifon  en  eft  »  qu'on  ne  peur 
ftnt  pëché  Qiôrtei'  violer  un  voeu  trds-inH 
portant ,  6c  coopérer  à  ce  qv^ti  fpie  viotf 
par  uti  autre;  • 

On  convient  encore  f  ()9)  que  fifes 
deux  époux  s'étoient  ieulement  promu  roU 
à  l'autre  de  vivre  dans  la  continence  »  ou 
pour  toujours  ;oapotti4in4eins  ^  ilspour^ 
roicnt  dan$  la  fuite  changer  de  volonté  ^ 
ft^ivant  çetjre  régie  de  Droit ,  Omnis  rcspir 
^uafcumqut  càujas  nafcitur  ^pcr  êaJUan  difi 
Jbivieur.'  \  moins  que  leur  promeilè  réo- 
proque  n'eût  été  conilrmée  oar  ferment  { 
G9r  alors  il  n'y  a  qu'un  Miniftre  de  Dieu  ; 

(  t^.  )  ÛPo4  Deo  pari  coolctiCaTOTentit  •  ptti^M. 
mmj^  «*lp^  iMof»  «eddere  deboiftit  «  é  (m» 

MfffVt*  Uiir!»#i>.  iBpiit  %fiu  âÇti  19^;  tABcdl* 
fluD  apod  Gratitm.  4.  nxiil*  «k  f,  ^^ 

(19)  Ff««¥  ▼•  i>«wf l'cMyi.*  14,  • 
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qui  pût  pour  des  railons  légitimes  leur  re« 
mettre  l'engagement  qu'ils  auroient  con* 
traâé  envers  Dieu  même.  Cette  reftric- 
tion  va  nous  conduire  à  la  déciiion  de  la 
difficulté  que  nous  examinons. 

Il  faut  donc  dire  qu'un  homme  $  qui  a 
confentî  au  vœu  qu'a  fait  Ton  époufe  de 
garder  une  pleine  &  exaAe  continence  ,  ne 
peut  exiger  d'elle  le  devoir  ;  &  que  celle- 
ci  ne  peut  le  lui  rendre.  La  raifon  en  eft  , 
qu'on  ne  peut  fans  péché  violer  Hin  voe^ 
confidérable  ;  c'eft  cependant  ce  que  ferok 
la  femme  dont  il  s'agit.  Car  on.  viole  un 
voeu  ,  quand  contre  la  difpofitîon  de  cç 
même  vœu  on  donne  i  un  tiers ,  ce  Qu'il 
tCa  aucun  droit  d^exiger  :  or  la  femme  dont 
iious  parlons  eft  dans  ce  cas.  Son  mari  n'a 
plus  de  droit  fur  elle  quant  à  l'ufage  du 
jnariage  ;  puifqn'il  y  a  renoncé  ,-  non  com- 
me un  Supérieur  ,  qui  conferve  toujours- 
le  fonds  de  fon  pouvoir  primitif  ;  mais 
comme  un  égal ,  qui  cède  à  fon  égal  la  por« 
lion  d'autorité  ,  qu'il  lui  eft  libre  de  céder, 
Jbonc  confentir  à  fes  demandes ,  ce  feroic 
violer  fon  vœu  ,  &  c'eft  ce  qui  n'eft  pat 
permis. 

Ce  fenthnent  fouflllre  une  difiiculté  que 
)e  propoferai  fur  le  cas  fuivant.  Avant  que 
d'y  entrer»  je  dois  avertir  que  fi  celui  qui* 
a  approuvé  le  vœu  de  l'autre  >  avoit  feu- 
lement eu  intention  de  fe  charger  de  n'ob- 
tenir le  devoir  que  quand  il  l'exigeroif  y 
alors  la  perfonne  oui  a  fait  voeu  ,  ne'  fe- 
foit  pas  difpenfée  aobéir^  Et  c'eft  pour  ce^ 

V  > 


la  que  Layman  p  Pontts  ,  &  les  autret  r^ 
marquent  ,  qu'il  faui  bien  rxâmnier  Tm- 
ttntion  d'un  homme  mii  a  conf^nù  aa 
Toeu  de  fa  femme,  (40) 

X!.  Mais  li  cettf  temme  malgré  (on  vœu 
cxt«oit  le  devoir  de  foti  époux  ,  qtiVn  fup* 
po/e y  avoir  confenti, celui-ci  après  luuvoii 
repiéfenfé  le  crime  qu'elle  veut  commet* 
tre ,  feroit-il  oblige  de  fe  rendre  à  fes  déûn  ? 

S»  A nton in  j  Navarre  I  Vega  ^  Ledefn!* 
6r  So^ref ,  (4)  prétendent  qa*un  mari  qc 
peut  altm  en  confcience  céder  atnt  demaâ* 
dfs  eîe  fa  femme.  La  rarfon  en  eft  ,  qull 
ne  le  ponrroit  »  qu'autant  qu^it  y  feroic 
#bSgé  :  O,  difen^îlii ,  T^ mari  en  queffion 
ffèti  pis  eblicé  de  rtndre  le  devoir  âim 
le  cas  proMfe.  Car  il  tfy  petit  Ara  eftS^ 
f^  qu'en  U]ppo(9nt  que  fwtre  partie  éom» 
mue  k  a\K>ir  dmir  dir  t*exTger  :  &  cr  énk 
cUe  ne  Tii  phis  »  pmfqu'on  fiippe^  qu*tife 
y  a  renoncé  ,  8t  qvfé  fa  renonciaimo  a* 
été  acceptée*  Donc ,  8ec« 

Navarre  ajoute  que  cellii'  qui  a  coq^ 
couru  I  ce  que  fa  femme  fit  un-  vœu  »  JK 
peut  hns  péché  concourir  à>  fa  tranléreA 
non  qu'elle  veut  en  faire.  Ceitte  déeiliûB 
me  paro!t  jiifte  »  &  elfe  fiik  de  eelfe^  que 
)*ài  donnée  Air  le  cas  pnécédcm. 

Néanmoins  Sanchez  penfe  bien  difl^rcni* 

.  {40)  têyomn  .Trtft.  4«  ^^  4«  câp^  7.  «.  xr» 
ViDwai  ibid.  otf.  lé» 

--,(♦1)  S.  ▲nconio.  i.  win.  du  f,  ct|K  %%.  i^  u 
Vavtr.  ctp»  1».  m  19*  or  cap.  io«  n.  |f«  S««m  Ot 
l|ffV«  Lib.  6«  ctp*  10.  ftc» 
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trient  ,  &  il  fou  lient  (41)  au'en  ce  cas  ^ 
le  marieft  obligé  fous  peine  de  péché  mor- 
tel d'obéir  àfonépoufe:  Sr  la  raiibn  qu'y- 
en rend  n'efl  rien  moins  que  mépnrabie« 
Le  vœu  de  chafteté  que  h\t  urie  perfon* 
ne  mariée  ,  dit  ce  fubcil  Théologien  ,  ne 
la  prive  pa^  du  droit  de  îuttrce  qu'elle  sr 
ht  Ton  conjoint  ;  ce  vœu  fait  feulement 
qu  'elle  ne  peut  en  ufer  fans  violer  par  un  fa"^ 
crilége  U  promefle  Qu'elfe  ar  faite  à  Dieu  f 
Orfifon  droit  de  )uftice  fubfifte  toujours  9- 
l'autre  partie  ne  peut  Ten  priver;  &  s'il  lé 
fait,  il  fêta  aufli  coupable  que  celui  qiir 
/(Cachant  que  i'ai  fait  vœu  de  donner  mt 
pauvres  cent  écus  qu'il  me  doit ,  refîHerojf 
de  me  les  rendre  ;  parce  qu'il  auroit  apris 
que  je  veut-  les  employer  à  toute  autre  chofé 
qu'à  faire  l'aumône. 
,  Je  ne  crois  pas  devoir  (onfcriré  à  cette' 
décifîôn  de  ^anchez  ;  parce  qu'il  mé  pârroft 
qu'une  femme',  qui  avec  l'agrément  de  foii' 
époux  confacre  fon  corps  à' Dieu  ,  veut  re^ 
ttoncer  à  tout  le  droit  qu'elle  a-  fur  le  corpi 
de  fon  mari.  Elle  fe  facrifie  à  Dieu  guant  i' 
ce  point ,  comme  elle  fe  faCrifierôit  uir  tout, 
lé  refte  k  la  volonté  de  fes  Supériburts  ,  fi 
elle  entroit  en  Rdigioh  du*  conféntement 
de  fon  époiix.  Puis  donc  que  ^ancherayoue' 
qu'une  femme  peut  renoncer  à  ce  qu'il  ap-' 
pelle  Jus  Juftiiia  jpoutqaot  fuf^pofer qu'elle 
ne  l'a  pas  fait  dans  l'Iijrpothèfe  prefente  ? 
Pourquoi  ne  pas  dire  ,  que  quoique  cette 

(L4.1)  Sanchcz  LU».  9*  dKpt  !<•  n.  Il*  MaUimon** 
dcMauiiD,  paie  898»- 

V  + 
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mariage  contradé  avec  un  empêchement 
qui  l'a  précédé  »  il  faut  en  plu(ieurs  ca$ 
avoir  riecours  au  Pape ,  Jk  quelquefois  il 
/ufHt d'avoir  recours  à  TEvéque  .Mais  fi 
rempêchemènt  eft  furvenuau  mariage  »oti 
h'eft  obligé  d'avoir  recours  au  Pape  que 
dans  un  feul  cas.*  .      w- 

La  raifon  de  la  première  partie  eft,  que- 
lles Evéquesne  peuvent  ordinairement  dUr 
penfer,  etiam  in  contraSo  ,  que  fous  les  cinc{ 
conditions  que  nous  avons  marquées  danâ 
le  Chapitre  XVII.  du  Livre  précédent  ;  8C' 
que  dans  tous  les  autres  cas  on  a  coutume 
de  recourir  à  Rome  :  or  ces  cinq  condi- 
tions ne  fe  trouvent  pas  toujours  ;  la  pre- 
ihière  partie  de  la  régie-  doit  donc  pafTer 
pbur  confiante. 

La  féconde  ne  l'eft  guéres  moins  iizt 
il  n'y  a  que  trois  cas  où  les  conjoints  aient 
befoin  de  diipenfe  pour  u(er  librement  d^* 
liiaria^ ,  qu'ils  ont  validement  contra Aé  : 
/i^avoir  celui  d'une  affinité  fpiritueUe  fon- 
dée fur  ce  qu'ils  ont  bapcifé  ou  tenu  leurs 
propres  en^ns  ;  celui  d^un  incefte  avec  une. 
perfonne  alliée  ;  &  enfin  celui  d'up  voeu' 
dèchaflété.Ôr  lés  Evéques  foiit  en  pofTef- 
fion  de  difpenfer  des  deux-  premiers ,  ain:- 
fî  que  l'enfeigne  S.  Antonin , f 43).  &  que' 
le  prouve  Sanche^S  t^nt  par  lufage  dont 
il  étoit  Hienînflruit ,  que  par  lè.cônfente- 
itient  d'une  fôulede  Théologiens  &  de  Ca* 

v.Ç^O  ff/nfown  |.  part.'  cap;  11'.  &  m.  Sanc^ez 
Z^ÏlJ;  ^^^'  '*•  "•  '*•  M^  &  15.  M.  Bâbin  cft  da' 
meine  lencHaenK'  j^Tonie  f .  pace  Ai 

V5-; 
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noniftes;  il  ne  refte  donc  plus  que  Vem^ 
pêchement  né  du  vœu  de  chafteté  ,  qui 
puifle  nous  arrêter.  Mais  il  ne  nous  arré* 
tera  pas  beaucoup  :  car  ou  les  deux  parrîes 
ont  fait  ce  vœu  ,  ou  au  moins  une  Ta  fait 
du  confentement  de  l'autre  ;  ou  enfin  elle 
Ta  fait  de  Ton  propre  chef  ,  (àn9  Paveu 
de  fon  conjoint.  Dans  cette  dernière  Aip« 
pofition  )il  eft  clair  que  l^véque  peut  dSf* 
penfer  ;  parce  que  le  vœu  de  chafteté  n'eft 
rëferv^  ati  S:  Siège  ,  que  ouand  il  eft  rotat 
&  abfolu  »  &  qu  alors  i(  n  eft  pas  tel  ;  paif 
que  un  des  conjoins  ne  peut  fans  le  con- 
fentement de  Tautre  jouiffant  de  fon  droit, 
vouer  la  chafteté,  qu'en  partie  ;<:*éft.à-dîre 
que  s'il  peut  promettre  à  Dieu  de  n'exiger 
pas  le  devoir  ^  il  ne  peut  lui  promettre  de 
ne  le  pas  rendre. 

Quant  aux  vœux  de  chailetë  qui  ont 
été  faits  de  part  &  d'autre  avec  un  con^ 
fentement  mutuel  ,  ou  qui  ont  été  fàirs 
par  une  des  parties  avec  la  pcrmiffion  de 
l'autre ,  je  crois  qu'alors  TEvéque  n'en  peut 
difpenfer  hors  le  cas  de  nëceflSté.  La  rai- 
fon  en  eft ,  qu'un  tel  vœu  engage  à  une 
pleine  &  entière  chafteté , enforte ,  que, 
comme  nous  favons  dit  ci-deffus,  il  n'cft 
plus  permis  ni  d'exiger  ,  ni  même  de 
rendre  :  or  le  vœu  d'une  pleine  &  en- 
tière chafteté  eft  réfervé  au  Pape.  UEvi- 
que  n'en  pourra  donc  difpenfer  que  dans 
un  befoin  preftant  ;  &  lorfque  le  délai  eft 
juftement  préfumé  devoir  être  mortel  à  la 
pureté  des  conjoints.  Ceue  décifion  quant 
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à  ce  qui  regarde  le  vœu  fait  par  les  deux 
parties  9  &  (Tun  confentement' commun  eft 
de  Pyrrhus  Srcutus,  &  de*  Sancbez.  (^44). 
Mais  ce  dernier  gui  fuppofe-  uoe  celui  des 
époux  qui  feul  a  tait  yceù  de  oiàfteté  avec 
le  confentemem  de  Pautre  »  côaferve*  tôu^ 
jours  fur  lui  un  droit'  de  juAice ,  dir  con« 
féquemment  qu'un  tel  vœu  n'étantfKl»  db^ 
(bltt  f  les  Eydquei  ^uventi  eii>  dif^entèr. 
Comme  je  n'ai  |yas  cru  )(ifc}tt'id>  chd^ir 
adopter  le  pfinbtjpè^^'fe  ne  ordfs'paf  devoir 
admettre  la»  eoiirë<(uene<^' 

Je  remarquerai  feulement  avec  ce  f^a  vaille' 
Théotogiert  ,(45),qtie'fotrque^Iifs'  J^v^qo^s 
difpenfent  dans  le  Qii  dé  riëceffit?  aiin 
de  ces  vœux  que  nous  venons  dé  dire 
être  réfervës  au  Pape ,  ils  ne  le  font  que  . 
relativement  au  devoir  conjugal  ;  quia  ad 
hoc  folum  neceffîtas  urgét.  D'où  il  fuit  que 
fi  la  perfonne  difpenfée  commettoir  quel- 
que faute  contre  U  pureté ,  ou  convoloit 
à  de  féconde  s' noces  après  la  mort  de  fon' 
époux  ,    elle  feroit  coupable  de  facriléee.  • 

Au  refte,  quoique  la  difpenfc  accordée 
à  un  inceftueux ,  le  mette  en  état  d'exrser 
le  devoir  fans  péché ,  je  ne  penfe  pas  qu  el-  ' 
lè  oblige  fon  epoufe  à  le  lui  rendre  ;  par*  ' 
et  que  dans  Tincefted'un  mari ,  il  yadèux^ 
chofes  >  je  veux  dire  une  affinité  que  TE-* 
g^ife  punit  en  haine  du  crime  ;  &  d'un^ 

(44}  Thefaornt  Reiiiioforam  »  latorr  p.  Btrtho^" 
\6tnmo  «  S«  Faofto,  a  iat  Pino  Sicalo,  Ftaiicnfi  Ijbi' 
)<  n.  79.  Sanchexibid.  n»  %• 

(4  r }  Ideni  Sandm  ibid.  o.  j  2«  -  , 

^^^ 
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CHAPITRE  PREWl'ERi 

Définition  du  jârementf  fa  divifion  ,  > 
fts  condition^. 

R  ïiotioniujuttmtût.  HL  lH^erfes  manîé^ 
res  de  Jurer  AlU  Termes  qtâ  exprhheht  y^ 
ou  f{  expriment  pas  urijutémenti  IV.  Di^- 

mis ,  mais  fous  trois  toniition^^wX.éôfït^ 
r*une  efi  qu^ortjun  fansitpHvoqtit*  Vif; 
Riponfe  a  quelques  ohfeSiànS^enfitviUt^' 
des  iquivoquts;  ^llt  Coftféquencts  Ht^éit^^ 
contre  les  Cafmftes  re/deHés.lK.^jiktrés 
oi/eSions^  &  riponfes^'Xt  QiielqH^  te* 
marques  fur  tsrvéaiàréetpjécedé-  reflri ci- 
tions mentales,  XL  X1É  On  excufe  de' 
rnenfon^e  Abraham  y  &  certaines  façons"' 
de  parler  reçuts  en  France^  - 

1}  T  E  jurcmem  eft  un'  afte  de  Rdi^ 
•liLi  gbn,  par  lequel  oh  prend  Diëù  $< 
témoin  de  la  vérité  d*unr  fait,  ou^  de  là  » 
fihcérité  d'irne  promêfféi  On  prend  E>ieu  ' 
à  témoin,  quand  on' Pat  tefté*  ou  difteéte^  ; 
ment,  ou- en  déficit  dti^fercréaturts-^qiur* 
portent  plus  particulièrement  rémpreintë  - 
de  fa  divinitéi  C'eft  pour  cela  que  Jefas-- 
Ghrift'  traite  de.  parjures  les  Pharifiens  ,^ 
""i,  en  jurant  par  le  Ciel,  ou  parla  Vîlle  - 
Mnifalem^  croyoîent  ne  s'engager  à^ 
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rlén.  (i^  Et  c'eft  pour  cela  aufli  aae  nos  ' 
Fr|ere$  ieparés  (i)  ont  grand  tore  daccufer 
d'idolâtrie  TEglife  Romaine ,  fousprëtex* 
te  qu'elle  autorife  les  fermeits  qui  fe  font- 
iUrla  Croix  ,  fur  le  Livre  des  Evangiles  # 
&  fur  les  Reliques  des  Saints;  Ce  ne  font^ 
pas  les  créatures  y  quelque  nobles  qu'elles 
foient  yVeft  le  Dieu  qw  rétoit  en  elles 
que  nous  attelions.  Le  ^nd^  Apôfre  h) 

Ïpi  conjuroit  Tfnmbthée  fottsleij  yeux  de. 
)reu  le  Père  >  de  J.  C.  fot>  Ftl^,  8t  der 
SS.  Anges ,  étoit^il  cenfiî  le^  mettre-  tous 
fur  la  même  ligne  ^ôêT  défft^r  aut  feiVi« 
teurs  >  l'honneur  qui  n'ajppartiënt  qu'au  > 
Maître  ?  Si  on  n'ofe  le  p^ifer  de  lui  ,. 
pourquoi  le  dire  de  ceiixquine  font  que- 
raarcner  fur  fes tracer? ' 

II.  On  peut  pour  jurera  fe  fetvîr  dé  fi- 
gues yX>u  dés  paroles.  De  ugnes ,  comme  * 
Î|uand  on  levé  la  main^  ou  qu'on  la  met" 
ur  fa  poitrine.  Des  paroles ,  comme  quand  - 
on  dit  :  Fîve  Dku  ;  Dhu  nCeJl  témoin  ; 
Wil  ntaiî  en  aidé  ,  par  Ditu^  Src.  Il' 
iémble  que  ce  dernier  mot  foSt  aujour*^ 
d'hui  dir  bel  air  en  France»  tant  il  y  eft ' 
commun  :  il  n'éftprefqUe  plus  permis  d'en 


(t)  VMe  ZWolkxAom  in  dipb^  f.  Jflactfa.  #/f4-  A^  ' 
in  ctp.  If.  #•  16.  ft-fcq.  « 

i%)  Vide  SttnoaUt  Mcicfii  Sy^ema  Thçolocîcamt- 
e^ic.  GrbningK  an.  i67i«li?  CitbechilUiiitti  Kdimn.- 
part.f.  cap.  1.0.19. 

(l)Tfibr  coraoi  Oeof  ft  Chriftbjéfdy  ftdcéHl 
Angdii  t\a%,  I.  Thim%th,  f.  "l^-iiLCes  parotet  «  m» 
diioic  un  joar  le  fiçaTant  Peie  le  Quieii  9  détroilêac 
les  nuirai  fet  dtIBculcét  qae  font  det  efpritt  fDpct&«^ 
eâeli  coDtxe  XtSétffân^ê  y  à'u  . 


'il', 


donf  /l  '^?.'?'»ie  Un  ..**  plus  r"*1.va,n. 


^«yS/    /^  •*  ^ont  c-c     9" une  r  "'*"».'w 


m.  p.  Ch.  I.  Définit,  âujuj^tmenu  479 
maïs  comme  ils  font  ambigus  »  &  que 
refprît  du  peuple  leur  donne  quelquefois 
plus  de  fens  &  d'énergie  qu'ils  n'en  ont 
par  eux-mêmes ,  il  faut  faire  deux  chofes  : 
1^.  s'en  abftenir,  6c  en  faire  abftenir  les 
autres  ,  autant  ^u'on  pourra*;  x^.  examr- 
aer  dans  le  Tribunal  ,  fi  ceux  qui  s'en 
accufent .  ont  cru  jurer  y  &  les  traiter  fur 
ce  pied-la  ;  à  moins  peut-être  »  que ,  com- 
me le  dit  M.  Babin  ,  (6):  ils  naient  cru 
par  fiinpiicitë  9  <}ue  ces  manières  de  parler 
font  des  petits  juremens  qui  n'obligent  pas 
feus  peine  de  péché  mortel  9  comme  font 
certains  autres  oom  iUom  grand  foin  de  ne 
k  pas  fervir- 
Nous  croyons  avec  Fe  même  Auteur  » 

2ue  ces  paroles  ;  Foi  de  Prêtre  9  foi  de 
'hréiUn ,  marquent  feulement  qu'un  hom- 
me a  deiteiade  dire  la*  vérité  »  comme  la 
doit  dire  un  Prêtre  %  ou^  un  Chrétien.  Ce^ 
la  fe  peutxonfirmer  par  un  Déeretdu  Con- 
cile de  Tribur  »  (7)  qiM  foppofe  qu'un  Ec« 
défiadique  peut  fan»  jurer  ,  atteler  une 
chofe  fiir  les  faints  Ordres  9  P^  fanBam 
êonfecrationtm.  C'eft  auffi  b-  décision  de 
Suarez  :  (  8  )  mais  ce  Théologien  »  qui  a 
fi  bien  écrit  fur  cette  matière  y  remarque 
îudicieufement  ,  que  quoique  ce  fenti* 
ment  foit  vrai  à  la  rigueur  »  il  faut  d*uA 
côté  avoir  toujours  égard  k  l'intention  ;  8c 
de  l'autre  éviter  toutes  ces  fortes  d'expre& 

J  6)  Tome  1.  for  le  Diécalofue  page  t7T« 

19)  Aptui.  Gcttian.  caaiâ  ■%:  q»  r«  et?.  4*  an*  Sak* 

(  8  )  Saaxet  ibid«  Ltb,  u  cap*  1 1*-  ^i  X^*> 
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qui  ne  fouffre  point  de  réplique  •*  mais  no« 
fommes  obligés  dVjouter  qu'il  demanck 
de  grandes  précautions.  Jérémîe  veut  qu'un 
ferment  pour  honorer  Dieu  »  (bit  fait  dam 
la  Vérité ,  le  Jugeaient ,  &  la  Juftice.  /a- 
raiis  vivit  Dominus ,  in  f^eritau  ,  in  A- 
gUcicj  &  in  Juftitid.  (i  ç)  Sans  ces  trois 
conditions  le  jurement  eft  toujours  uo  pé* 
ché  ,  à  moins  que  Tinadvertence  ne  Tcb 
excufe. 

Pour  jurer  avec  vérité  ,  il  faut  ne  dire 
que  ce  dont  on  eft  sûr.  Pour  jurer  avec  ju- 
gement ,  il  faut  n'aflurer  fous  le  ferment , 
que  ce  qui  mérite  de  Tê^re  à  rairondcfoîi 
importance ,  &  félon  les  loix  de  la  nécet 
filé  &  delà  prudence  chrétienne.  Enhrr 
pour  jurer  avec  juflice  ^  il  faut  que  cequ'oa 
promet  avec  ferment  ,  foit  honnête  & 
licite. 

Il  fuit  de  ces  principes,  qu'on  pèche  con- 
tre les  régies  du  jurement  ,  &  contre  la 
vertu  de  religion  qui  Jespreforit  :  jo,  quani 
on  attede  comme  certain  ,  ce  qui  cft  dou- 
teux: ou  ce  qu'on  ne  croit  que  fur  des  oui 
dire  incertains ,  &  dés  raifons  ou  frivoles» 
ou  peu  approfondies;  i  .  quand  on  em- 
ploie des  fermens  pour  affurer  des  choies 
de  petite  conféquence  ;  ou  qu'une  fimple 

celai  Di  hâretich'^  on  n'y  fait  qne  ce  qai  aToitrti 
pratiqué  aa  Concile  d'Bphéfc;  &  ce  qu*avo>c  enfer 
«né  Saint  AugMain.  "  Inrcnimui  îurafTc  Sanaos.JTi- 
„  ralTc  ipfum  Dominum  in  qao  non  efl  peccatainM. 
»  Nonctgo  cft  pcccatuiîi  jurarc  ,  fcd  inaRxi  peîcratc.« 
Augnftin.  Serm.  180.  allas  i8.dc  yccb.  Apvft. 
(iif)  Jcfcm.  cap.  é^  f.u  * 
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alTertion  auroit  alîez  fait  croire  ;  ou  qu'on 
auroit  crues  fur  ^in  premier  ferment ,  fans 
en  exiger  d'autres  ^  30.  enfin  quand  on  s'en- 
gage par  ferment  à  tromper,  à  mentir  »  à 
]euer  un 'mauvais  tour  9  à  humilier  une  per- 
fonne  mal-à-propos  ;  en  un  mot  à  faire 
quelque  ekofe  <de  réprouvé  par  la  Loi  de 

VI.  Si  jefaifois  un  traité  complet  du  ju- 
rement ,  je  ne  manquerois  pas  de  fronder 
ici  les  équivoques ,  &c  ies  amphibologies  ^ 
inventions  funeftes  des  derniers  fiécles  i 
mais  )e  fortif cms  trpp  de  mon  objet.  Je  me 
contenterai  donc  de  renvover  à  la  cenfure  , 
qu'oiit  fait  Innocent  XI*  &  les  Evéques  de 
France  »  d'an  nombre  de  proportions  (16)^ 
qui  concernent  cette  matière  ;  &  de  remar-^ 
quer  d'ajpi'ès  S.  Auguftin  &  S.  Ilîdore  de 
Seville  9  qu'il  n'y  a  qu'un  parjure  qui  puifTe 
tromper  l'attente  de  eeux  à  qui  il  parle,  &  que 
Dieu  qui  fonde  les  confcienees  ^  [H-end  nos 
paroles  dans  le  fens  que  leur  donne  celui  que 
nous  voulons  tromper  par  l'artifice  >  &  les 
reftriôions  mentales.  (lyj 

VIL  h  Cqsiis  que  les  défenfeurs  de  l'é*- 
qmvoque  ^  citent ,  pour  P^ppuyer  ^  l'exem* 

:  (loi  Prop&fidonci  tr.  t6.  «'7*  9c  aS. 

(17)  PeiJQri  Tuot  qui  (ertracis  recbls  cxpeâAdonein 
eoiom  quibus  jurandameft  «deceperint.  ^ugujt.  Epijt» 
nf  •  Miàs  114*  Quacamqae  arct  vciborum'  quilqtte 
îuief  ^  peut  umen  qui  confcieQtic  teftli  elt  ,  \t\ 
hpc*  açflpic  .'  Ecot  ille  coi  îatatur  y  intelligic.  Do. 
I9frcker^iaeem;cbis  ûi  9  qui  HEnomen  Dei  in  va^ 
num  aflamtc  ,  &  proximam  dolo  capic.  jjiitr,  Hif* 
pu:  i:dh»'WScfil/'  Cap.  %u  apod  Gs«(Utt«  auuf.  q.  #• 


T 
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tromper  eji  matière  de  juftice;  c'eft-à-dire 
dans  une  matière  »  où  »  de  faveu  de  £eux 
oue  nous  combattons ,  il  n'eft  pas  permis 
oe  tromper.  Il  faut  donc  ou  l'abandonner  ^ 
ou  le  défendre  par  une  autre  voie  ^  que 
4cdle  de  l'équivoque. 

y.  Saint  Auguftin  notis  Ta  ouverte  cette 
^voie.  Ce  Doâeur  fi  éclairé  ,  &c  qui  méri- 
tait fi  fort  de  l'être ,  ne  trouve  dans  la  con- 
duite de  Jacob  qu'un  myftère  ,  &  une  fi- 
Sire  de  ce  qui  devoit^  arriver  au  peuple 
if,  dont  le  droit  d'ainefle  à  été  tranf- 
|K>rté  au  nouveau  peuple  de  la  Gentilité  : 
Jion  efi  mendacium  9  Jèd  myfterium.  (10) 
J'ai  vu  dtfs  gens  ,  qui  9  quoique  pleins  de 
fffefpeâ  pour  S.  Auguftin  »  ne  goutoient  pas 
cette  folution.  Peut-être  ne  Tentendoient-ils 
pas.  Le  pieux  &  fçavant  Père  Thomaffia 
iti)  l'explique  avec  beaucoup  de. dignité. 
9  remarqua  eo  particulier  que  Dieu  »  qvi 
jefi  parfaitement  maître  d'employer  fes  créa* 
titres  à  tous  les  ufages  pour  lefquels  il  veut 
t'en  feruir ,  faifoît  alors  des  perfonnes ,  ce 
que  nous  faifohs  des  paroles  ,  lefquelles 
BOUS  déterminons  tantôt  i  un  fens  9  tantôt 
Je  l'autre  :  Il  ajoute  que  les  Patriarches 
ëtoient  fùr-tout  »  ceux  par  leiquels  Dieu  fe 
plàifoit  davantage  à  marquer  ce  qu^l  avoit 
éttkin  de  faire  daqs  la  plénitude  des  tems  ; 
que  leurs  aâions  avoient  des  fi^ifications 
aiyftértmfiit  ;  queieuricas  quoique  caché 

iio)  Aa|oftio,ae  mendado  €t|W  lo.* 
t^i)  ThScniffia.,  TrMcé  de  lA  «Aciné  U  df  :«fa« 
foD^e,  paiite  «^xbspisrc  ^lia|0  |l*lfcJHMilk 
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à  Ja  multitude ,  étoit  très-  bien  compris  par 
les  Ifraëlites  fpirituels  qui  étoient  les  feuk 
auiquek  s'adreffoit  ce  langage  ;  que  Ae- 
becca  infiruifte  par  Toracle  divin»  du  fort 
des  deux  jumeaux  qu'elle  avoir  conçus  , 
&  de  ce  quMs  reprefentoîent  »  exécutoit 
un  deffein  de  Dieu,  &  figuroit  l'autre.; 
qu'Ifaac  qui  n'avoit  pas  eu  les  mêmes  lu- 
mières, reconnut  enfin  l'opération  de  Dieu; 
&  qu'il  la  reconnut  fi  vîfiblement,  qu'au 
lieu  de  maudire  Jacob,  comme  il  iembloît 
le  mériter ,  il  lui  confirma  fa  première  bé- 
nédiâion  :  Bcnutixi  ,  &  trit  ientdiciuu 
Voilà  la  penfée  de  S.  Auguftin  z^elle  eft  très- 
digne  delui^  très  (iipérieure  aux  bafles  idées 
de  l'équivoque  &  du  menfonge  ^  tr^s-pro» 
pre  à  nous  faire  concevoir  qu'un  homme 
oui  9  comme  Ifaac  n'ignoroit  pas  que  dans 
îdL  maifon  il  y  avoir  bien  des  figures  de  Ta- 
venir ,  ne  pouvoît  être  trompé  ,  qu'en  cas 
qu'il  précipitât  fon  jugement. 

VIII.  Quoi  qu'il  en  foit  de  cette  (blution  ^ 
&  de  celles  qu'on  donne  à  quelques  autres 
diHcultés  femblables  ,1e  principe  que  nous 
a\  ançons ,  doit  aujourd'hui  paflfer  pour  cer« 
tain.  Les  décifions  de  l'Eglife  doivent  être 
fâcrées  en  fait  de  morale  ,  comme  en  fait 
de  dogme  ;  &  on  ne  peut  fans  crime  les 
éluder  par  des  fens  captieux ,  qui  les  ré« 
duifent  à  rien ,  ou  à  très^peu  de  chofe. 

De-là  je  conclus  contre  plufieurs  Ca« 
^  '(les  anciens  &  modernes,  (la)  i^.  qu'un 

%)  Sancliexiii  Soin.  Liix  f  cap.  6.  ft  Stlimnci* 
et Tiââ.  17* (ap* »•»•  H 9*^  ^ 

voyageuc 
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voyageur  à  qui  on  demande  s  il  a  paiTé  par 
«n  lieu  qu'on  croit  inteâé  de  la  pefte  »  ne 
peut  fans  parjure  jurer  qu'il  n'y  a  pas  paflTé, 
en  foufentendant  quM  n'y  a  pas  palTé  de 
manière  à  contraâer  la  pefte ,  foit  parce 
qu'elle  n'y  eft  pas  en  effets  foit  parce  qu'U 
y  a  pailé  fi  vite  qu'il  n'a  pu  la  gagner. 

zû.  Qu'un  homme  interrogé  juridique- 
ment ,  ril  en  a  tué  un  autre ,  ne  peut  taire 
ferment  qu'il  ne  l'a  pas  tué  ;  fous  prétexte 
t\\i^\l  l'a  tué  par  inadvertence  ,  ou  pour  dé* 
iendre  fa  propre  vie, 

30.  Qu'un  banqueroutier  qui  a  détourné 
une  partie  de  Ces  biens  »  pour  n'être  pas  ré« 
iduit  à  la  mendicité,  iie  peut  jurer  qu'il  n'a 
rien  détourné.  (13) 

4^.  Qu'un  homme  qui  a  perdu  fa  quie« 
tance  »  peut  bien  jurer  qu'il  a  payé  mais 
non, qu'il  n'a  rien  emprunté  >  en  entendant 
en  lui-même  qu'il  n'a  rien  emprunté  ^u'il 
foit  obHgé  de  rendre. 

50^  Que  celui  â  qui  le  Juge  demande 
xTune  manière  non  juridique  ,s'il  a  tué  un 
tel ,  ne  peut  le  nier ,  en  foufentendant  qu'il 
ne  l'a  pas  tué  un  tel  jour  ,  ou  qu'il  ne  l'a 
pas  tué  de  fa  propre  main ,  ou  qu'il  ne  l'a 
pas  tué  avant  qu'il  fut  au  monde. 

Je  fiipprime  cent  autres  conféquences 
Semblables  ,  qui  quoique  admifes  par  des 
perfonnes  d'efprir ,  &  quelquefois  même  par 
des  Théologiens  d'ailleurs  exaâs ,  font  ce* 

(  1 1  )  Celoi  qoi  aaroic  reçu  quelque  cholê  «i'nn  «erre 
'  «vint  fa  mort ,  poorioic  }iiifr  qo'il  n't  rien  détoosné 
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pendant  contraires  à  la  doélrine  cooftaiife 
des  anciefis  P*;fes  ^  &  ne  s'accofdeat  i^ 
avec  la  fifnpïickéchrefîefine ,  ni  même  avec 
celle  dont  de  fages  Païens  faifoienî  pîofef* 

'  fion.  Si  Regulus  avoir  connu  ces  heurtulcf 

,    iiiubtilités  ,  il  lui  eût  été  facile  de  ne  pasre- 

lourner  à  Cartbage ,  où  il  fçavoit  bien  quon 

lui  devoir  taire  un  erès-mauvais  para.  U 

iveût  manqué  pour  éluder  ion  (ermem^m 

:  jd 'équivoques ,  ni  de  raisons  d'en  uferclAm 

•!Un  befoin  il  preflaur*  S.  Auguftin  n'aufOJî 
pas  non  plus  enleigné  ,  que  fi  un  père  prà 
à  expirer  ,  demande  des  nouvelles  de  li 
fantéd^un  ûh  qu'il  aime  avec  toute  latcn- 
drôffe  poffible  ,  ceux  qm  f<javcnt  que  ce 
même  fils  vient  de  mourir  ,ne  peuvetirré- 

•ïpondre  ni  qu Ils  ne  fçavcnt  comment  ii  f^ 
f        tlporte,  ni  moins  encore  qu*il  fe  porte  kcfl» 

•  wiais  que  quoi  qu'il  en  puiflTe   arriver  ,  î^ 
h  doivent  dire  les  choies  comme  elles  iom, 

tien  perfuadés ,  dit  le  S.  DoÂeur  ,  que  ce 
'ne  feront  pas  eux  y  mais  la  vérité  4iilequi 

*  portera  le  coup  mortel  à  ce  père  infortu* 
ïié.  Cm) 

k  tX.Quoicîue  tout  ceci  mVloigric  yapeude 
é  ifiion  but  ,  je  ne  puis  me  difpenfer  de  nf* 
^  -  foudre  une  ou  deux  obsédions  ,  qu'on  i 
^  :»urume  de  faire  contre  la  do^rine  que  jt 
r  *iviens  de  propofer.  Il  s'enfuit  »  dit^on ,  lo, 
'i  qgu'an  ConfeiTeur  interrogé  s'il  n'a  point  co* 

k{  14)  Ne:  memofci , .  .QitoJ  nobit  tnenrin  noïfs- 
_  Wa^.    ^^tttM    Ytimi  v4#i»A    X»*,  ^^^^  ^^ 
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tendu  parler  d'un  crime ,  qui  cependant  lut 
^  été  déclaré  dans  le  Tribunal  de  la  Péni- 
tence ,  ne  pourra  répondre  qu'il  n'en  fçait 
Tien.  Car  enfin  il  y  a  dans  cette  réponre 
tune  reftriâion mentale;  &c'eft  comme  s'il 
difoityje  n'en  f^ais  rien  que  je  puifle  vous 
<]ire  ;  lo.  qu'un  innocent  fera  obligé  de  con- 
courir au  crime  de  celui  qui  le  condamnera 
^  mort  pour  un  4neurtre  qu'il  n'aura  pas 
.  commis  ;  ou  de  répondre  à  un  Juge  qui  I  in- 
terrogecontre  les  régies ,  comme  n  ce  même 
Jugel'interrogeoit  |uridiquement ,  &  d^s 
toutes  les  formes  :or  ces  inconvéniens,  Se  un 
nombre  d'autres  femblables  9  qui  n'iroien(à 
rien  moins  qu  'àboule  ver  fer  l'Etat  &  la  focj^ 
té  civile  ne  peuvent  naître  que  d!un  principe 
faux.  Ce  principe  doit  donc  être  rejette* 

J'avoue  de  bonne  foi  oue  la  doârinc 
des  équivoques  ,jSc  des  reitriâtons  menu* 
les  »  eft  tr^s*comfnode  ;  &  qu'elle  eft  pro« 
pre  à  tirer  d'affaire  en  bien  des  occafions  : 
mais  ce  n'eft  pas  par  la  commodité  pu  les 
iflconvéniens  9  qu  il  faut  juger  de  la  v^ité 
d'un  fentiment.  L'Ecriture  ,  la  Tradition  5 
les  décifions  de  l'Eglife  »  prifes  dans  leur 
fens  naturel  »  font  les  premières  régies  qu'il 
.faut  coniiilter^  Il  feroic  auffi  fort  comnK>- 
^e  pour  un  Bénéficier-  qui  £ût  fon  cours 
•d'étude  j  de  faire  réciter  fon  Bréviaire  par 
un  autre  ;  pour  un  Marchand  de  Airelle 
contrat  mohatra  ;  pour  un  homme  qui  voya- 
ge à  cheval  >  &  fans  néceffité ,  de  fe  dif* 
penfer  du  jeûne  pendant  le  Carême  :  ce« 
pendant  perfonne  n'oferoit  foutenirauiau&< 
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d'huï  que  cela  foit  permis.  (  1^  )  II  en  doit 
éris  de  même  par  rapport  aux  équivoques, 
&  aux  reilnftions  mentales  ;  fuHent-elles 
mille  fois  plus  commodes  ,  il  faut  les  ré- 
prouver ,  dès  que  U  fimplicité  chrétienne 
ne  s'tn  accommode  pa^.  Après  ton?  ,  fi  00 
en  fai  oit  Tpfageque  certains  Cafuifles  ont 
permis  d'en  faire,  elles  deviendroient  bien 
lôr  inutiles.  Chacun  feroit  en  garde  contre 
fon  frère  ;  les  dil cours  les  plus  précis  raf- 
fureroient  à  peine  :  on  y  verroit  de  l'équi* 
voque  ,  lors  même  qu'il  n'y  en  au  roi  t  poinr , 
&  on  y  en  fouppçonneroit  ,  quand  on  ne 
psurroit  y  en  apperce  voir  diftinftement*  On 
ne  croit  rien  de  ce  que  dit  un  menteur  • 
croiroit-on  beaucoup  un  homme  qu'on  fçau* 
roit  avoir  pour  principe ,  qu'il  lui  eft  per* 
mis  de  ne  pas  répondre  à  la  penfée  de  ceux 
qui  ^interrogent  ? 

L'exemple  d'un  Confedeur  à  qui  on  de- 
mande s'il  ne  fçait  rien  d'un  crime  ^  dont 
on  lui  a  parlé  dans  le  Tribunal  <»  cet  exem* 
pie ,  dis  je  $  eft  très  déplacé.  Tout  le  mon« 
de  Chrétien  fcait  qu'un  ConfefTeur  ne  peut 
être  interrogé  comme  tel  fur  les  péchés 
de  fon  pénitent.  Ainfi  il  ne  trotnpe  per«> 
fonne  ,  quand  il  aflure  qu'il  n'a  aucune 
connoiiïance  d'un  fait  »  dont  il  n'eft  tnf- 
trult  que  par  la  confeffion  ;  fa  réponfe  s'ac- 
corde parfaitement  à  la  demande.  Il  eft  auf- 

(  » f  )  Voyex  les  Propofidoni  %t.  8e  ^  f ,  condam^ 
Aéct  par  Alexandre  VU.  en  i66r»&t666.&Û40 
fie  celles  qui  oac  M  Ccnfuiict  p«t  Innoc.  XI.  en 
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a  {^  qu'on  ne  l'interroge  que  cbmtne  par- 
ticulier f  qu'il  le  feroit  fi  on  le  lui  avoic 
d*abord  déclarée  Son  miniftëre  eft  en  ce 
point  uneefpéce  de  contrat  paflfé  entre  lui, 
&  tous  ceux  qui  le  connoiilent  ^  au  mo-' 
yen  duquel  on  ne  peut  lui  demander  ,  que 
ce  qu'on  peut  demander  à  tout  autre. 
Ses  paroles  font  prifes  fur  ce  pied  y  &  c'eft 

rur  cela  qu'elles  ne  vent  ni  à  charge  ni 
décharge.  ^ 

Que  fi  un  Païen  ,  ou  un  mauvais  Ca« 
tholique  ëtoit  aflez  imprudent  pour  ofef 
lui  demander  fi  fon  pénitent  ne  lui  a  rienf 
découvert  en  confeffion  }  il  doit  alors  Se 
il  peut  fans  équivoque  quelconque ,  dire  quef 
non  ,  ou  protefter  bien  diiîinâemeht  qu'il 
n'a  rien  à  répondre  à  une  demande  fi  impie  ; 
&  il  doit  s'en  tenir  là  »  quand  même  il  feroit 
fur  que  celui  dont  il  a  entendu  la  confeffion  , 
eft  innocentr  Si  dans  ce  dernier  cas  il  eiï 
agifibit  autrement^  il  feroit  deux  fautes 
confidérables  :  il  coopéreroit  à  une  aâtoti 
criminelle  ,en  obéifiant  à  ceux  qui  la  font;^ 
&  il  fe  mettroit  hors  d'état  de  fauver  dan» 
h  fuite  un  coupable  ,  pour  lequel  il  ne  pour- 
foit  pas  dire  ce  qu'il,  a  dit  pour  un  in» 
nocent^  On  fçait  que  S.  Jean  de  Nepo^ 
mouk  aima  mieux  fouffirir  des  tourmens 
cruels  &  la  mort  même  ^  que  de  dire  unf 
feul  mot  à  Wenceflas  fur  les  cpnfeiGlons  de 
l'Impératrice  fonépoufe.  (16) 


(  s  6  >  Voyci  le  Traita  du  fecret  dt  U  Confefiton^ 
pac  M.  Leii£le(  cbap.  8r       • 
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Quam  à  celui  ,  qui  accufé  d*un  meuitrr  *^ 
qu'il  n'a  pas  commis ,  n'auroît  pour  fe  fi* 
fer  d'affaire  d'autre  moyen  >  que  de  jurer 
qu'il  ne  s'eft  pas  irouvé  à  telle  heure  danf 
le  lieu  où  ce   meurtre  a  éié  fait  ^  nous 
croyons  qu'il  doîr  mettre  fon  ibrt  entre  les 
mains  de  Dieu.  Il  efl  fâcheust  qu'an  inno* 
cent  périflTe  ,  mais  il  eft  bien  plus  fâcheuc 
d'outrager  la  vérité  pat  un  parjure  :  6c  il 
y  en  a  un  à  prendre  Dieu  a  témoin  qu'on- 
n'^îoir  pas  dans  un  lieu  ,  où  l*on  éroit  çf-    ^ 
leftivement,  C*eft  ta  déclfiort   d*tm  hom- 
me qii^on  ne  peut  accufer  de  rigoriffne;(i;;) 
&  qui  fur  ie  ttréme  fondement  décide  que 
cëluT  qiri  a  ttié  un  homme  j  crovant  tuer 
lihe  béeë  feûve,  Aie  petit  J&ret  q^ril  rfa  f^ 
mé  cet  Hbfrtiilé  yeh  foàfet^tèmiant  qu'il  ikh 
1^  pais  tt)é  d'utié  manière  pUAiâkbl«.  Et 
qu'bn  ne  dlfé  pà^* ,  9p\M  tt  li^êmc^Ttato^ 
lègiai  qtie?  répondre  ai^fi  ,  c*eflr  t^poÊ^ 
are  Moti  la  petiféè  du  Jbjge  y  qtii  rfà  fW 
dèffein  de  punir  un  homicide  invô}<^i«pâ(Mr> 
Car  rien  n'eft  plus  frivole  qUe  cctfé  dë^ 
faite.  Le  Jiuge  ne  vous  demnvde  pas  ft  vôM 
avez  eu  bonne  où  manvaife  ihtenri<)Nl^  l' É 
demande  (i  vous  avez  fait  telle  «fticnf  diH 
térîeutc  :  foh  interrogation  eft  voûté  fm*^ 
pie  f  votre  répônfe  dbit  l'ét^.  It  en-  ^a 
vera  tout  ce  qu'il  plaira  à  Dién  :  il  vaut 
ntieuit  pour  vous  que  voilsr  entriez  dans^to 
vie  éternelld  »  chargé  dé  honte  ^  que  î^ 


m.  p.  éfl*  I.  difinit.  iu  jmmnU      4ff . 
tnétiter  l'enfer  avec  beaucovip  de  réputah 
tion.  (18)  '  , 

Quant  à  unhomme ,  (]u'un  mativais  Jugé 
înterrogeroit  contre  les  régies,  innocent  oUf 
€oupable>iln'eft  pas  obligé  de  répondre  9  && 
ri  doitfè  tenir  ferme  à  reprefenter  qu'onje 
queftionne  contre  Tordre  du  droit  9  ou  dé* 
diner  par  toutes,  les  voies,  licites  la  Jurif* 
diâipn  de  cetui  qui  rinterrog9  :  ttïais  il  do^ 
plu^t .  fouffrif  qu'on  lui  fàffe  Ton  procé^; 
comme  à:  un  muet  volontaire  >  que  de  trahifr 
la  vérité  par  le  menibnge  »  ladufdicîté  om 
Féquivoque^ 

A*  I^a  crainte  d'être  trop  long*  fiiir  unitf  ^ 
msitière  qui:  ne  vient  ici  qu'indiredement^* 
m'empêche  de  parler  de  ces  fortes*  de  re^  > 
triâions  que  les  Théologiens  appellent  ioié 
mentales.  Le  Père  H^nno  (ig)  cite  un  bot^ 
nombre  d*Auteurs  ou  riglaes  ouejcadsqpî 
Tes  autorifénit.  Tels  font  CabaiTut,  $ylyiu$  r 
Wiger»,  Smnich',  Neefen  ,  Decoq^n  Boa<»r 
dprt,  Vanroy  ^  &  fembUbles.  (jo);]!^  çrQJS; 
bien  qu*on  peut  les  fuivre  ;  n(iaisi:  je  Of^cis* 
encore  plus.  qu'H  eft  fort  aifé  d'éten^e; 
trop  leur  principe»  d'eiYttirer  di^  çQ^réquen-^^ 
ces  perniçieufes  /  &  de*  rentrer  dans  la  pr*» 
tique  dès  plus  m^i^kvaifeèreiifarîâiQiVs.  C^Oje.r 
qu'on  peut  paflfer  à  mon  fens  9  fe  rédui/entî 
à  deux  :  fupprim^  iine  vériié  j  fanç  maf 

fityntartluiS    t*.f- 
Izg)  Henno  ibid.  pa(u  1^9. 
(f  o)  Ctbaffat  Ub»  4.  Tlieor>  9i  ptÈti*i  Ctp»  4;^- 
n.  lî.  Boudait  Tome  ^.Tît^-  p  S«  !*•  PHtini» 
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tpii  pour  garder  VîncdsnUo ,  &  éviter  les  cé- 
rémonies ou  même  le  danger ,  prend  9  un 
de  Tes  derniers  titres  9  &  fupprime  le  plu^ 
glorîeunt  de  tous.  En  un  mot  Abraham  ne 
qit  pas  tout  ^  niais  il  ne  dit  rien  que  de 
vrai  ;  &  il  fit  à  peu  près  comme  Samuel  i 
lequel  allant  facrer  David  à  Bethléem ,  fe 
contenta  de  dire  aux  Anciens  qu'il  étoit 
venu  faire  un  facrifice  ;  ()3)  quoi  nue  la 
confécratiori  de  David  fut  le  priticijpal  mo- 
tif de  fon  voyage.  Ceft  à  qtfoi  fe  réduifent 
ces  belles  paroles  de  S.  AugoAin  :  (34)  AT^- 
4JUC  enim  utrum  itxor  tjus,  cjffit  inttrragatus  , 
non  cffe  rebondie  \Jtd  càm  abeoquctrtretwr 
quid  ci  effet  illa  mulier ,  indicavit  fororem^ 
non  negavit  uxorem,  Tacuit  aliquid  verip 
non  dixit  aliquid  falfi.  Au  reAe  plus  Tac* 
tion  d'Abraham  eft  difficile  à  tous  égards  y 
moins  elle  peut  fervir  de  preuve^  à  ceux 
que  nous  combattons. 

XII.  On  excufe  aufli  à  ralfon  des  cir- 
confiances  certaines  paroles  ,  qui  fans  ces 
mêmes  circonftancés  prefenteroient  un  fens 
.faux.  Ceft  par-là  que  des  Dîre6leurs  très- 
fages  iuftifient  un  domeftique  qui  dit  que 
fon  maître  n'eft  pas  à  la  maifon  :  on  fçait 
aujourd'hui  que  c'eft  une  manière  honnê- 
te de  dire  qu'une  perforine  n'eft  pas  vifi- 
ble  ;  &  on  n  y  eft  trompé  que  quand  on 
knore  parfaitement  les  ufagçs  du  monde. 
Le  ton  même  dont  on  répond  à  certai- 
nes demandés  5  peut  quelquefois  faire'en^ 

%%\\  1.  Réf.  cip.  xi. 
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tendre ,  qu'en  effet  on  ne  veut  pas  répond 
dre  :  mais  en  tout  cela  il  faut  bien  des 
précautions  ;  &  une  des  principales  eff' 
d'éviter  toute  forte  de  fermensdans  ces  oc- 
cafions.  Un  valet  qui  jureroit  Dieu  quefon 
maître  n'eft  pas  chez  lui  y  feroit  cenfé  de 
dire  autre  chofe  que  celui  qui  parleroit  fans 
faire  de  fermens.  Sans  cela  le  ferment  ne 
feroit  plus  une  aiTurance  capable  de  ter* 
miner  tous  les  différends^  qui  s^élév^nt  par- 
mi les  hommes.  ()f) 

(  irJ  Omnlf  controverfiae  eontm  finit  9  «d  confii»< 
«wtioneiD  eft  iacamentntii..  Heh.  6*  f.  i6. 


CHAPITRE    IL- 

Dé  rObligatiôn  dû  Serment, 

%  Différentes  efpiees  dejirtnens.  ÎK  Lefen 
ihcht  défaire  un  bien  oblige.  III.  On p eue 

Î'iUelauefois  le  commuer y& quelquefois  non.- 
V  .Un  ne  peut  obliger  par  ferment  à  faire: 
un  maljV^.  ni  à  faire-  une  chofùindiffcrtntc: 
à  tous  igards.Yl.Le  jurement  fàitpardol^ 
ou  ^ar  erreur  r?  eft  pas  toujours  nul.  VII.. 
Eejurement  extorquivàrinjuftice^  obliger 
in  confcience.  VllI. .//  en  eft  de  même  de  : 
Uliii  donllà  craihtè  eft  le  principe.  VK*. 
ï^ou  ilfuit  qi^ûn  homme  eft  oblige  de  ren*  • 
&er  enprifon ,  quand  il  m  à  fait  ferment^ . 
à  moins  qtCil  ne  s^enfaffe  difpmfer;  X«. 
^effiirefion  à^XHtjuredtnepas^dtman*, 
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eondlêionels  9  remiffivè.  XlLRégle  pour' 

itsjans  intention  de  s  obli* 

gef,  &c.  XIÎI.  XÏV.  XV.  Trois  Régies  im- 


portantes  fur  le  ferment  de  garder  les  Sta*» 
tuts  (tun  Chapitre  ,  ituneViiiverfitéj  &' 
de  certains  Corvs.  XIV.  Pourquoi  on  né 
parle  pas  dû  ferment prefcrit  aux  Med€^ 
cins  par  U  m^oit  Canoni 

TOut  le  ftionde  cortvîettt  quele  jare^ 
metlt  aflfertôire  oblige  à  dire  la  vé' 
Aie  ;  &  cela  réAikede  ce  qde  nous  avoiu^ 
dit  dans  le  chapitre  précédent  :  il  ne  s*agic' 
donc  ici  que  de  cette  efpèce  de  jurismént^ 
qu'oh  nomme  promifToire.  Faut- H  toujours' 
accomplir  une  promefTe  confirmée  par  fer*^ 
ment  ?  voilà  le  nœud  de  la  difficulté. 

I.  Pour  la  réfoudre  »  il  faut  fuppofer  que* 
lé  ferment  peut  avoir  un  objet  cru  bon  «; 
ou  mauvais  »  ou  indifférent  ;  i^^.  qu'il  eft' 
ouelquefois  ^it  avec  liberté  &  cpnnpif- 
Ànce  de  caufe  ;  quelquefois  extorqué  pàif 
la  crainte  »  ou  fiirpris  parle  dol,  l'artifice  ^^ 
&  Terreur  ;  ^^.  qp'il  y  a  des  (cfmençabfo- 
liisj  &  d'autres  qurfe  font  fous  condition  ;• 
4*^.  enfinqu'ily  en'rde  fincères  ; d'antrcf*^ 
qu*on  fttit  avec  un  deflein  fôrhid  dé  fie  Ce-' 
paÈ  obliger ,  ou  an  moins  de  fié  pa^  exécu^' 
tfer  ce  on'on  pâroît  promettre  à  1  extérieur;; 
Kousanlons  parcourir  toutes  Ces  diffërenrer 
eCpèces  de  fermens.  Ce  que  nous  en  dirphà^ 
ftrvira  à  feîre  coiinoître  qufU  ^  z  ^x^^^^^"^^ 


I 
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que  cliofc  par  ferment  n'a  pas  befoîn  Je 
Ojlpenfes.  Comme  en  parlant  du  vceu  ,  nom 
Cirons  plufieurs  chofes  relatives  à  cette  ma* 
tière  ^  nous  prions  ceux  qui  voudront  bien 
prendre  la  peine  de  lire  cet  Ouvrage  »  d  a- 
voir  recours  à  la  quatrième  Partie  de  ce  Ce* 
coud  Livre. 

11*  Règle  L  Le  ferment  de  faire  iiti« 
bonne  œuvre  oblige  en  confcience  /  ce* 
iuj  de  faire  une  choie  mauvaife  ou  indif- 
férente ,  n* oblige  pas. 

La  raifoQ  de  la  première  partie,  c*cil 
quel!  le  ferment  oblige»  il  ne  peut  jamais 
obliger  à  plus  îufle  titre  que  quand  i!  en- 
gage  à  faire  quelque  chofe  de.  bien* 

ÎIL  11  eft  bon  de  remarquer  à  ce  fujet 
que  le  ferment  de  faire  une  chofe  agréa-: 
ble  à  Dieu  >  peut  ^  comme  le  vœu  ,  ctre 
commué  en  quelque  chofe  de  meilleur, 
indépendamment  du  mini/lère  des  P^fteurs^ 
à  moins  que  la  promefle  du  premier  bien 
ne  foit  au  profit  d'un  tiers  ;  car  alors,  d 
die  a  été  acceptée,  on  ne  peut  y  toucher 
fans  Pagrément  de  celui  qu^elle  iniére/feé 
n  faut  cependant  excepter  de  cette  toi  une 
promelîe  de  mariage  ,  lors  même  qu'elle 
auroit  été  fuKîe  de  fiançailles  confirmées 
par  ferment  ;  parce  qu'il  eft  toujours  per- 
mis i  celui  qui  en  eilvenu  jul"ques*Ià  ^d'em^ 
braffer  l'état  Religieux.  Les  promefîes  de 
mariage  ne  fe  font  jamais  dans  TEglife  Ca* 
iholique  ,  que  fous  cette  condition  ,  &t  iï 
cft  bien  iufle  qu'on  puiffe  fe  confacrer  tout 
imier  à  Dieu^l^fqu^au  moment  oùf  on  toQs 
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traâe  un  engag^ement  irrévocable  avecune- 
épou£e« 

IV.-  La  raifon  de  la  féconde  partie ,  c*e({ 
que  5  comme  le  difentles  fainU  Canons  , 
referment,  oui ,  de  fa  nature  eft  un  aélede 
Religion  ,  n  a  pu  erre  établi  pour  être  un 
Tien*  d'iniquité  ,  (ij  &  pour  déshonorer 
Dieu  :  c^eft  cependant  ce  qui  arriveroit ,  & 
pour  Kaccomplir ,  on  étoit  obligé  de  faire^ 
le  mal  auquel  on  a  paru  vouloir  s 'engager r^ 

Il  fuit  de  cette  déçifion ,  qpt  celui  qui 
auroit  confirmé  par  ferment  une  promené 
6u.il  y  auroit  de  la  prodigalité. ,  ne  feroit 
pas  tenu  ,.  &  ne  pourroit  même  en  conC- 
cience  rempHr  ce  qu'il  y  auroit  d'exceffif. 

Mais  pourroit-on  nous  dire  fi  un  homme^- 
qui ,  par  ferment  s'eft  engagé  à  faire  un  men- 
fonge  officieux ,  manque  à  Tàccomplir  »  il 
fera  parjure^  &  comme  teU  coupable  d'un 
péché  très- grief;  au  lieu  que  s'il  accomplit 
ion  ferment ,  il  ne  fera  qu'une  faute  légère  .* 
ne  v<mt-il  donc  pas  mieux  qu'il  exécute  (a 
promefTe  ,  puifque  de  deux  maux  ^  il  faut 
choifir  le  moins  grand» 

Cette  difficulté  n'eflT  pas  fôlide.  Un 
fiomme  n'eft  parjure  que  qpand  il  man- 

Îue  à  une  promeUe  çu'il  peut  remplir  3^  &c 
ont  Dieu ,  qui  y  a  interpofé Ton  autorité  ». 
5*6(1.  en  quelque  forte  rendu  garant  :  or  otv. 


^i)  Cùm  janmcntam  non^ot  eflêt  Tioctiliiai  inique 
tant  fuerit  inftitutam. /MMtfnri »«  III.  cap.  i8«  De  îâ- 
lejurando  9  ^»^*  *•  fiu   14.-  Kon  eft    oblistcociâ.'ccv 
•oDcra  boQos  morci  pnefticutan  iasMiiftMnnw't^jL^V^^ 
Inru  U6^ 
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des  fiançailles  jurées  ^  on  nepourrott  fî>i 
prétexte  d'un  plus  grand  bien  ,  vouloir  gar 
der  le  célibat  ;  parce  que  le  célibat  fvcft 
pas  un  état  fixe  ,  &  que  le  deflein  de  k 
garder  ^  s*il  eft  féparé  du  vœu  ,  n^e  ngageant 
à  rien,  feroit  fouvent  un  mal  réel^  l'ous 
Tappareuce  d'un  bien  imaginaire.  Sanchei 
dans  Tetidroit  que  )*ai  cité  à  U  note  cin- 
quiéme  »  prétend  même  que  le  célibat  joirH 
à  un  vceufiinple  de  chafteté,  nedifToudroit 
point  de  fitnplei  fiançailles,  Baïile  Ponce 
(6)  penfc  bien  différemment: mais  ce  ti'eft 
pas  ici  le  lieu  d'examiner  qui  a  tort  ,  o*i 
qui  a  rai  Ton. 

Avec  ces  reflrîAionson  pourr^appliquef 
à  Tobjet-du  ferment ,  ce  que  nous  dirons 
en  parlant  de  la  matière  du  vœu.  (7)  Les 
réglés  &  les  exceptions^tant  ordinairement 
les  mêmes  pour  l'un  &  pour  Paucre  j  il 
ièroit  inutile  de  nous  arrêter  ici  plus  lông« 
tems. 

:  VI.  Règle  II.  Le  jurement  qur  a  peur 
principe  le  dol  &c  l'erreur,  oblige  qwû 
quefois  V&  quelquefois  il  n'oblige  pas. 

Laraifon  en  eft  que  le  juremeH^oÛîge 
quand  il eft  volontaire,  &nonaurrenietK'; 
or  le  jurement  qui  naît  du  dol  &  de  Ter- 
reur ,  eft  quelquefois  volontaire ,  &  queU 
quefois  non.  Il  eft  volontaire  y  fî  celui  qui- 

Sbarex  L!b.  s*  D%  junnié  ctp.  is.  pam.  11.  i4«  tf  id; 
Nac.AlcxtnJi  L^b.  4.  in  Decalog.tcc.  ».  Keg.  t.  * 
f.  SancH»  Lib.  i.  De  tnatrim.  diip.  46.  n.  9. 

(6)  PontiaiLib.  u.  cap  t».  n.  4. 

(ff  \  V  o^&  U  cyMCttéair  l^titic ,  Q]  ]  pi  xe- 1 .  pwug^  u 
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III.  F.  Ch.  n.  Olligdt.  dufermnt,  40X 
Ta  fait  n'a  été  trompé  qjuè  fur  des  circonf-- 
tances  accidentelles  ;  il  ne  Teft  pas  s*II  a 
été  trompé  fur  la  fubftance  &  le  fond  mê* 
me  de  la  chofe.  J'expliquerai  ceci  plus- 
amplenfient  en  parlant  du  vœu. 

VU.  Règle  III.  Un  jurement  extorqué 

Ijar  injudice  oblige  en  confcience.  Ainfi^ 
i  j'ai  prorois  avec  ferment  à  un  ufurier 
que  je  lui  paierois  l'intérêt  de  la  fouime 
qu'il  m*a  prêtée,  je  dois  ouïe  lui  payer  9, 
ou.  obtenir  diipenfe  du  ferment  que  j'ai 
fait.  C'eft  la  décifion  d'Alexandre  III.  (9]^ 
&  elle  eft  (uivie  par  S.  Thomas  »  &  par  tous 
les  Théologiens  ^  ain(i  qpe  le  remarque 
Sanchez.  La  raiibn  en  eft  ,  que  quoiqu'urv 
malheureux  ufurier  ne  mérite  pas  qu'on^ 
lui  tienne  parole ,  Dieu  mérite  cependant 
qu'on  ne  le  prenne  pas  à  témoin  du  men-- 
fonge  ;  6c  le  refpeâ  dû  à  fon  nom,  oblige  à 
accomplir  une  promelTe  dont  on  l'a  Fait 
garant ,  quand  cette  même  promefle  peut 
s  exécuter  fans  péché  ;  or  je  puis  fans  péché 
donner  mon  argent  à  un  homme  qui  ne  le 
peut  recevoir  que  par  un  crime.  Il  faut  donc 
ou  que  je  lui  donne  »  ou  qpe  ]^  me  fafle 
relever  de  mon  ferment. 

En  vain  nous  oppoferoû-on  que  Tac»- 
cefToire  fuit  la  nature  du  principal  ;  &  que 
par  conféquent  le    principal  qui  eft  ici  lat 

(S)  Tbid.  ping.   I.  n.  9. 

(9^  Debicoret...  G  de  mfmrétum   foluttone  jarave* 
runc  9  co|;endi    fant   Domino  rcddere  joramencuo:^ 
%AliXAni*  III.   cap.  6.  De  )mreJHrMd9.  S*  1\votcw^\>^« 
».  q.  89.  art.  7.  ad    %.  Saoche^  la  %u««»V  Viïûb*  ■* 
cap.  I X.  nom»  u 
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promeflei  étant  invalide  de  pleia  droit,  lé 
îtrmenî  qui  en  eft  i'acceflotfc  »  doit  êtreab 
folument  nuir 

Car  il  eft  aifé  de  répondre  que  la  mU 
lire  du  principal  n'emporte  celle  deP^ccîfr 
foire  t  que  quand  les  rai  fans  qui  invaii* 
dent  le  premier  ,  ont  lieu  dans  le  fécond  ^ 
&  c*eft  ce  qui  n*arrivep3s  ici-  Si  la  pfo* 
jîie/Te  faite  a  un  ufurîct  eft  nulle  ,  c'eft  ¥ 
caufe  de  rindignité  de  Ion  a^ion  :  maiiil 
n'y  a  rien  de  pareil  dans  le  ferment  qu'on 
ftjtà  Dieu.  Son  nom  mérite  toujours  d*étr« 
refpeftë  ;  &  on  ne  pourroit  y  manquer  , 
fans  le  rendre  en  quelque  forte  refponfa* 
ble  de  Tinjuilice  d'un  ufuricr;  injuuîcc  k 
laquelle  il  n*a  point  de  part  ^  âc  que  fes  loil 
réprouvent. 

n  eft  bon  de  remarquer  »  ^ne  fi  le  PriiK 
ce^en  rue  du  bien  pubiio>'avoir  dëfeiidi» 
p^  quelque  Ordonnance  de  feire  fefmMt 
qu'on  paiera^  des  intérêts  uftiraîres- Ife  fef«» 
snent  fait  au  contraire  feroit  mil*:  maisr  eif 
ce  car,  comme  il  ne  féroir  pas  permis  dé' 
Paccompllr  ,  il  ne  ferait  pas  permis  àt  Ir 
feire  9  a  moins  qu'on  ne  fe  trouvât  dansF 
ces  con}on6lures  prenantes  ,oà>lV>bltgatioii' 
des  loix  humaines  efl  fufpendue. 

VIIL  Règle  IV.  Le  jurentent  extorqué 
par  une  crainte ,  même  injufte  Se  grieve  ^ 
oblige  en  confcience;  quoiqu'un  voeufilit 
par  defemblablas  motifs  n^oblige  pas.C'efî 
encore  te  fenttment  de  Si  Thomas^de  tous  les 
Tbtf  ologien$>&de  prefque  toù«  les  CanooUr 


m.  ?.  C»;  ir.  OlUgût.  dkfermemr.  if99 
tes.  <^otf 5K<> , dit  le  S.  Dofteur,  (lo)  nom 
ëLufcrt  juramtnto  pTomiiJono  vim  obligandi, 
refpeSastjus  quod  lidtèfim  pmejL  £t  ideà 
fialiquls  non  impicat  quodluitïfieri  potj^l 
Et  idée  fi  aliquis  non  impUat  quodxoaaus^ 
jMravii ,  nihiiominus  pcrjurium  imcwrit:^  €r 
mortaUtcrpcccat.Q^Q^  pourquoi  Alexandre 
IIL  çoti(\k\\i  par  un  Archevêque  de  Sens  ^ 
fur  un  ferment ,  quî  n'avoit  été  fait  que  par 
une  crainte  très-griéve ,  graviffimc^  mttu  ^ 
décide  qu'il  n'y  a  point  de  sûreté  à*  aller 
contre  un.  ferment  qu'on  peut  accomplir 
&n$  o/tenfer  Dieu  ;  (u}  Srqu'on  peut  fan» 
ofFénfer  Dteïi  ,  tenir  une  parole  qu'on  n'a* 
donnée  que  pour  éviter  un  grand  mal  dont 
on  étoit  menacé; 

Je  fuppefe  ici  8t  par*  tout  ailleurs  ^  qu'ot^ 
tl  pu  fans  péché  faire  le  ferment  dbnt  ib 
sr*agit.  Si  un  voleur  m'avoit  Êiit  jurer*  qut: 
je  m'adoclerai  à  Tes  expéditions  m^hirnes^^ 
f  aurois^  très-grsMd  tort  de  rempli  ma^pro^ 
méfie  ;  mais  auffi^'àuroh eu  très-grand  torT 
de  la  faire.  Cein'eftpa»  qu'un  ferment  pour 
obliger  jddive  être  exempt  de  faute  ;  lecon^ 
trsire  paroit  quelquefois  dans  ceu<  qui  fir 
font  par  imprudence  ou  dâns^  la  colère  ;; 
mais  au  moins  faut-il^ ^e  l^oB^tit'en  foir 
pas^  mauvais^. 

(1  o)  Stint  Tbomu  r.  ».  q»  9*9»  tfti  fi  ad'  t;  Stm 
cbez  i^id.  n.  14» 

(  u  )  Non  eftcoMm  oasmlibei  oantrâ'}orflmeiiuini'i 
fuum  venûe«  ntfi  ule  m >qiiodietvatQai  ves{(j^tin^i»- 

is.licre  14.  Soanrz  cxpUqo^bUace-cexcr  JLife-A»'X># 
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IX.  Il  fuit,  de  la  régie  que  nous  veooiis 
dVtablir  9  que  quoiqu'en  aient  penfe 
grand  nombre  de  fçavans  £>odeurs  9  us 
h^^mme  qui  s*eft  engagé  par  ferment  à  ren- 
trer en  prifon,  doit  y  revenir  au  cemsmàr* 
que  9  quoiqu'il  fçache  qu'on  lui  fera  fou{- 
^ir  une  mort  également  injude  &  cruelle. 
C'eft  It  fentîment  de  Sanchez  ,  (>2)  plus 
rigide  en  ce  point  que  Saint  Amonîn  ,  & 
plufieurs  autres.  La  raifon  cil  toujours  la 
même.  Il  n*e(l  pas  permis  de  violer  un  fer- 
ment quand  il  eft  légitime  ,  &  qu'on  peul 
le  garder  fans  oflfen  fer  Dieu  :  or  le  ferment 
dont  nous  parlons  ici  eft  de  cette  nature  : 
10.  il  eft  légitime,  puifqu'on  ne  peut  trou»- 
Ter  mauvais  qu'un  homme  qui  pour  te^ 
minerdesaflàires  importantes  9  ne  peut  fpr< 
tir  de  prison, qu'en  jurant  qu*'il  y  retpu» 
fiera,  prenne  Dieu  à  témoin  qu'il  eO  dani 
|a  réfolution  iincère  de  sy  rendra ,  quan< 
il  aura  fait  ce  qu'il  a  à  faire  ;  lo.  qn  peu 
£ins  offenferDicu  garder'ceméme  ferment 
Car  quoiqu'il  ne  foit  pas  pe|^is  de  fè  tue 
foi-méme ,  il  eft  très-permis  de  s^éxpofe 
à  être  tué  par  d'autres  ;^  &  Air-tout  quan< 
la  fidélité  ,  Thonneur^  6c  plus  encore  II 
gloire  de  Dieu ,  exigent  qu'on  donne  ai 
grands  exemples ,  &  qu'on  élqigne  le  fcaa 
Sale  qu'un  parjure  pourroit  caufer.  Et  cer- 
tes,  dit  S%  Auguftin  ,  (.13)  fi  Regului^  qu 

'  (\%)  Sanches  îbi4'.  n.  r*.  ^  >P<i<i  ^tnn  nom;  17 
Saint  Antonin»  x- partie  titte  10%  chapitre  6.  Ident 
cum  Sanchez  docenr  Suacet ,  Cajetanus ,  8c  Salmamt 
cenfetTrad".  I7.c»p.  ».  n.rr. 

(  M  )  Saine  Aagoftin ,  Bplcie  II r 1 9C  Lib-l*  dé  Ci 
^ii^  De  ,  cap.  I  (• 


^  m.  p.  Ch.  II.  Ohligat.  du  ferment.         501- 
xi'avoit  ju;é  qu^  par  les  démoas  ,  qu'il  re- 
tourneroit  à  Carthage  ,  où  il  Tt^avoit  fort 
bien,  qu'on  lui  préparoit  des  tourmens  a&- 
Ireux^  fe  crut  obligeai 'exécuter  Ton  (èrment. 
Un  Chrétien  pourra  t  il  croire  qu'il  lui  fok 
permis  de  fe  parjurer  pour  éviter  la  mort  ? 
Sanchez  &Syivius  [14J  mettent  cependant 
ici  deux  tempéraipens.  Le  premier  eâ  >» 
^u'un  homme  qui  n'apprendroit  que  depuis 
Jon  départ  ,  qu'on  le  de  Aine  à  une  mort 
injufte  9  feroit  par  cela  feul  dégagé  de  ùt 
parole  ;  parce  qu'il  n'y  a  d'ordinaire  ni 
vœux  ni  fermens  qui  obligent  ^  quand  il 
furvient  un  changement  fi  considérable.  Le 
fécond ,  qu'un  homme  ,  lequel  avant  que 
jde  fortir  de  prifon ,  auroit  fçu  tout  ce  qu  *on 
lui  pripare  à  Ton  retour  ,  pourroit  avoir 
>  recours  à  Ton  Evêque ,  &  fe  faire  difpenfer 
de  Ton  ferment  ;  à  moins  que  cette  difpenfe  , 
eni.  égard  aux  circonftances ,  ne  donnât  du 
fcandale ,  &  tie  fit  tort  à  la  Religion  ;  com* 
me  elle  pourroit  faire ,  (i  ceux  qui  ont  exigé 
le  ferment ,  dévoient £n  conclure ,  qu*il  n'y 
a  rien  de  facré  chez  les  Chrétiens  >  &  qu'ils 
xxtmptent  le  parjure  pour  rien« 

X.  Mais  que  faire ,  fi  par  exemple ,  un 
voleur  9  qui  ne  ^ait  autre  chofeque  couper 
des  bouries ,  en  me  tenant  le  piftolét  fur  la 
gorge  »  me  faifoit  jurer  qu'avant  trois  fe- 
maines  je  lui  donnerai  cent  piftoles ,  &  que 
je  ne  demanderai  point  difpenfe  de  ce  for» 
•  ment. 

ti4l  Sftncî-cx  ibtJ.  n.''  t4«  %rl?iiisia  Z*  %•  qjQcftioii 


f  ^  Tr&lti  des  Pifpi/ifn*  tAr*    tî. 

Les  Théologiens  ioni  partagés  fur  ce  £>& 
Vdiiroy  (15)  prétend  qUe  ce  dernier  fermai 
-eft  nul  ;  parce  qu'il  bleÛe  le  droit  qu  om 
ks  premiers  Pafteurs  d'être  la  reffourcedei  | 
innocens  opprimés,  Mms  ce  ratfonnemeiK 
pris  dans  le  (ens  que  doit  lui  donner  TAu- 
;teur,  prouve  trop  ;  puifqu*il  en  àudrok  i 
conclure  ,  quepournepasbleffer  rautoriii  i 
des  Evéques  »  non- feulement  oa  peut ,  mak 
on  doit  encore  avoir  recours  à  eux  dans  de 
femblables  conjonftures»  Qu'on  dife  donc 
xjue  dam  ce  cas  le  voleur  blefTe  les  droits 
de  TEglife  ,  on  aura  raifon  .  mais  qu'on  m 
infère,  que  je  n'ai  pu,  pour  me  iauver  | 
renoncer  au  droit  que  f  avois  de  recourir  k 
elle  j  c*eft  ce  qui  me  parou  plus  que  difficile 
à  comprendre;  6t  peut  être  que  Vanroy, 
dans  les  mêmes  circonû^nces  ayrok  promif 
tout  ce  qu'on  auroit  voulu, 

Ainfi  je  penfe  avec  Laiman ,  (16)  que 
quoiquete  ferment  doive  en  toute  occafion^ 
&  fur-tout  en  celle  dont  il  s'agit,  être  a* 
^pliquéd'une  manière  très- refîerrée ,  on  doit 
pourtant  l'accomplir  (elon  ta  forme  6c  te* 
iieur;  On  pourroit  cependant  toujours  avob 
recours  au  Juge  féculier  ;  &  quoiqu'on  puiffe 
âbfolument  jurer  qu'on  ne  lui  portera  pas 
ia  plainte  ^  on  ne  pourroit  jurer  qu'on  oe 
lui  dénoncera  pas  le  coupable  ,  s'il  €Û  ptt* 
njcieux  à  la  République  ;  &  moins  encore 
4|ue  ijjonen  interro|é  juridiquement  f  0^ 
n'aura  aucun  égard  aux  perquiutions  du  Mi* 


'  lïl,V.X>H. II. MligatédsLfermint.  50f 
f  iftrat.  Si  un  particulier  peut  pour  de  pre^ 
iantes  raifons  facrifier  (on  droit ,  il  ne  peut 
^mpécher  les  autres  dVer  du  leur ,  quand 
d'eux  mêmes  ils  en  veulent  faire  ufage. 

On  ne  peut  pas  non  plus  renoncer  à  ce 
qui  n'a  été  établi  qu*en  vue  du  bien  public  : 
..c'eft  pourquoi  je  crois  que  Sanchez  fiy) 
a  raifon  de  traiter  d'invalides  &  les  fian- 
çailles «  &  le  mariage  »  même  confirmé  par 
ierment ,  quand  tout  cela  ne  s>'eft  fait  que 
ipar  une  crainte  griévfe.  Ce  ne  font  pas  les 
.jfeuls  particuliers  qui  fou^Frenten  cette  oc- 
cafion  ;  mais  les  en£ans  qui  font  mal  élevés  , 
£c  une  Ville  qui  eft  fcandalifée  du  mauvais 
ménage  ^  des  diflentions ,  &  des  autres  fcé- 
.nes  que  ne  manquent  pas  de  donner  ceux 

Îui  ont  contrarié  malgré  qu'ils  en  euffenc 
>'où  }\  réfulte  que  des  fiançailles  de  cette 
nature  ne  peuvent  produire  lençéchemeDi 
xle  l^onnéteté  publique^ 

Par  la  même  raifon  il  faut  regarder 
jcomme  nulle  >  non- feulement  «ta  Profeffion 
Keligieufe ,  maisencore  le£mple  voeu  d'en- 
.uer  en  Religion,  quand  Tun  &  l'autre  ont 
ééié  confirmés  par  un  ferment  forcé  :  parce 
que  ç'eft  en  vue  du  bien  de  l'Eelife ,  &  du 
£ien  de  l'Etat  ^e  ces  fortes  de  Profeffions  , 
^&  tout  œ  OUI  peut  y  difpofer  ^  ont  été 
réprouvées,  (i^ 

XL  Sjlgle  V.  Le  ferment  conditionnel 
fuit  la  Régie  des  vœux  de  la  même  nature. 

Ut)  SAodu»  de  Mticim.  Lib.  A^éifç.  lan.  ir 
'Se  difp.ti.  p^  {.  •• 

(il)  Idcnu  in' SffninA  Lib.  )«cap.  zt«de»  ^^.^ 
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Ainfi  il  faudra  appliquer  au  premier  ce^tA 

je  cliraidef  autres dansU  fuîîe*  £19] 

XlLREGLfcVK  Le  ferment  rartfam  irt- 
tentjon  de  jurer ,  n'oblige  pas  par  Im-mé- 
irte:  maïs  celui  qui  eft  fait  avec  inremiofi 
de  jurer  »  oblige  ,  quand  même  on  n'auroit 
eu  ni  i'mfcntion  de  s  obliger,  ot  celk^fi 
remplir  Ta  promeffe. 

La  raifon  de  h  première    partre ,  c\ft 
qu'un  ferment  fait   fans  intention  de  jo- 
ler»  ed  \m  ferment  purement  exréijeur;il 
-  en  eft  donc  de  fui  »  comme  d'une  promeffe 

qu'on  ferot  à  Dieu  débouche  feulemeiir, 
&  fans  que  îa  vokinfé  y  eût  de  part,  les 
hommes  qui  ne  voient  que  les  apparenceî, 
la  prendroient  pour  un  voeu  ;  mais  Diea 
qui  voit  le  cœur,  la  traiferoit  d'illufion  U 
demenfonge.  Ceftlâ  doftrine  deS.  Tîia- 
^  mas*  [lol 

Mais  quoique  le  ferment  fait  fans  îmeo- 

lion  de  jurer,  n'oblige  pas  par  lui-même  * 

il  peut  obliger  àd*autrei  titres  ;  par  exemple 

-     -  pnur  éviter  l'injurtice  ,  le  fçandale  ,  &  la 

profanation  ejttétieure  du  nom    de  Dieu* 

La  raifon  de  la  féconde  partie ,  cVft  que 

i  quiconque  a  une  vraie  intention  de  foire 

,  un  ferment,  a  efTeniiellement  intention cle 

.  prendre  Dieu  à  témoin  de  ce  qu'il  promet* 

Or  dès  qu^une  fois  Dieu  eft  témoin  d*une 

^,  promefle  ,  on  eft  obligé  de  laccomplif  i 


\ 


lï  g}  IV,  pirtjc  dipint  1,  piïairaplie  j,  „.  d. 

[tal  Promiffio  qua;  fit  Dto  otc  &  non  corde. »-■ 
apqd  DeuEii  tigsv  tû.  HQ^^Uixi.  S  Mai  Tiimmi  ttt  «  rfA 
1 1*  f  i  1 U  ^*     '^ 


ni.  ?.  Ch.  n.  MU^t.  lujtrmm;  ^$ 
j^irqu'autremcnt  on  le  rendroit  »  autant 
^'il  eft  en  foi  ,  garant  de  la  fourbe  &c  da 
snenfonge.  L'intention  de  ne  s'obliger  pas^ 
^ft  donc  néceflairement  anéantie  ^ar  celle 
4e  faire  un  ferment  ;  &  il  a^eft  pas  plus 

{lollible  d'avoir  celle-ci  ,  fans  contraâer 
'autre  ;  qu'il  eft  poffible  de  vouloir  pren- 
âre4e  bien  du  prochain  ,  fans  contraâer 
l'obligation  de  le  lui  reftituer. 

La  troifiéme  partie  Aiit  de  la  féconde  ; 
6c  d'ailleurs  on  conçoit  parfaitement  aue  fi  ' 
un  Jiomme  ,  qui  achète  un  bien ,  eft  oolieé 
^e  le  payer  >  quoique  fou  vent  il  foit  très- 
déterminé  à  n'en  rien  faire  :  un  homme  qui 
fait  ^  Dieu  ou  aux  hommes  une  promefle- 
confirmée  par  ferment ,  eft  tenu  de  la  rem<« 

i>lir  ^  quoiqu'il  ait  été  aÔez  malheureux  pour 
a  faire  dans  le  delTein  d'y  manquer. 

Quelques  Théologiens  examinent  ici  9  k 
quoi  obligent  les  fermens  qu'on  a  coatume 
et  faire  >  t]uand  on  fe  fait  recevoir  dans 
de  certains  Corps  y  tels  que  font  les  Cha- 
pitres ,  les  Uni verfités  ^  &  un  nombi^e  d'Arts^ 
ou  libéraux  ^  ou  mécaniques.  Nous  allons^ 
donner  quelques  régies  fur  cette  importante 
matière  :  elles  ne  lèveront  pas  toutes  les 
difficultés  ;  mais  au  moins  elles  en  édairçî* 
Tont  quelques-unes. 

Xlli.  Règle  I.  Le  ferment  de  garder  les 
iStatuts  d'un  Corps ,  quel  qu'il' foit  ^  ne  re« 
garde  qUjB  ceux  .qui  font  déjà  faits  ^  &  non 
«eux  qui  pourront  fe  faire  dans  la  fuite  - 
à  moins  'que;  celui  qui  à  prêté  ce  fermen^ 
i^'ait  euimêmiod  de  Féteadre  aux  Statut* 


jpr^efffi  <k  VtmxKv  i  ou  9iie  Ijt'HbrTOiIë  AC 
/ertnrat  ne  rpnftHfie  les  uns  &  les  autres/ 
£'eft  jla  d^cifittfi  dé  SyLveftre  ,  d^Aiof  »  4^ 
Suàrez*^  de  tedeùna^  de  Sylvius  ,  dii  Pf 
AiexaridrevÇKi^u'lpIus.grii  nc«nbrèjitf 
Tlkifol^ehs^ftrdrs'Cam  '  »^ 

'U^iAba  è&  ^^1^  4tte  1^  f^^^ 
4krê  Utéprêiâ  auffi  firiftexii^  quil  ië  peNf 
^re  9  faos  .cepëiftUint  faire  vioKliice  «or 
It^es  dans  iefgnelsH  bft  comni^  &oef| 
ijc^fik  lâ»  dàngçr Aï  parjûtr^i  ISt  des  «MT 
doriraÂttit|freIà(blirrt 
pas  interjeter  le  feriiiem  dof%t  nous  par* 
Ions  y  d'une  tnanière  bien  firiéte  ,  que  de 
JViendre  à  des  ftatuts  qui  ne  font  pas  :  ce 
fèroit  au  contraire  lui  donner  toute  ia  h* 
litude  poflible  ;  &  qui  plus  eft  une  latitude 
jque  les  (impies  termes  n  exigent  pas  ;  donc, 

i<».  Un  homme  qui  prête  ferment  ^  cft 
ceh(é  le  faire  avec  difcrétion  Se  prudence; 
Or  il  ny  auroit  fou  vent  ni  prucjence  nî  dif« 
crétion  à  sVagager  par  ferment  â  garder 
itous  les  Statuts  qui  pourront  fe  faire  dans 
la  fuite;  puifque  la  brigue ,  la  caba/e  »  queb 
quefois  même  un  zèle  précipité  peuvent 
jen  faire  paiTer  quelques  uns ,  dont  Tob/er* 
varice  feroit  fujette  à  bien  des  difficultés» 
Çn  f<qait  que  dans  les  Corps  le  |>arti  it 
jplus  {a$e  n*eft  pas  toujours  le  p^ti  domi? 

(it)  Sftyettet  V.  i»ràmintnm  4.  «.  t  fs  Aior  JJk^ 
ir.'êti».  8«  i|.  7*  ^Qttvs  Lib.  ••  4c  jptam.  cap,  f  a» 

iCibert  |n  Corp«  latU  Cahod.  Ttc^.  de  IndJc.  pub 
#.  W;  ^*  icâ*  C«â:.  Vn* «v«  V  V^  ^^>U4tt UbTp 


ÏII.  p.  Cft:  Ili  Ch'U§^t.  du  ftrmm.        iof 
.  twnt  ;  on  doit  donc  ,  ce  me  fernble  ^  s^ea 
tenir  à  la  rëgle  que  nous  propofons. 

Il  Êiut  cependant  remarquer  \\  que  fi 
iin nouveau  Statuts  n'étoit  qu'une  explica« 
tion  d'^in  autre  ;  le  ferment  qu'on  a  fait  de 
garder  celui-ci  ,  obligeroit  à  garder  l'aih* 
tre  ;  parce  qu'à  proprement  parler  le  fe« 
cond  ne  feroit  qu'une  rénovation  du  pre« 
«lier.  (  12  )  1^.  Que  fi  le  fécond  Statut  etoit 
nécefiaire  ou  avantageux  à  la  Communau- 
té  9  elle  pourroit  exiger  le  ferment  de  le 
garder  ;  6c  ^ue  quand  elle  ne  Texigefoil 
pas  9  on  feroit  toujours  obligé  ^e  s'y  con^ 
for^ner  9  non  en  vertu  d'un  ferment  qu'on 
fi'auroit  pas  fait  ;  mais  parce  que  chacun 
<loit  obferver  les  loîx  de  fon  état ,  &  s'ac* 
corder  avec  le  tout  dont  il  eft  partie. 

XIV.  Règle  IL  Celui  qui  a  fait  ferment 
^e  garder  les  Statuts  d'un  Corps  dont  il 
eft  membre  j  pèche  mortellement ,  ^uand 
il  les  viole  en  matière  grave  ;  v^nieilement^ 
s^'il  les  vjole  en  matière  légère.  C'eft  encore 
la  décifion  de  Sylvius ,  &  de  tous  ceux  que 
«lous  avons  cités  fur  la  Régie  précédente* 
De*  là  le  Théologien  de  Oouai  conclut , 
4iu'un  Chanoine  qui  dit  au-^ehors  quelque 
chofe  Àt  ce  qui  &'eA  pafle  en  Chapitre  ^  ne 
^éche  grièvement  j  que  quand  la  chofe  eft 
importante  jqu'ileneft  de  même  d'unSup- 
l>^  d'Untyerfité  ^  lequel  manque  i  une 
aflemblée  indiquée  par  le  Reâeuir  ;  &  cela 
tloti  même'  que  le  Reâeur  rappeUe  dans 

t  A»)  Sancbcs  Lib*  i«  ca^  14*  »•  «•, ' 


f^  Tmtté  iei  DlTpetiftu  lAv,  Ih 

fbn  MandeiTientile  (eraiem  par  lequel  tous 
les  membres  de  rUnîveriîtéfe  font  engâgëi 
à  en  gardtr  les  Sfatuts  :  à  moins  ,dït  Syl- 
vius ,  que  la  manère  dont  on  doit  traiter  , 
fie  fût  conMéiMe  ;  &  dénature  à  deman- 
der par  elle-même  la  prefencc  de  tous  ceux 
qui  ont  droît  d^aŒfter  à  rafTeinblée*  Ces 
coniéquences  ,  &  vingt  autres  qLi*on  peut 
tirer  de  la  régie  me  paroifTenr  jufîei  ,  & 
Gerfon  (li)  les  a  tirées  avant  mor.  Mais  la 
régie  fûuffVe  de  la  difficulté  pour  les  preu- 
ves f  &  tous  ceux  qui  Tadmcitent ,  ne  l'ad* 
mettent  pas  fur  le  même  fondement. 

Quelques-uns  la  prouvent ,  par  U  raifbn 
que  le  fe/ment  promiflbire  n'oblige  pas  fous 
peine,  de  péché  mortel  ,  à  accomplir  une 
chofe  qui  eft  légère  ;  quoiqu'il  oblige  fous 
cette  peine  à  être  dans  laréfolurion  de  Tac- 
çomplir  ,  quand  on  le  fait.  Ce  (bntimem  eft 
/uivi  par  un  nombre  de  célèbres  DoâeurSy 

iX4)  tek  que  font  Navarre  >  qui  a  cru  y 
evoir  revenir  ;  S.  Antonin  ,  Suarez  ,  Le- 
defma,  Azor , &  plufieurs  autres. 
. .    Comme  ce  principe  me  paroît  faux  ,  oa 
au  moins  très-douteux  ,  je  n'oferois  ëtabik 
fur  lui  une  régie ,  qui  eft  d'une  grande  coi^ 
féquisnce  dans  la  pratique.  Il  faut  donc,  si 
fe  pcut^  avoir  recours  à  des  preaves  plui 
capables  de  rafliirer. 
ta  première  eft  p  que  dans  tout  fenseal 


{', 


>  f  )  GerCb  t.  part,  Tnà.  4e  viti  fpîdt.  AlpMi* 

;  ft4)KtTttt.  Mtoaal.  cap»  ift.iA.io.  S.  fi  lunrii 

%•  put.  x\u  io«  u.^  iV»  V  t«  S«ut&  ]^  !•  cifi 


tii.lP. Ch.  IÏ.  OUigài.  du  ftrnitnt.  f 0^ 
Mît  en  faveur  d'un  tiers  ,  il  y  a  une  con* 
dition  tacite ,  au  moyen  de  laquelle  ce  fer* 
ment  n'oblige  quecomme  il  eA  acceptée 
C'eft  pour  cela  que  celui  à  qui  on  Td  fait«i 
le  remet  totalement  >  il  n'oblige  plus  du 
tout  ;  &  par  la  même  raifon  ,  s'il  le  remet 
îufau'à  un  certain  degré  ,  par  exemple  juf^ 
qu'a  ne  pas  vouloir  que  celai  qui  l'a  faic 
ne  puifle  aller  contre  fans  pécher  mortelle^ 
ment  »  il  n'obligera  pas  fous  peine  de  péché 
mortel  :  or  on  ne  peut  raironnablemem  Aip* 
pofer  qu'un  Corps  fage ,  tel  qu'eft  un  Clni« 
pitre ,  une  Univerfitè  $  un  Colléee  ^  exige 
de  Tes  Candidats  qu'ils  s'engagent  (ous  peina 
de  damnation  éternelle  à  accomplir  tous  6c 
chacun  des  Statuts  ,  qu'on  leur  propofe  à 
lear  réception  s  &  il  Vktn  eft  pas  un  feuf 
parmi  eux  ,  qui  ait  f  on  qui  puiflë  avoir 
intention  de  s  obliger  d'une  manière  ii  ri« 
goureufe  :  autrement  chaque  jaur  feroit 
marqué  par  un  tifTu  de  parjures.  C'en  ferort 
un  de  n'affifter  pas  à  une  MeiTe ,  ou  k  une 
Proceifion  ;  un  de  fe  difpenfer  par  un  peu 
de  pareiTe  de  ki  Prière  du  matin  ;  un  autre 
de  n'être  pas  modefte  dans  les  aiTemblées  y 
&c;  Il  faut  donc  conclure  que  le  principe 
d'où  naîtroieni  tant  d'abfurdités ,  ne  peut 
être  lui-même  que  très  ablurde  &  très  raux. 
La  féconde  raifon  eft ,  que  (i  le  ferment 
'    de  garder  les  Statuts  d'un  Corps  ^  obli« 

f;eoit  fous  peine  de  péché  morreî  à  gardet 
eji  plus  légers  Statuts  ;  le  voiu  ficfcÇ^^« 
'.r.PEvangiJc,  obligeroît  fous  Xz.  tnèxtve  v^tv^ 
à  obferver  tout  ce  qui  çft  dans  V^^a^tvi^^  - 


f  10  Tr^:^  dis  lyjpinftt.  LÎT.  II. 

fur-tout  quand  la  matière  cft  importante: 
or  le  contraire  a  été  décidé   par  Nicolas 
111.  dans  la  fameule  Décrétale  ,  JExiit  qui 
Jtminat ,  où  ce  Pontife  remarque  qu'en  ver- 
tu d'une  pareille  proroeffe  ,  oo  ne  feroit  te-  \ 
nu  qu'à  obl'erver  l'Evangile  comme  Jefus-  ' 
Chrift  Ta  donné  ,  c'eft  à- dire  les  précep- 
fes  comme  préceptes  »  Scies  conseils  corn-  < 
me  confeils.  (if  )  C'eft  donc  en  ce  fens  qu'il    , 
faut  entendre  le  ferment  de  garder  les  Sta-    \ 
luts  d'un  Corps ,  (  à  moins  qu'il  n'y  eût 
dans  la  conftitution  de  ce  Corps   des  rai- 
Ibns  d'en  juger  autrement.  }  Auffi  ce  n'eft 
pas  par  une  pure  Subtilité  qu'on    diftin- 
Kue  le  ferment  de  garder  les  S^uts  ^  du 
ferment  de  garder  ce  qui  eft  contenu  dans 
ces  mêmes  Statuts.  Le  fécond  (èrment  tom- 
fceroir  fur  la  chofe  prife  en  elie-^m^me  ,  & 
par  conféquenc  il  ne  pourroit  jamais  être 
violé  fans  crime ,  dans  le  fentiment  de  ceux 
qui  n'admettent  point  de  parjure  léger  y  à 
raifon  de  la  légèreté  de  la  matière  :  mais  le 

Cemier  ne  tombant  que  fur  les  Sratus ,  n'o« 
ige  que  fdon  la  mefuré  de  l'obligation  jm« 
pofée  par  les  Statuts  mém^ ,  &  par  con/^- 
quent  fous  peine  de  péché  mortel  ;  quand 
k  matière  eft  grave  ;  de  véniel ,  quand  el- 
le eft  légère  ;  &  de  nul  péché  »  quand  elle- 
n'eft  que  de  confeil  »  ou  commandée  par 

(  ftf  )  ObC-^TintU  Evarfelii  fie  ^mimwmmr^  fient 

iicm  fcpciûor  à  Chrifto  ^  viidicer  qood   piaeccptft 

'«««pta  9  &  coofilia  ac  confilu  à  pcomioentrixit- 

-wnc.  N<W.   IIL  «ft*  ^xiù  I   f.    de  voba 
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tine  loi  purement  pénaleJ  Tout  cela  va 
encore  être  confirmé  par  la  régie  luivante* 

XV*  Règle.  IIÏ.  Le  ferment  de  earder 
les  Statuts  ^  n'oblige  que  quand  les  Statutsr 
eux-mêmes  obligent^ 

Cette  régie  ne  Te  peut  nf^ieux  prouver  ^ué 
par  induâion  :  car  fi  un  Statut  devient  ou 
impoffible ,  ou  illicite  ,  ou  abrogé  par  le 
Jion  ufage,]!  eft  (Sr qu'on  n'eA  plus  obli- 
gé k  le  garder  ;  parce  que  le  ferment  ne 
regarde  que  les  Statuts  qui  font  en  vigueur, 
ou  qui  doivent  néceflairement  y  être,  (26)' 
Par  la  même  raiibn  fi  un  Statut  n'eft  reçu 
que  dans  un  fens  plus  limité  ^que  celui  que 
j>rerente  d'abord  les  termes  dans  le/quek 
il  eft  conçu  ;  oii  fi  il  n'y  en  a  plus  qu  une 

i)artie  qui  l'oit  en  ufage  ^  on  n^eft  tenu  à 
e  garder  que  de  la  manière  dont  il  efl 
a^uellement  obfervé  :  mais  an  feroit  obli- 
gé à  garder  de  nouveau  un  Statut ,  fi  d'im- 
Ipoflible  il  devenoit  poflible  »  &  de  défendu, 
permis  ;  parce  que  le  ferment  de  le  garder 
n'auroit  été  que  fufpendn  par  les  circonf- 
.lances  qui  ont  empêché  fon  exécution. 

Sanchez  (17)  fait  ici  deux  remarques  :' 
J^une  9  que  fi  un  Statut  révoqué ,  foie  par 
le  Supérieur,  foit  par  la  coutume,  qui  en 
fait  de  loi  a  un  pouvoir  à  peu  près  fem« 
blable  au  fien ,  redevenoit  en  vigueur  ;  on 
ne  feroit  pas  tenu  en  v«rtu  du  ferment  à 
Fobferver  ;  parce  que  ce  feroit  alors  à  pro^ 

(17  )  $&nefa<B  LiUf.cap.  14*  n«  9*  te  tiv 

t  A. 


tîLf\  Ch.II.  Ohlîgat,  du  ferment.  Ji| 
i^rment  ,)e  ne  ferois  pas  tranqnille  fi  la  plus 
grande  partie ,  n'ëtoit  en  méme-tems  la  plus 
^ine.  Elle  peut  bien  être  prëfuméé  Telle  aans 
te  for  extérieur  ;  mais  le  for  de  la  confcien^ 
ce  eft  celui  qu'on  doit  le  plus  confutter  y 
quand  il  s'agit  de  ferment  &  de  parjure. 
XVI.  Plufieufs Théologiens  étrangers  (^ôji 
parlent  aflez  au  long  du  ferment  que  font 
tes  Médecins  d'averti):  leurs  malades  de  fe 
confeflcr  ;  ftrrtent  qui  fe  trouve  prefcrit' 
dans  le  Droit  Canonique  ^Sc  par  une  Bulle 
de  Pie  V.  f^i)  Comme  gens  du  métier  ,* 
&  un  entr autres  qui  eft  affocié  à  trois 
des  plus  f^meufes  Facultés  de  Médecine , 
m'ont  afluré  qae  ce  ferment  ne  fe  fait  par 
en  France  ^^e  n'en  parlerai' pas.  Jeremar^ 
queraî  feulement ,  qtie  quoique  Pie  V.  ait* 
paru  prefCrire  qu'on  abandonnât  les  mala* 
des  9  lorfqu'ikferotentaiTez  impies  pour  ne 
pas  vouloir  penfer  à  leur  falut  ;  on  feroic 
cependant  obligé  d'en  prendre  foin ,  en  cas 

3ue  l'abandon  les  mît  dans  un  danger  évi-' 
ent  de  mort.  Il  n^y  ar  aucun  promà  laif- 
fer  mourir  un  homme  dans  rendurcifiTemenc 
&  rîmpénitence  /  iVpeut'au  contraire  y  en 
^voir  beaucoup  h  rétablir  fa  fanté  :  tel  quî^ 
aujourd'hui  s'obftine  à  ne  vouloir  pas  pen** 
ter  à  Dieu ,  peut  dans  la  fuite  devenir  un> 

fiô)  9tiicbiei  IbicH  cap.  f 6.  ^tlmifitlcenféc  n. r<9.' 
^ide  8c  S.  Anconinum  i,  parc.  cic.  7t  cap.  t.  §•  4^ 
li^avair.  irt  Manual.  cap.  «f.  it,6|.- 

(tl)  Cap.  Cafffv  infirmitén  \\\    Dt    ymnû    ^ 

if *#- 


ft4  f^dté  dfs  Dlfytnftî,  Lit.  ir 
moclèle  de  vertu*  Ce  ihxon  donc  aller  com^ 
U€  i'interuion  d'un  Pontife  ,  que  fon  émi' 
nente  charité  a  pbcé  parmi  ks  Saines  »  que 
de  donner  à  ion  Décret  un  Tens  fi  rigoureux. 
Auffi  Sanchez  (ji)  croit-il  que' ce  même 
Décréta  oblige  pas  le  Médecin  àfe  retirer, 
lorfque  (0*1  abfence  ^  Tafis  expo  fer  !e  mala* 
de  à  une  morr  certaine,  ne  laiiTerott  pa*  de 
lui  être  it è^-nuiCM^St graviter £Cgro  nocîtura^ 
Ce qu  ajoute  te  Théofogicn  ,  qu^un  Mé- 
decin ^  qui  eft  bien  fur  que  fes  pieux  avif 
feront  parfaitement  mutiler  ,  n*eft  re/iu  ni  à' 
en  donner,  niàs'abftenîr  de  vifirerle  ma* 
làde  ;ce  fcnriment ,  AW)^  ,  vrai  ou  faiu^^^ 
peuf  prefque  Tervir  dans  la  pratique  ;  puif* 
que^  de  Taveu  de  ce  rn^me  Ecrivain,  U 
n*arrivera  jamai*  du  pref^ue  }amai«  ,  qu'un 
Médecin  ,  ou  un  Confeffenr  faîenr  plei- 
nement aflurés  t  que  leurs  averrifTemenv 
ne  fervtront  à  rien.  On  a  vu  de  fameuK 
fcélérars  ouvrir  les  yei»x  aux  approches  de 
^Eternité  ,  ver  fer  des  larmes  a«Tiéret  fur 
leur^  anciens  égarement,  &t  mourir  dans 
un  étflt  ,  qui  à  la  vérité  »  lorsqu'il  vient  à 
la  fuite  d*ijne  vie  vendue  au  mal  ne 
raflTare  pas  beaucoup,  rirais  donne cepen* 
dant  une  ombre  d  efpéjance  >  &  qtielqat 
arôme  de  confolation» 


III.  p.  Ch.  ÏIÎ.  far  ^elUt  foies  ,  ^c.      si 5*     , 

m  I     fc 

CHAPITRE     III. 

Par  quelles  voies  cefTe  Tobligatlon  du 
ferment.  . 

ï.  Le  ferment  oui  r^a  que  la  gloire  de  Dïeù 

pour  objet ,  finit  par  les  mêmes  voies  que 

le  vœu.  ILTous  ceux  qui  peuvent  dilpen'* 

fer  du  voeu  ,  peuvent- ils  difpenftr  du  fer -^ 

ment  ï  II L  Les  Eviqùes  peuvent  moins 

en  fait  de  difpehfes  de  ferment ,  qtTen  fait 

de  difpenfe  de  vœux.  IV.  V.  Le  ferment 

fait  au  profit  et  un  tizrs  peut  cefferpar  la, 

remife  que  celui  ci  en  fera.  Remarque  & 

feftriSion.  VL  l/n  tiers  peut-il  remettre  un 

forment  qui  va  tout  à  fon  profita  fnais  qui 

n^aitefaitqutpourV amour  de  DieuiVII. 

Le  ferment  en  faveur  du  prochain  peut  être 

irrite  ou  fufperidu  à  la  maniïre,  du  vœu. 

VIIL  Le  Supérieur  Eccli/iaflique  peut 

quelauefois  dtfperifer  d* un  ferment  fut  au 

profit  a  un  tiers.  iX\  Cela  a  lieu  quand  le 

ferment nah  d'une  crainte  même  Uglre\X. 

&  que  celui  qui  Fa  faitefi  dijaparjû" 

ré.  XL  Ed'On  oblige  d'nccorriplir  lefer^ 

ment  qU*on  a  fait  de  payer  une  fommeper* 

dueaujeii?XiL  U Evêque pourroit^il en 

dilpenfer  }  XIII.  Sommaire  dés  cas  dans 

tefquels  un  EvêquepèutdifptriÇzr  SvM  Jer- 

ment  fait  pour  le  prochiifi.  XlV^.  Pouvoir 

éAs  Juges  fkuUers  quarii  au:c  Ur'^^-'^^ 


i 


f  i#  Triki  du  Diffenfii.  Lîv.  îîT 

IL  Tï€  s'agit  point  ici  du  jurement  alTev 
toire.  Tout  le  monde  convient  que 
Tobligation  àt  ne  cou  (irmcr  rien  4e  taci]^ 
par  l'invocation  du  nom  de  Dieu  eO  At 
droituafDre) ,  St  qu'iln'y  a  ni  fur  la  Teric,  nh 
dans  le  Ciel  aucune  puifTance  qui  fe  croi 
en  droit  de  dirpenfcr.il  n*eft  donc  qucftioi 
que  du  jurement  promiffoire.. 

Pour  réfoudre  Its  difEcuIrés  qui  le  cort 
"cernent,  ilfaut  remarquer  que  ce  ferment 
fe  fait  ou  en  faveur  de  Dieu ,  ou  en  faveur 
d  un  homme»  Les  régies  que  nous  allons 
établir  ,.  feront  connoître  qu^iï  y  a  enrre 
Tua  Se  Tamre  beaucoup  db  dif&frence.Aus 
fefte  fi  nous  ne.  nous  éîeodom  pas  beau*' 
coup  ici  >.c'êil  parce,  que  Ul  àifpenfe  à»- 
vœux  nou5  fournira  de  quoi  cemplacertft: 
que  nous  (emUérions  omettre. 

L  Règle  L  Les  fermens&its  à  Dieu  ^  8t 
pour  Dieu  y.  peuvent  fmr  par  les  mémei- 
voies  que  le.  vœu.  Ainfî  le  (èrraeiH  peutr 
être  irrité  par  ceux. qui  peuvent  irriter  les^ 
vœux  ;  il  peut  être  commué  en  quelque^ 
chofe  de  mieux  ^  il-  peut  être  relâché  par 
te  Supérieur  Eccléfia(ltque  ^  q.uand  il  7  ^ 
des  çaufes  d'en  accorder  la  dîfpenfé. 

La  raifon  de*  tout  ceci  eft  que  lèTêpii- 
ment  ait  en  faveur  dé  Dieu  ^  fi  j'ôfe  par^ 
1er  ainfi  ,  approche  beaucoup  du  vœu  7  8r 
qu'en  ayant  en  quelque  forte  Una tu re\  îF 
doit  ea  avoir  les  conditions  efiTentiéJfesi  (1  jf 

'     (ij  Fiter  poted  rrrîttrr  ;iir4fiicntiini  piftll«,  St 
L^iBr-oxonr  f  ortHciti»;  Koiiw  to«  ficor  SU  fopcâ   éc 

lr"*'~ ' 


IH.  P.  Ch.  ht.  ?dr  fuelles  foies  ;  &r.-     fr. 

Qn  propofe  à  ce  fujet  deux  difficultés'' 
£a  première  ^  fi  celui  qui  peut  difpenfer 
«Tun  vœu ,  peut  dirpenferd'u/i  ferment.  La» 
feconde ,  fi  en  fait  de  difpenfesde  fermens». 
tes  Eyéq4ies  peavent  tout  ce  que  peut  le^ 
Pape. 

II.  Quant  â  la-  première  quedlon^,  ot\» 
convient  d'abord  aue   ceux  qui   ont  le: 
pouvoir  ordinaire  œ-  difpenfer ,-  peuvent 
s*en  fervir  par  rapport  aux  fermens ,  eom* 
me  par  rapport  aux  vœux»  Sans  ce  double- 
pouvoir^  ii  leur  feroit  très-fouvent  impoflî- 
ble  dé  pourvoir  au  falut  des  Fidëlês^  ;  & 
on  ne  peut  croire  fans  crime,- que  Jefus- 
Chrift  leur  ait  manqué  dans  un  point  S  ^ 
néceflàire. 

•  H  n*y  a  donc  de  difficulté^  queTionr  ccu»- 
dont'  le  pouvoir  eft  délégué,  &  auxqneU 
on  ne  Ta  donné  que  pour  les- vo^x ,  fans 
parler  des  fermens  »  comme  cela  fe  pra«^ 
tique  régulièrement  dans  les  Bulles  du  Jtt«- 
biJé. 

Cajetan-,  Suarez,  Ba(île Ponce,  &  plu^ 
/leurs  autres  ,  f 2)  croient-  qu'un  délégué 
peut  difpenfer  de  ces^  fortes  de  fermens^ 
en  vertu  du  pouvoir  qu'il  a  recv  de  di(^ 
penfer  dés  voefUA  Navarre-,  Haoertj  (3J/ 
&  plufieur»  autres-  penfenr  le  contraire  v 
&  neus  croyons  nous  devoir  joindre  àx 


(i>  Ctj«rairiii't;  »,  q.  8<|/'tft.  ^.' Setter  UK 
6.  de  fdram.  cap.  14.  n.  tg.  Poaciiit  I«ib.  s.  de  Ma» 
ffk»  cip.  I  11-  nr  4*  ftc  y 

(t)  Navamit  in  Manualfcap^'  17;  D»7S«  %i%^Tsà&ok 


fti  iS^AÎti  des  Jiiffer^es.  tiT.  II.- 

eux:  10.  parce  que  quand  le  Pape  vei 
permettre  à  quelqu'un  de  difpenfer  d*u 
ferment ,  il  ne  manque  pas  d'en  faire  un 
mention  expveik  ;  X'\  parce  ^ue  q^o 
que  9  comme  nous  l'avons  déjà  remai 
que  9  il  y  ait  beaucoup  de  rapport  enti 
le  vœu  &  le  ferment  dont  nous  parlons 
il  eft  cependant  certain  que  ce  font  d 
liens  difFérens  ^  y  •  parce  qu'il  n'eft  p 
permis  k  un  fubalterne  dé  (e  fervir  d'i 
pouvoir  douteux I  bofs  du  cas  d'une  vra 
lïécelfité  :  Or  peut-on  s'tmpécher  de  r 
garder  comme  douteux  >  un  pouvoir  l 
kquel  des  Théologiens  qui  ne  font 
rigides  y  ni  fcrupuleux^^  font  fi  Ukk  p< 
tagëç. 

Mais  un  dilëgiié  pour  les  vôeux,  ne  pot 
roitil  pas  au  moins  difpenfer  du  fermeni 
en  cas  que  celui-ci  n'eue  été  £^tqae  po 
confirmer  un  vœu  ?' 

Leffius  &  Sanchez  croient  qu'il  lé  poc 
rôit  ,  &  les  Salamanques  (4).  le  fuppofe 
comme  certain.  Nous  nous  déclarerc 
pour  le  fentimenc  contraire ,  en- parlant 
pouvoir  qu'ont  les  Confeffeurs  au-  tems< 
Jtjbilé.  (5) 

III.  Quant  au  pôuvoît  qu'ont  les  Ev 
qûes  de  di(^penfer  du  ferment  »  il  eft  moi 
étendu  que  celui  qu'ils  ont  furies  vœi 


(4)  L^ffias  Lib.  2.|Cap.  4.iii  vfqb..  wv  v,  6.Salic 
Lîb.  4.  Summcfap.  r  v  n.  lo.  SaIithi  cir«nfes  Te 

27    cap.  ^  n.  %,  Leurs  citaci  os  dkiu  tout  cet  cndiï 

ne  font  pas  bun  juftei. 

l  (ç).To;n.  2.4.  paît  Qhup.  î.farag.4^ift  10* 


m.  V.  Cm,  llï.  Par  qutlfei  if9ieriCfC  fipff- 
Car  lo.  à  s*eiî  tenir  à  la  pratique  prefea-- 
fe  9  un*-JEvêqae  ne  difpenfe  point  d'ut»^ 
ferment  qui  renferme  un  des  cifiq  vœux^ 
réfervés  au'  P^pe.  Ainfi  fi  un  homme  avoir 

Sromis  à  Dieu  ,  en   jurant  par  Ton  faint 
fom,  qu'il  fera  unde«  trois  fameux  voya- 
ges dont   nous*  parierons  pluis   bas  ,    oa^ 
qu'il  entrera  en   Religion  ,  ou  enfin  qu'ii^ 
gardera  une  continence  perpétuelle,  il  n'y 
a-  que    le  Pape   qui  pût  au^jourd*hui  Vea^ 
difpenrer ,  f6)  à  moins  qtt'Il  n'intervînt 
quelqu'une  ae  ces  raifons  preflantes  ;  ou  ^ 
comme  parlent  1er  Canomftès  ,  Cafiis  Pa^^ 
palis  ,  Ju  Epifcopalis  ;  raifons  que  nous*' 
avons  déjà  expliquées  aitfeurs>  &  que  nous* 
répliquerons  encore  dans  la  fuite.  (7). 

Si  cependar^t  un  homme  en  tarfant  fer- 
Hieni  daller  à  Rome  ^ à  Jëruralems  &c^ 
n'avoft  voulu  que  prendre  Diea-à  témoiti- 
/  du  deflféin  oir»  il  éroit- d'exécuter  ces  cho- 
(ts  y  &'  que  dans  foiî- aéHon- il  n'yeûl^ 
point  eu  d^  promefle  feke  à  Dfeu,  San-- 
chez^,  Bonacina  ,  &-la  plupart  des  Doc* 
teurs  étrangers  (8)  décident^qtierEvêque- 
lé  pourroif    alors  difp.enfer   de-  fan    fer-r 


(6)  Cetre  diipenfè^lifi  VHûea  de  cliîftecé  pçrflf*' 
tncllc  cft  réfcrvée  au  P«pe,  à  moins  qu'il  n'y  tît^ 
^ét  nifonv  qai  cngigenr  rE^rlqtte  t  M^ftccorder.  T^, 
tntil  des  Letnes  d»  Jtf»  CMift  ;  Evêqiêi  de  JdoHtptHier  ^ 

(  7  )  Lir fe  t-   t .  p«rt'  ch*p,  17 .  dC  v  P^*  <^^P%  a» 

(r)  Slinchez  irt  Sam*  Lib.  1  •  c»p.   f  9.  »•  6^9c  V}hs 
-8;  de  Mâcriai.'<lir»>.  tf*  a«  ff  ^dàftCma  Xoai««.di4^/ 


ftrf'         trtàté  dis  DîJ^eHfes:   tir.  If. 

menr.  Habert  (9^  n'a  pas  fait  cette  éi(C 
tinâion  ,  foit  qu  il  ait  regardé  le  dernror 
cas  confina  aiFez  métaphyfîque  ,  fbit  qu'iî^ 
ait  cru  que  les  cinq  fermens  dont  nous* 
parlons  font  toojoury  réfervës  ,-  de  qudk^ 
que  n>anière  qu'on  les  faffe  :  ce  qui  eît 
bien  plus  sâr ,  ainfi  que  le  4k  voir  Suarea»- 
Çro> 

zo.  Les  Ëvêques  ne  dîfpenfentpas  des^ 
fermens  par  lefquels-  on  )ure  de  garder 
les  Statuts  que  le  Pape  a^- donnes  à  une' 
Acadënrie  ,  à  un  Collège,  à  un  Corps 
Eccléfîaftique  ^  &<«^  Habert  le  reconnoÎT 
dans  l'endroit  que  nous  en  avons  citer 

3^,   Ils^^  ne  difpeafem  pas   non   plus^,;* 
felon  quelques  Doéleurs  9'(m)^  des  fer« 
mens' qu'auroient  ^its  des  perfonnesd-une^ 
dignité  tfminente  ,  tels  que  fonr  1er  Rois^^ 
lès  Duc9  ,  &  ceux  fi>r-tout  q»»  ont  pne' 
autorité  fouveraine  ;  non  plus  que  deceu» 
qui  auroient  été  filits  par  les^  Ëvêqvies ,  o»' 
par  des  Prélats  Eccléfiaâiques  , «fournis  im- 
médiatement au  faint  Siège.  Ce  femimenr 
quia  quelque  chofe  defingulier^  demaiH* 
deroit  des  preaves>  &  je  n'en  trouve  point 
d'autres  que  l'autorité  dePanorme,  qui  ^ 
quoique  grande  chez  les  Canonises  ,    ne^ 
fûfEt  pas  pour  établir  de  nouvelles'  réfer*'- 
ves»  Si  quelquefois  les  Rois  j  ou  les  Prin^ 


ft)  Habêrt  de tirtïiiereirgîdrt,  cap.  ^.  f •  4*  q7   fi- 

(10)  Suarcz  Lib.  i.  de  juram.cap.  40,  n.   8. 

(11)  Aior  Lib.  n.  cip.  9^*  q;  4-  Sanchci  Lib,  fi^ 
Wip.  1^.  n.  7'.  pcft  Abbaieni  cap».  ^t^htttil^Defmr^ 
jMénd,  Vide  Tithoajn  pra;di^l4Uii«>Cu^V> 


m.  p.  Ch.  Ilf.  Fdf  ^lUi  pôles,  &r.  fz» 
ces  ont  eu  recours  au  Siège  Apoftolique 
pour  en  obtenir  la  difpenfe  de  leurs  fer-^ 
mens  ;  e^eft  parce  que  ta  matière  en^  eft  or« 
dînairenrent  fi  importante  ,  que  pour  en 
être  relevé  on  a  crû  devoir  prendre  tou- 
tes les  mefures  poffibles  :  mais  je  ne  crot** 
rat  que  cela  falTe  une  régie  générale  >  que 
quand  j'en  verrai  des  preuves. 

Règle  II.  Le  ferment  fait  au  profit  da 
prochain  peut  finir  !••  pav  la  remife  que 
'eelui-cî  voudra  bien^  ea  faire  ^  ^^'  ?^^ 
Pirritation  ;  V'vpar  Tâutorité  des  Puif- 
fances  Ecdénafliiques  ,  oa  même  fécu- 
•Kères» 

IV»  Et  10^  tout  le  monde  convient  que 
fi  jVi  fait  ferment  de  prêter  dix  piftolesà^iti 
ami  cet  amteft  Ibrt  lie  maitve  de  me  remet- 
tre  rëbligariorY  que  >'ai  contractée  à  fon 
égard.  Pour  cela  il.  ne  faut  que  deux^  cho»- 
fés.  La  première  ,  que  tout  homme  puiiTe 
en  pareil  cas  renoncer  au  droit  qu^il  a  fur 
vn  autre.  La  feconde  ,  oue  cei  autre  ne 
puiiTe  alors-  être  accufé  de  pai^ure  r  or  ce 
dernier  point,  le  ftul  qui  puiiFe  foufFrsr 
de  la^  difficulté  ,   eft  confiant  ;  puifque 

•Die»  r^^aceepte  uti  ferment  fait  en  faveur 
d'un  tiers  y  qu'autant  que  ce  tiers  veut 
bierr  Paceepter  lu^-même  ^  &  qtt'il  ne  lui 
été  pas  hi  liberté  de  remettre  une  parod- 
ie f  qu'on  fuppofe  n'avoir  été  confirmée 
de  Dieu  ,  qu'en  faveur  de  l'homme.  Cet*^ 

•  te'  première  partie- "de*  la-  régie  doit:  donc 
pa/Ter  pour  încontefbble  ;  [^ix]'&  S.Tho- 

[II]  Vid.  Sanchem  Lib.  r.  de-Màtrim.  dlfp»  fftk. 


re  de  Dieu,  cet  homme  ne 
!a  relâcher.  Aitifi  quand  un 
tanco  de  Ton  père  ,  ou  pour 
fir  ,  jure  qu'il  jeûnera  ,  qii 
MelTe  ,  qu'il  s'ablUendra  di 
ne  peut  pas  le  décharger  de 
tien  ,  parce  que  c'eft  princ 
rapport  à  Dieu  qa^elle  a  é 
Que  fi  une  perfonne  étoit  fa 
quand  elle  a  fait  Ton  ferme 
mier  deflein  n*a  pa^  été  la  F 
l'amitié  ou  la  condefcendai 
d'un  homme  qu'elle  ne  vo 
trifter  ,  il  en  faudroit  juger 
avons  fait  de  celui  qui  a  k 
prâter  k  fon  ami  la  fomme 
foin.  Dans  le  doute  »  il  f 
chez  ,  [i^]  préfumer  que 
dont  la  matière  va  comme  < 
la  eloire  de  Dieu ,  ont  été  f 


in,  p.  Ch.  m.  fur  fièilla  fdo ,  6v.     ji? 

VI.  Il  y  a  ici  une  difficulté  qui  partage  . 

les  Théologiens  »  fçavoir  fi  ,  quand  uni*' 

,  quement  en  vue  de  Dieu ,  on  a  fait  un- 

.  ferment ,  dont  toute  l'exécutbn  doit  être 

en  faveur  d'un  tiers  ,  celui-ci  peut  en  y 

renonçant  ,  décharger   pour  toujours   I» 

perfonne  qui  a  fait  ce  ferment.    Je  fçais 

par  exemple  que  mon  ennemi  eft  dans  le 

befoin  :  pour  vaincre  la  répugnance  que 

y^\  à  le  fecourir  «  &  dans  le  feul  deffeirv 

jàc  faire  un  grand  facridce  à  Dieu ,  je  m'en* 

gage  par  ferment  à  lui  euvoyer  mille  écu9  i- 

peut  il  me  décharger  de  ce  ferment  ? 

On  fent  bief)  que  la  queflion  n'ef!  pas 
.  de  fçavoir  f  fi  je  puis  forcer  un  homme  à* 
recevoir  un  préient  malgré  lui»  Elle  con« 
fifte  donc  à  fçavoir  fi  le  refus  qu'il  en  fait  ^ 
anéantit  tellement  mon  ferment ^  qu'il  ne 
fubfifte  plus  devant  Dieu  ,  &  que  je  ne 
ibis  pas  tenu  de  l'accomplir  >  en  cas  que 
ce  même  homme  change  de  fentiment» 
.&  qu'il  me  redemande  dans  la  fuite  ce 
Au'il  avoir  d'abord  refîiié  ,  &  ce  que  je 
uiis  encore  en  état  de  lui  accorder*. 

Plufieurs  Canoniftes  prétendent  que  ce 
ferment  fubfifte  toujours  ;  parce  que  corn- 
Aie  il  a  été  fait  principalement  eo  faveur 
de  Dieu  ,  -il  ne  peut  cefTer  que  par  l'au* 
torité  de  ceux  que  Dieu  a  commis  pour 
relâcher  en  fon  nonr  les  promefTes  qui' 
lui  ont  été  faites.  D'autres  [14]  croient  que 
}e  refus  de  celui  au  profit  duqueV  À^NO\tir 


fï4  Traira  dti  Difptnfeu  Lîv,  tî* 

tourner  rexécuîron  du  ferment  ,  fuiËî 
pour  en  éteindre  I  obliption  ;  parce  que 
quoique  n'ait  été  fair  qu'en  vue  de  Dieu, 
Dieu  ne  l'a  cependant  accepté  que  fous 
condition  que  rhomme  l'accepteroii  Sun 
même.  Pour  msi  je  penfe  ^  qu^on  ne  peut 
rien  décider  là-defTus  »  que  par  Tinrerf* 
tion  de  celai  qui  a  fait  le  ferment .'  c*e(l 
donc  à  lui  à  eKaminer  ce  à  quoi  il  a  voulu 
s'engager*  S*i)  a  prétendu  en  éire  quitte 
pour  une  première  démarche  ;  fe  ne  r<^ 
btigerois  a  rien  de  plus.  Si  pour  Ce  vain* 
cre  plus  parfaitemeni ,  ii  i'eft  propofé  de 
faire  fous^  fes  efforts  pour  foire  agréer  fou 
aumône  à  fon  ennemi  ,  je  crob  qu^une 
première  démarche  ne  lui  fuffir  pas  »  & 
qu'tl  doit  faire  ,  moralement  partant ,  ce 
qui  dépendra  de  lui  pour  réuffir  dans  iaii 
defîein*  Mais  je  ne  penfe  pas  qu'après 
avoir  fait  les  tenratives  que  ta  bonne  îm 
exige,  il  doive  s'inquiéter,  &  avoir  toa* 
purs  mille  écus  tout  préis,  pour  un  hot!»' 
tne ,  qui  peut  par  caprice  les  demander  , 
comme  il  les  a  refùfés  par  caprice. 
f  VÏL  L'irritation  eft  la  fecunde  voie 
'par  laquelle  un  ferment  fait  en  favetit 
d'un  tiers  peur  finir.  J'en  parlerai  fon  m 
long  en  traitant  du  vœu  ;  c'e{l  pourquoi 
')ie  me  contenterai  de  dice  ici  ^  que  cet» 
^t  peuvent  irriter  les  vœux  ,  peuveni 
»aulB  annuler  ,  ou  fufpendre  les  fcrmem^ 
Bien  entencTu  ^  comme  le  dit  S.  Thomas», 
(i^)  que  U  m^ûtie  A^  c^v  mêmes  fcT- 
'  i  t^l)  ^à'ii'^iua  cva^m<\^^  ^wsvtt. -^wav^  \Hi,ku^i 


m.  p.  Ch.  IIL  Vâr  qutlUt  nîes ,  &>.  St< 
tnens  foie  foumife  k  leur  autorité.  Âinn 
tin  père  peut  irriter  le  (erment  par  lequel 
(on  fils  a  confirmé  un  contrat  »  qu'il  ne 
pou  voit  faire  de  lui-même.  Il  en  eft  de* 
même  d'un  mari  par  rapport  à  fa  femme  f 
d'un  Supérieur  par  rapport  aux  promef- 
fes  que  les  Religieux  auroient  confirmées 
fiar  ferment:  parce  que  tout  cela  n'a  pu  » 
plus  ou  moins  t  Ce  faire  que  fout  condition 
du  bon  plaifir  de  ceux  dont  toutes  ces  per« 
fonnes  dépendent. 

C7eft  par  cette  dernière  raifon  ,  que 
S.  Antonin ,  Cajetan  ,  &  plufieurs  Cano« 
niftes,  cités  iSc  fuivis  par  Sanchez ,  f  i6)  di« 
£sni  f  que  le  Pape  peut  irriter  les  lermens 
de  ne  point  aliéner  les  biens  Eccléfiafti- 
^ues;  de  n'augmenter,  ou  de  ne  pas  dimi« 
nuer  le  nombre  des  Chanoines  d'un  Cfaapt* 
Ire ,  de  ne  prendre  point  le  degré  de  Doc- 
leur  dans  une  iiniverfité ,  quand  on  l'a  pris 
di^>  quelqu 'autre. 

Ce  qu'il  y  a  de  fâcheux  dans  ce  fenti- 
ment ,  c'eft  que  la  plupart  de  ceux  qui  le 
foutiennent  ,  regardent  non -feulement 
comme  valable  ,  mais  encore  comme  li« 
cite  9  l'kritation^  qui  fe  £iit  fans  caufe.  . 
Pour  moi  )'ai  peine  k  croire  que  le  Pape 
.voulut  ttfer  du  droit  que  ces  Auteun  lui 

tnm  »  qvod  â  fiU  fobdtdi  ft^uin  eft  ,  dm  et  qwi 
riat  poteftaci  (abdontar:  ficoc  ptter  pocefl^  triiure  jo* 
moacntnm  pacU»  t  ft  Tir  usotit.  Sûnc  Xhoin»  a*  ft» 
qoeftion  14»  titiclt  f  •  ad  f. 

{16)  Saint  Ancooin,  %»  patde  ûut  lO»c%^«jf^^^ 
X^.Caicctna^  t^^odUon  89.atiiâc  9.HQftH^^*^-?^ 


^t9  Trûté  dit  I>ijj»«if*,  ïAy.  TE, 

accordent  fi  libérakmem  ;  &  fi  j'a  vois  qtid» 
-que  chofe  à  obtenir  en  ce  genre^  je  ne  vou- 
drois  l'obtenir  que  par  voiededilpenre,  fic 
pour  des  rai  Ions  tegitimes* 

VHL  Le  ferment  lait  en  faveur  du  prtH 
chairi  peut  lire  auflî  levé  par  la  di^penfe  du 
Supéiieur  Eccléhaftique*  Ce  principe  eft 
vrai  ;  mais  il  faut  bien  le  donner  de  garde 
de  lui  dentier  retendue  que  lui  donnent 
plufieuts  Uirramonîaitis-Héiendre  ^  comme 
ilsfom^qii'enconfëquencedu  pouvoir  que 
^  _-  J'Eglife  are<ju  Air  cepomr,  elle  petit aflran* 
chir  les  Sujets  de  b  fidélité  qu'ils  ont  jurëe 
àkur  Prince;  s  élever  avec  Janfenius  [ïj\ 
contre  les  François  ,  parce ^a'i/f  tnftîgnêJ:^ 
qiiun  B^oi'qui  ditruiroit  la  Rtligion  doil^ 
jctrtfùufftrt  ;  (pu  mime  en  et  cas  il  n  ^cftper* 
mis  ni  £autnttrfurfaptrfonnt  ^  mds  t<m^ 
cher  âjixn  autorité  fouveraine  i  &au^ enfin  ii 
faut  alors  Je  contenter  décrier  JDieU  pont 
lui ,  &  attendre  du  Citlfaxonverjion  ;  c*«Â 
ignorer  les  bornes  éternelles  que  rarbiireÂ 
inonde  a  prelcrites  aux  deux  Più^n ces;  6c 
ne  fçavoir  pas  rendue  à  Céfar  ,  ce  qui  appw« 
iienc  JLCéi'ar« 

.  IX.  Ne  parlons  donc  ici  ^e  des  iêrmenf 
de  pirtkulier  à  particulier,  &  difons  avee 
tous  clés  Tiiéalogtens^t  [18]  que  l*Eglîft 

Ci  7l  F«tfotdere  moliantur  FrMnH ,  JMnetmin  ftew 
|em  etiuen  ami  RcliKionit  riftictte  colecmndiiai  cfl^ 
9tnmBÀ^M4  4t»s  fwfink  9  Zt  fommo  imperio  ,  p««ctèiÉ 
ad  Deum  fofit  y  cmendaiioncni  c}qs  coeUtot  pntftoltB* 
dam.  MsTi  ekUuufLib»  t.c^^»  ftS* 

(183  ViAe^ifts.^nsk«\À\i«4»^l&axnfiu  dlfp  iri. 
Vif,  ^*  - 


lîl,  p.  Ch.  lU.  P^Lr  quelles  mii^  i^^  i%f„ 
j^eut'  en.difpenier  ^  quand  celui  qui  les  a 
laits  y  a  jeté  foi  ce  par  la  fraude  y  par  Lé 
crainte,  ou  par  toute  autre  injuftice,  foit 
/de  celiii  tnêxn0  au  profit. duquel  on  a  juré  » 
foit  de  quelques  autres  qfxï  travaiÙoient 
j^ur  lui. 

Mais  un  EvjSque  pourroît-ilj-elâcfaer  un 
ierment ,  qui  n'auroit  ité  fait  que  par  une 
,«raiote  légère  } 

On  n'eâ  pas  jd'acjcocd  fur  ce  point.  San- 
,€hez  [19]  croit  que  la  di^penfe  devroit  être 
yefqfée  dans  le  for  extérieur  ;  parce  que 
dans  ce  for  une  crainte  légère  en  regardée 
.comme  une  de  ces  terreurs  paniques,  auxi» 
^^u elles  on  n'a  point  d'égard  rimais  il  foui- 
llent $n  même-tems ,  que  cette  difpenfe  ne 
^urroit  être  refuiëe  dans  le  for  de  la  con-» 
jfcience  ;  parce  qu'une  crainte  même  légère  , 
ne  lai^e  j^asd'étre  injure  ;  &  que  per^nne 
sHe  doit  tirer  du  profit  de  fon  injuilice.  De 
irette  preuire  quiparoit  aiTc^  folide  »  îe  com» 
cturois  volontiers  que  ii  la  crainte  étoic 
jbien  prouvée  dans  le  for  extérieur ,  on  pour- 
iroit  y  relâcher  le  ferment  dont  eUe  aurok 
été  lej)rincipe  ;  6t;nênfye  j^diâbudre  tes  con- 
trats faits  en  .conféquénoe ,  Vils  étoient  de 
nature  à  être  caiTés  ,  ic  qu'iliiV  *eût  point 
d^^léit  qui  s'oppeiiififlem  à  leur  refcifion  : 
shAi  en  f^ait  que  de  droit  licommun  [lo] 
.  la  crainte  légère  n^eft  pas  regardée  comme 
.iune  crainte^ 

•  •:•  I  ,  !    ;r  .   i.        > .  •.  • 

-    {toV'Véfn^.lM ;AEf|M^{iirèaiicn. Qitpktet da ^ticcc« 
gftfd  mtm  €âmé  ^tfium  trif  9  ff|  Ub«  4.  ùftt  %m 


X*  On  a  quelquefois  douté  û  un  hou 
à  qui  un  voleur,  un  ufuriet ,  ou  gens  de | 
bhble  aloi  ont  extorqué  un  ferment  ,J 
en  obtenir  la  difpenfe  ,  aprèi  quHl  efl 
venu  parjure ,  en  ne  tenant  pas  fa  p^ 
au  lems  qu*onIui  avoiî  marqué ,  ou  i 
s'écoit  lui-mâme  prefcrit,  Felinus  ,  &  4 
très  fçavaiis  Canomûes  ont  cru  que  m 
maïs  leur  fentim^nt  nVft  pas  bien  fom 
parce  que  le  parjure  d^un  hoinnie  ne  t 
lîi  donner  un  nouveau  droit  à  ceuit^ui  f 
fait  jurer  irrjuOemcnt  >  ni  priver  les  Evêc 
du  pouvoir  qu'ils  ont  de  relâcher  des  i 
mens  extorqués  par  injuftice.  Cii)        < 

XI,  Il  ne  fera  pas  inutile  d^e&ainîm 
ceuit  qui  car  fait  ferment  de  payer  i 
fomme  perdue  au  jeu  «  peuvent  ou  doit 
le  faire  relever  de  ce  même  ferment, 

La  résolution  de  cette  difiiculté  dép^ 
beaucoup  de  ce  qu'on  doit  penfer  mj 
«arure  du  jeu  ,  &  principalement  du 
de  hasard:  mais  cène  queuioneft  tropét^ 
due  pour  trouver  place  ici.  Deux  céléù 
Minières,  je  veux  dire  MeffieijrsiaPIaceri 
Pafleur  de  TEglife  Françoise  deCopenl 
gue,  &  de  Joncourt,Pafteur  de  TEglife  W 
lone  de  la  Ha}re«  Tont  traitée  pour  &  ce 
tre  dune  manière  très^ample.  (îx)  Enfi 
pofani  avec  le  premier ,  que  le  jeu  de  1 

(i  î)  Vcyet  Su» m  Livre  ».  cWme4i*  n.  i^ 
luiviDS.  Sancbetlib,  l^  *i*M*frim^éiip,%^a    t 

(  1 1  )  Vo>  tE  le  Tt^Uà  dn  Icwt  de  htMtté  &  U  4i 
k  <1  p  ce  T  uïHii  fU  ïc»^''^  \U^ivc  ^  Okct  $ci«iii  Jce 


II.T.  CH.lIt.  far  quelles  fûtes ,  9c.     T*f» 
îàrd  ,  quoique  défendu  à  mille  perfonnes 
à  raifon  du  danger ,  6c  des  circonftances^ 
li'eft  pas  abfolument  défendu  par  lui-même: 
&  de  fa  nature^  je  croîs. i^.  que  (i  ce  qu'on- 
à  perdu  au  jeu  n'eft  pas  iconiidérable  .,  on 
doit  le  payer  ^  quand  nuême  on  ne  Tauroit 
pas  promis  avec  ferment.  C'eftTufage  de 
tout  ce  qu'on  appelle  gens  de  bien  Sr  d'hon«  - 
peur  dans  le  fiécle  ,  aînfi  aue  le  remarque 
l'Auteur  des  Conférences  d'Angers.  (13) 
M.  de  Ferriere  infinue  que  cent  francs  ne 
font  qu'une   fomme  légère  ;  quand  il  dit . 
^ue  Von  efi  recevaUc  à /aire  preuve  par  ti^ 
moins ,  qi^un  billet  caufépour  valeur  reçue  ^ 
extidant  lafommedexent  livres ,  Usiti  vi* 
ritatlemene  fait  pour  argent  gagné  au  jeu* 
^14)  Cela  dépend  de  la  fortune  de  ceqx  qui 
îouent  :  un  payfan  qui  perd  vingt  écus ,  eft. 
plus  à  plaindre  qu'un  partifan  qui  j>erd 
cent  piftoles. 

Je  crois  en  fécond  lieu  ,  fatif  meilleur 
avis  ,  auquel  je  ferai  totâjours  prêt  à  me 
rendre,  je  crois :^dis-ie  qu'en  France  tout 
ferment  de  payer  une  fomme  confidérable 
perdue  au  jeu^  eft  dsjX  de  plein  droit  ,  & 
n'a  pas  befoin  de  difpenfe.  Ma  preuve  eft 
fondée  fur  ces  paroles  de  la  Déclaration  de 
Louis  XIIL  du  3  0.  Mai  i^  1 1 .  Déclarons  toth 
tes  dettes  contraSUs  pour  Ujeu^&  toiues 
obligations  &promeJJes fiâtes  pour  jeu ,  qud- 

(  %i)  Confer.  d* Angers  far  les  ContrAté  t  Tom.  t% 
jptg.  164.  alits  1x9.  Sylvîos  ».  a.p*  68.  trc  f. 

(14I  Ferriete»  Diâioniiaûe  des  tccmci  4c  tad^ 
que*  T.  /«•. 

Tome  U  Z 


que  difuifies  au*cUcs  Joiem  ,  nulles  k 
nuleffaj€rduhargi€SiUtouus  oblige 
civiles  &  naturelles.  Sur  ce  principe  »  ' 
comme  je  raifonne  •*  Louis  le  Jiifte  en 
fane  une  Loi  auffi  néceflaire  au  bien 
blic  9  que  feft  celle-ci  ,  a  iàns.  douce 
rendu  qu'elle  fût  inviolablement  obfer^ 
ti  qu'il  ne  dépendit  p^s  de  fes  Sujeti 
Téluder  quand  ils  jugeroient  à  propos 
fa  loi  feroit  la  chofe  du  monde  la  plus 
rile^s'il  ruffifoitàceuxqui  jouenr  à  cre 
de  jurer  qulls  payeront  ;puifque  les  )ou 
Ibnc  d'ordinaire  un  peuple  à  qui  les  fern 
De  courent  rien  ;  &  qu'ils  en  feroient  ce 

£tut6t  que  de  manquer  une  partie  ,  qu 
I  fîireur  du  jeu  les  poflféde  ;  il  faut  d 
/OU  anéantir  la  Loi  ^  ou  regarder  leurs 
mens  comme  nuls. 

Molina  dans  fon  excellent  Traité  de 
luftice  j  oyx  il  examine  une  Conftitution 
-  Charles  V.  femblable  à  l'Ordonnance 
Louis  XIIL  combat  ,ce  femimenr ,  &  îJ 
fuivi  par  $anchez  :  (24)  il  paroît  même  \ 
jufqu  à  fon  tems  perfonne  n'avoit  dit 
^contraire.  Sa  raifon  eft  celle  qu'on  reha 
fouvent  dans  .cette  matière  ;  fçavoir  qu 
doit  garder  un  ferment  ^  quand  on  p( 
Je  garder  fans  péché  :  or  un  homme  p< 
fou  vent  fans  aucun  péché  payer  à  fon  ce 
lendiant  une  fomme  que  celui-ci  a  gagné 
îl  doit  donc  la  payçr  ,  comme  il  devr 

X  tr  )  Mràiit  tom.  t.  dUfp.  f  i  f.  ptg.itiilii  ix* 


iLf.Cn.itt  taffuetUsfoUii^é.  lit 
payer  i  un  ufurîer  l'intéréf  ^*U  lai  auroif 
promis  avec  fermenr.     . 

Maii  cette  rai(bn  n*eft  pas  péttmptottëi 
Si  i'avoi^promts  à  mon  ami  uirie  pierre  9  qutt* 
)«  prenois  pour  un  caillou  du  Rhin  ^  &  qui 
fe  trouve  un  diamiant parâitement  Beata, jer 
pourrois  fans  crime  lui  en  faire  prëfent»  ot 
je  nV  ferois  Cependant  pas  oBligé^  ;  paroer 
que  Terreur  avoir  rendu  liul  mon  ferment* 
Si  donc  le  ferment  4Ue  l'ai  falit  de  pa^r  une 
fomme  perdue  eft  nul ,  quoique  je  puifTe  le 
garder  fans  pëché  9  îe  ir^  fim  point  tenu  i 
Or  encore  une  fois  ee  ferment  mé  paroif 
annulîé  rndireâement  par  la  loi  du  Prinjce;r 
puifqu'elle  ne  peut  prefque  fiU>(iAer  autres 
ment  ;  donc. 

L'exemple  d'un  ufurier  k  qui  je  dois  payef 
des  intérêts  jures  ^  n'eft  pas  concluant.  If 
n'y  a  point  de  loi  qui  défende  i  un  mal-* 
lieureux  d'avoir  recours  k  un  tlfurier  1  quaiid^ 
il  ne  trouve  perfonne  qui  par  un  prêt  gra* 
fuit  veuille  le  tirer  de  l'abîme  où  il  eft:atf 
fieu  qu'il  y  a  en  France  des  loix  qui  défen*' 
dent  aux  citoyens  de  s'obliger  pour  caufe' 
du  Jeu  ,  de  ruiner  leurs  familles  ,  de  faire 

«afler  fouvent  à  des  étrangers  l'argent  dir 
Royaume ,  &  de  fe  réduire  peu  h  peu  à  un' 
état  f  duquel  comme  de  la  boete  de  Pan« 
dore  fortent  les  larcins ,  les  homicides  y  8c 
les  plus  monftrucflbi  défordres.  D'où  il  efl; 
aifé  d'inférer  que  Sanchez  a  tort  de  préten- 
dre »  que  les  loix  qui  défendent  cett^\Tvs\^vxit^ 
.«'ont  pour  objet  princ\p^\  q\ie\^\i\fctw  ^^^ 
parmaliersy  &  non  le  bkn  ç\3teX\c, 


klA      ^      Tnhi  iii  Pifptaftâ,  LÎV*     If, 

;  Maïs  »  nous  dira-t-on  ,  f\  cela  eil  aîniî  i 
mn  116  peut  regarder  que  comme  hontetii 
le  gain  qvù  Ce  hit  à  des  jetne  prohibés ,  6t 
^infi  ceux  qui  Tout  perçu  feront  obligés  1 
arcftitudon. 

f    raîmerois  mieux  paffer  la  conféquence  «l 
Wntîer  ,  qu'abandonner  le   principe  :  mm 
me\te  conféquence  rCtû  pas  abfatumeat  né- 
iSefTaire  quant  à  ladermere  partie.  Rien  de 
Eplus  honteux  qu€  le  gain  que  fan  une  km* 
Une  cnminelle  ,  en  fë  proAi  tuant  ,  cepen* 
>àmt  S,  Thomas  (a6)  la  dirpcnfe  de  refti* 
^tucr  :  un  joueur  peut  donc  ètre-exempié  » 
:juCqu^â  ce  qu'il  iniervtenne  une  loi  qui  Je 
fende  inhabile  à  pofledef  ce.  qu'il  gagne  ; 
&  juirqu'ici  nous  n'en  avons  point  de  pa- 
reille, lly  a  plut ,  c^eft  que lorfque celui qd 
a  perdu  dt  r argent  à  quelque  jeu  tie  haiari 
Va  paye^  il  ri  a  point  dCaaionpour  le  ripi* 
'ter^à  moins  qu^il  nef  oit  mineur.  (  27  )  Tout 
ee  que  peut  faire  un  majeur  ,  c'efl  de  ne 
-payer  pas  ,  en  oppofant  â  l'aâion  du  de* 
mandeur  ^  qu'elle  eft  nulle   en  vertu  jde 
•  l'Ordonnance.  Au  refle  les  Parlemens  font 
fi  perfuadës  que  le  g^in  qui  provient  du 
jeu  ,  eft  tout'à-fait  honteux  que  par  les 
Arrêts  qu'ils^ont  rendus^à  ce  fujet ,  ils  Tqot 

C  i6)S.  Tlfeomai  %•  %:  q.  H-««t.  j.  Il  y  en  1  qd 
aroient  que  les  paroles  da  $•  Doâeor  «  n*ont  lira  q«f 
dam  les  ptyt  »  où  les  femmes  publiques  font  to(6* 
Hcs  poor  éviter  de  plot  grtnds  maux.  Voyeale  pre- 
mier Tosie  de  la  continaation  de  Toarociy  nafc  .1^ 
chap.  I.  A  la  fin.  1   v^v    ^ 

Jtttkrc .  edu.i.  40. v*U«%  -^^^  » v  «f 


I  III.  t.  6b.  in.  Par  quelles  voîîts  ,  ée\     •  fli 

lî .  toujours  adjugé  aux  Hôpitaux ,  &  jamais 

r    aux  joueurs. 

f  XII.  Je  dis  en  troifiëme  Hëu  pour  finir 
Ctiie  matière  ^  qu'en  regardant  comme 
valide  le  ferment  qu'auroit  fait  quelqu'un 
ide  payer  ce  qu^il  auroit  perdu  à  un  jeu 
prohibé,  TE vêque  l'en  poUrroît  difpenfer. 
Sancbez  a  enfin  regardé  ce  feniîment  com- 
fhe  probable  «  &  reconnu  qu'il  étoit  fou^^ 
tenu  par  un  grand  nombre  de  Dbâeurs. 

La  preuve  de  cette  décifion  eft  qu'un 
ferment  ,  quoique  fait  volontairement.  ^ 
peut  être  relâché  ,  quand  il  eft  contraire 
au  bien  public,  &  à  l'intention  du  Prin- 
ce :  or  tel  eft'  le  ferment  eii  queftion  :  il 
n'y  a  donc  rien  qui  n'autorife  un  Evéque 
i  le  relâcher.  C'eft  ^uifi  le  fentihient  dct 
célèbre  Navarre.  (19) 

XIIL  II  n'en  eft  pas  ainiî ,  felpn' San^ 
chez  9  (30)  quand  un  ferment  jûfteà  tous 
ëgardf  a  été  fait  au  profit  d'un  tiers  :  car 
alors  ,  dit  ce  THéoIogien ,  tout  le  monde 
reconnoît  qu'il  n'y  a  que  le  Pape  qui  puif- 
fe  en  difpenfer  ,  8t  cela  pour  des  raifons 
4rés-graves ,  fatis  quoi  fa  difpenfe  feroit  ab- 
folument  nulle,  lia  raifon  qu'il  en  rend  , 
.  «'eft  que  d'un  côté  on  ne  peut  priver  le 
prochain  d'un  droit  acquis  t  que  pour  des 
faifonstrès-fortes;  &  que  de  rautr^  v  c'eft 
i  celui  qui  a  le  plus  d'autorité  dans  l'Eglife  ^ 

t»8]  StndiêtLtb*-  !•  Siimm«,cap.«r«  îi.  if, 
(t9)  ITavar.  in  IUbaoal.cap.  ftO^n.f^    ^ 
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àjugerdexres  raifons.  Cette  feccmde partie 
ne  me  paroît  pas  ii  bien  prouvée  que  la  pr«»> 
mière  ;  &  fi  j'avois  de  fortes  raifons  pour 
ne  pas  donner  à  CEglifeune  chofe  que  je 
lui  avois  proniffe  avec  ferment ,  je  ne  vois 
pas  pourquoi. mon  Evéque^ne  pourroit  pas  . 
m'endifpenfer.  Aufli  S.  Thomas  (51)  $*eft- 
îl  contenté  de  dire  que  c'eft  principalement 
au  Pape  qu'il  appartient  de  difpenfer  de 
ces  fortes  de  fermens  ;  &  Suarez  (32.)  après 
avoir  dit  qu'il  eft  fort  convenable  que 
des  difpenfes  fi  critiques-  ne  s'accordent 
que  par  le  Souverain  Pontife  9  avoue  ce<- 
pendant  qu'un  homme  qui  aaroit  juré  de 
n'en  pas  accufer  un  autre ,  pourroit  être  re- 
levé de  ce  ferment  par  l'Evéque,  fuppofé 
que  le  bien  public  exigeât  dans  la  fuite  que 
ce  ferment  ne  f&t  pas  accompli. 

Au  refle  Sancbez  tout  rigoureux  qu'il  ^ 
eft  fur  ce  point  ,4-econnoît  cependant  (33) 
que  les  Evéques  font  en  droit  de  difpen»- 
fer  des  fermens'&its  en  faveur  du  prochaifK 
le»  quand  leur  exécution  quoique  licite  > 
feroit  dangereufe  à  raifon  du  mauvais  exenv» 
pie  ;  2^«  quand  le  donataire  mérite  par 
fon  ingratitude  ,  qu'on  lui  manque  de  pà>^ 
rôle  ;  |o.  quand  le  ferment  eft  l'effet  d  ua 
mauvais  manège  9  comme  s'il  eftextorqué^ 
par  force  ^  jou  par  artifice  ;  s'il  eft  fait  pour 
appuyer  un  contrat  dans  lequel  il  y>a  une 


(riy  s. Thom.  4.  t.  q»  2Qiitt.  g»  ta  |. 

lia)  Sutre«  Tom.  a.  LH>.  7.  ^*  fmrsm,  ctp m  M,ws 
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ni.  P;  Cir;  III.  nr  ^elUs  voïèï -,  ^c.  fît 
Kfîott  énorme  ;  4*.  quand  on*  douté  fi  Tol^ 
]et  du  ferment  eft  nuifible  our  nf  n  «^"ficî* 
te  ou  défendu.  Et  alors ,  difem*  les  Théo^ 
Ibgiens  »  tous  ceux  qur  ont  jdrifdiAiorf 
Epifcopale,  comme  les  Chapitres  pendant 
là  vacance  du  Siège  ,  &' autres  fémblables 
peuvent  accorder  la  dîfpenfe  '  dont  nous 
parlons.  Mais  »  ajoutent- ils ,  H  faut  bfett 
examiner  dans  quel  for  s*accordéra'la  dift  " 
penfe  :  car  ff  elte  s'iaccorde  dans  le  fôr  dft 
lâ  confcience»  ce  fera  à  TEvêque  de  celui 
qui  a  fait  le  ferment  »  à  Taccorder  ;  au  lieit 
que  fi  on  la  doit  donner  dans  lé  for  ex« 
térieur  pour  lequel  il  faut  une  citation  de 
parties,  c'efPà  TEvêque  de  celui  ifur are* 
-^  le  ferment  à  en^onnoître. 

Ges  difcuffiôns.  font  inutiles  en  Fi'artce  ï 
ou  ,  comme  le  remarque  Fevret  ,  (1J4) 
quand  la  queftion  du  ferment  eft  Incic^â' 
te  à  une  caufe  civile  &  profane,  c'eft^au 
Juge  féculier  d*en  connoître.  A  qqoiil 
faut  ajouter  avec  celui  qui  a  faSt  denout- 
velles notes  AtrleTraité  de  TAbus ,  qu W« 
joûr^hiti  on  fitpratiquépltis  ^àfpôftr  lefir^ 
ment  dans  tes  contrats ,  parce  qtt* on  ejiper<* 
Juadique  c^tte  formalité....^  n^cjl  propre  ûu*â 
occùumrHtr  itshômnies  aux  parjures,  (î5^| 

XIV.  Il  ne  nous  refte  plus  qu'à  expli- 
quer comment   l'autorité    féculier e  peut- 
anéantir  les  fermens  ïAxt  en  faveur  d'utt 


(14)  Traicéde  l*tbot.  Lir«  7. chip.  t.  noiiib,4f^ 
Tome  >•  édition  noaTelle. 

(t5>  vKooveUet  i>ot0»  (oc  ^ndcoic  que  \%  Tien»  de 
iliex^  Xoac  a«  ptgsc  14».  col.  ir 


§ié  triûtiits  Ùijpemfis.  Lîr.lfl 

tiers.  Il  y  a  for  ce  point  certaines  cfioie# 

dont  les  Canonifies  contiennent ,  &  d'au^ 

très  fur  lefquelles  ils  font  partagés.  Le  boor 

ordre  veut  que  nous  commencions  par  1er 

premières. 

Et  d'abord  tout  le  monde  reconno2c  que 
k  Juge  fécùlier  petit  forcer  un  homme  2 
lemettre  un  ferment  qu'il  n'a  obtenu  que' 
par  dès  vores  injuftes  ou  iionteuies,  &cen^ 
vertu  duquel  il  a  acquis  un  bien  .donc  it 
eft  obligé  en  confci'ence  à  fiiirè  la  réfii- 
tution. 

On  convient  encore  que  cpiaird  te  }u<* 
rement  eft  incident  k  une  nfatière  qui  re- 
garde la  Loi  du  Prince ,  leBnnceou  ceux 
qui  le  repréfentent^  peut  décider  s'il  eft^ 
jafte  ou  non  ;  &  l'interpréter  comme  Hs 
mterprétent  les  Lois  dont  ce  ferment  eft, 
facceflbire. 

Enfih  on  convient  que  1er  Magiftrat^ 
peuvent  connottre  de  la- nullité  d'une  di^ 
.penfedu  ferment ,  quand  il  eft  évident  que 
cette  dtfpenfe  à  été  accordée  par  le  juge 
Eccléfiaftique ,  contre  Tordre  &  les  relies* 
C'eft  la  décifion  de  Felinus  cité  &  fuivipar 
Sanchez.  (36) 

Toufe  la  difRculté  fe  termine  donc/è 
fcavoir  fi  l'autorité  féculière  peut  ernpé* 
cher  par  avance  l'obligation  du  ferment  , 
avant  qu'il  ait  été  fait  :  ou*  fi'  elfe  peut 
éteindre  cette  même  obligation  ,  quand 
voefbis  le  (bmient  r  été  déjà  âitt. 

^é)  Smoiws liilM%  Sam» «*p*  at*»*  4*  Vidr 


ïil.  f,  Ch.  lit.  Taf  qûdUi  vàîes  ,  Çfc.     Jîy; 

Sufla  première  partie  de  cette  queftbn, 
}ç  croîs  que  le  Pfince-  &  ceax  quifont 
dëpofitaires  de  fcm  aulorité;  peuvent  quet- 
quefoîs  prëvefiîr  robligation  dés  ftrmens^ 
&  empêèher  qu'onne  fà  contraftevLaràl- 
fon  en  efï'querle  Prince  peut  amioler  en- 
tièrement &  à  fonds  certains  contrats  ,  Se 
rendre  fes  fujets  inhabiles  à  les  faire:  ov*A' 
cela  eft  ainfi  ,  comme  on  '  ne  peut  dou«^ 
ter ,  le  ferment  par  lequel  on  voudroit  con- 
firmer ces  contrats  ,  fera  auffi  caduc  que' 
lès  contrats  mêmes;  &  H  n*6bligerapas  plus, 
qu'obligeroit  celui  p^r  lequel   un^  Homme 
auroit  juré  la  foi  conjugale  à 'une  femme-' 
içu'il  auroit  époufôe  clandeftinement.    . 

De  pkis  ,4e  ferment  ne  peut  jamais  étte 
un  lien  tfihiquîté  ;&  irirfefoîrcependant , 
s'il  obKgeott  en  cfes  cas  femblablerà'Ofliii 
dont  nous  parlons  :  puifque  le  Prince  pou- 
vant défendre  qu'on  le  faite,  &  qu'on  l'exé- 
cute  ,  onue  pourroit'le  rempKr  fans  dééi» 
Wiffafice^i  & parconféquenr fanr péchés 

Quant  à  là  féconde  partre  de  latjuefffon  ^- 
on  peut  Jabord  affurer  avec  un  fçavant 
Jûrifconfàlte  iqa'<7/î/2'a7ff/72iz/5  cru  en  Fran- 
ce ,  ni  ailleurs  y  que  le  Prince  ' puijfà  abfok-' 
dre  du  '  ferment  ^^  &  aue  les  lettres  de  rejtt* 
tution  par  lui  accordées  aient  cet  effet.  (37) 
Mais  ce  que  les  Séculiers  ne  peuvent  direc- 
tement ,  ils  le  font  d'ûnetnanièreindirec- 
te /&  très-jufte.  Un  homme  a  fait  un  con- 
trat dans. leq^elit  eft  très-léâ^:  les  Juges* 

tl  7  J.KôuYcllcrnotei  for  IFevtet  i  nhifii$i^* 


